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EXTRAICT    DV    PRIVILEGE. 

Pa  r  lettres  patentes  du  Roy  y  données  à  la  I{oquette 
lei  Paris  y  le  feptiefme  iour  de  Décembre,  mil  cinq 
cens  quatre  vingts  trois:  Signées,  Par  le  I{oy  en 
fon  Confeil  M  o RÉ.  Et  feellees  du  grand  feel  fur 
fimple  queue  en  cire  iaune:  Il  eft  permis  à  Gabriel 
Buon,  marchand  &  Libraire  luré  en  tVniuerfiti  de 
Paris,  d imprimer  ou  faire  imprimer,  toutes  les  Oeu- 
ures  de  Pierre  de  Ronfard  Gentilhomme  Vandomois, 
reueués,  corrigées  6*  augmentées  par  VAutheur,  en 
grande  ou  petite  marge,  6*  en  diuers  volumes,  ainfi 
quil  aduifera  pour  le  mieux  :  Auec  defenfes  à  tous 
Imprimeurs,  6*  Libraires  de  ce  Royaume,  ([imprimer 
lefdites  Oeuures  de  Ronfard,  iufques  au  terme  de 
dix  ans  prochains:  ny  en  vendre  6*  débiter  de  nouuel- 
lement  imprimées  dans  ledit  temps,  autres  que  celles 
imprimées  par  ledit  Buon  :  A  peine  de  confifcation 
defdits  Hures,  trois  cens  efcus  d'amende  enuers  ledit 
Buon,  6*  d'autre  amende  arbitraire.  En  outre  veut 
ledit  feigneur,  que  mettant  vn  extraiél  du  Priuilege 
au  commencement  ou  à  la  fin  defdites  Oeuures,  il 
foit  tenu  pour  deuèment  notifié  à  tous  Imprimeurs  6* 
Libraires. 

Acheué  d'imprimer  le  quatriefme  iour  de  lanuier,  1 5^84. 
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NOTICE   BIOGRAPHIQUE 

SUR 

PIERRE  DE  RONSARD 


\  N  reproche  volontiers  aux  poètes  de  notre  temps 
leur  empressement  à  étaler  leur  généalogie,  à 
énumérer  les  moindres  particularités  de  leur 
enfance,  et  surtout  à  mettre  le  public  dans  la 
confidence  de  leurs  amours.  En  cela,  conmie  en  beaucoup 
d'autres  choses,  ils  ne  font  que  suivre  fidèlement  l'exemple  de 
leurs  devanciers  du  xvi«  siècle.  Plus  que  tout  autre,  Ron- 
sard s'est  raconté  lui-même  dans  ses  vers,  avec  un  luxe  de 
détails  qui  facilite  singulièrement  la  tâche  de  ses  biographes, 
pour  peu  qu'ils  prennent  la  peine  de  le  lire  avec  attention  et 
la  plume  à  la  main. 

Ses  premiers  récits  d'une  certaine  étendue  datent  de  1554. 
Cette  année-là  il  publie  son  Bocage,  et  le  dédie  :  «  A  P.  de 
Pafchal  du  bas  pals  de  Languedoc.  » 

Dans  cette  dédicace  Ronsard  se  pique  de  la  plus  farouche 
indépendance  (VI,  359): 

Rntari.  —  I.  a 
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QueUnn  trouttera  bien  efirange. 
Et  ridera  fin  front f  iequoi 
Theùre  Pafcbal  d'vne  louange 
Dont  beurtux  fi  tiendrait  vn  Roi  : 
Mais  moi  contant,  qui  ne  mandie 
Des  Rns  ni  hiensfaiâ;^  ni  honneurs, 
Auxfiauans  mes  vers  ie  dédie 
Plus  volontiers  qu'aux  grans  Seigneurs, 

On  est  forcé  d'avouer  que  ces  sentiments  forment  un  con- 
traste complet  avec  ceux  que  le  poète  afEchera  plus  tard, 
et  l'on  comprend  qu'il  n'ait  jamais  reproduit  cette  pièce  restée 
enfouie  dans  cette  première  publication,  où  ses  éditeurs  n'ont 
point  songé  à  l'aller  chercher. 

Du  reste,  s'il  n'attend  de  cette  dédicace  ni  bienfaits,  ni 
honneurs,  il  compte  en  obtenir  un  avantage  d'une  autre 
espèce,  ainsi  qu'il  nous  le  déclare  d'une  façon  assez  naîve 
(VI,  360): 

...  Vefiere  qu'en  reeompenfi, 
Pafihal  mefira  quelquesjfois 
Immortel  par  fin  iloquenee, 
Qui  vauli  mieux  que  le  bien  des  Rois. 

Ronsard,  comptant  sur  sa  bienveillante  indiscrétion,  le 
prend  pour  son  confident  et  lui  adresse  l'épltre  qui  com- 
mence ainsi  '  : 

A  Pierre  de  Pafchal,  du  bas  païs  de  Languedoc. 

le  vêtu,  mon  cher  Pafihal,  que  tu  n'ignores  point 
D^oit,  ne  qui  eft  celui,  que  les  Mufis  ont  idnt 
D'vn  nœud  fi  firme  à  toi,  afin  que  des  années, 
A  nos  nepueus  frturs,  les  courfis  empanèes. 
Ne  cèlent  que  Pafihal  &  Ronfird  n'eftoient  qu'vn 
Et  que  tous  deus  n'auoient  qu'vn  me/me  cœur  commun. 

Il  proclame  l'éternité  de  cette  affection,  bien  différente  des 

I.  Bocage,  ft  23.  Personne  n*a  signalé  cette  première  forme  de 
la  célèbre  Elégie  à  Belleau  (IV,  95.) 
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passions  amouxeoses,  souvent  aussi  peu  durables  que  vio- 
lentes: 

...  iamais  le  tans  vainqueur 
Des  amours  n'ut/Ura  u  leau  nom  de  mon  cœur. 

Pooitanty  qui  le  croîndt?  six  ans  plus  urd  le  «  cher  Paf- 
chal  •  est  transformé  en  «  cher  Belleau.  »  Nous  ne  pouvons 
passer  outre  sans  nous  demander  la  cause  de  cette  substitu- 
tîoa,  et  sans  examiner  un  peu  ce  qu'était  devenu  ce  Pascal, 
que  nous  venons  de  voir  ami  si  affectionné  de  Ronsard.  Écou- 
tons d'abord  Du  Verdier,  qui  lui  donne  place  dans  sa  Bihlio- 
Aeyitf  (Lyon,  1585.  In-f.  p.  1035): 

«  U  n'y  efl  en  rang  d'Autheur,  mais  d'vn  pur  abufeur  du 
monde,  qui  repaiûbit  les  gens  de  fumée  au  lieu  de  roft,  &  qui 
aucc  cela  fceut  tirer  de  l'efpargne  douze  cens  liures  de  gaiges 
par  chacun  an,  pour  faire  l'hiiloire  de  France  :  &  pour  en 
donner  bonne  efperance,  femoit  de  petits  billets  portans  ces 
mots  :  P.  Pafcbalif  liber  quartus  rerum  à  Francis  gejtarutn  : 
iaçoit  qu'il  n'en  eut  pas  ùiôt  feulement  flx  feuillets  lors- 
qu'il mourut.  Dequoy  Adrian  Tumebus,  profefTeur  Royal, 
qui  n'audt  que  le  tiers  de  tels  gaiges,  bien  qu'il  meritafl  trois 
fins  dauantage,  defpité  de  voir  la  France  ainfî  beffiée,  feit  vue 
Satyre  contre  luy .  l'en  ay  veu  à  Paris  au  logis  de  la  petite  harpe, 
rué  de  la  Harpe,  tout  ce  qu'il  en  auoit  £ûâ  en  fa  vie,  qui  ne 
paflbit  pas  dix  ou  douze  feuillets,  que  s'en  allant  il  auoit  laifTé 
anec  quelques  hardes  à  fon  hofte  nommé  Maugis  pour  gage 
de  la  fomme  de  cinquante  efcus  fol,  qu'il  luy  deuoit  encores, 
de  refle  de  defpence.  » 

La  Satire  de  Tumébe  dont  parie  Du  Verdier  a  été  mise  en 
firançab  par  Joachim  du  Bellay  sous  ce  titre  :  Traduâion  d'vne 
tfiflr$  ktine  de  Monfieur  Tomebus  fur  vn  nauueau  moyen  de 
faire /on  proufit  de  Vefiude  des  lettres  (I,  468).  Le  poète  ne 
nomme  point  Pascbal»  mais  le  désigna  çq  ^&&  termes  qui  nç 
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permettent  aucun  doute,  car  il  parle  de  quelques  feuillets 

(1,473), 

Auec  vn  titre  au  front,  qui  fe  donnait  la  gloire 
Uefire  U  Hure  quart  de  la  Franço^t  biftoire. 

A  l'exemple  de  Turnèbe,  Ronsard  avait  dévoilé  Paschal 
dans  une  pièce  latine,  que  nous  n'avons  point,  mais  qu'Estîenne 
Pasquier  a  mentionnée,  en  termes  par  malheur  un  peu  ambi- 
gus, dans  la  lettre  suivante  adressée  au  poète  (I ,  x  vi ,  col.  23 , 
éd.  1723)  : 

«  J'ay  leu  &  releu  l'Elc^e  Latin  que  vous  avez  fait  de 
Pafcal  :  &  Tay  leu  de  bien  bon  cœur  ;  car  quelle  chofe  peut 
venir  de  voftre  lime,  qui  ne  me  plaife?  Vray  Dieu  que  vous 
avez  à  propos  defcouvert  fa  piperie?  Comme  non  feulement 
vous  avez  combatu,  ains  abatu  ce  grand  monftre?  Si  que  je 
me  promets  (quelque  privilège  d'impudence  qu'il  fe  donne) 
que  déformais  il  apprendra  à  fe  taire,  &  de  ne  publier  fes 
inepties  devant  la  face  de  noftre  Prince.  Parquoy  foudaîn 
que  j'ay  efté  de  repos,  je  n'ay  eu  rien  en  plus  grande  recom- 
mandation que  d'habiller  à  la  Françoife  voftre  Latin.  Ce  fera 
à  vous  de  juger  (i  bien  ou  mal.  D'une  chofe  vous  puis- je 
aifeurer,  que  (i  je  ne  vous  ay  fatisfaît,  je  me  fuis  contenté 
moy-mefme,  pour  revanger  une  jufte  querelle  de  noftre 
France  &  des  gens  dodes,  entre  lefquels  combien  que  je  ne  me 
donne  nul  lieu.  Ci  vy>je  en  cefte  efperance,  que  chacun  d'eux 
tant  par  voftre  exemple  que  le  mien,  apprendra  à  la  parfin, 
de  garentir  ce  Royaume  de  ceûe  dangereufe  befte.  En  quoy 
nous  ne  faifons  rien  qui  n'ait  efté  attenté  par  ce  grand  per- 
fonnage  Toumebu.  » 

La  Monnoye  nous  a  révélé  le  motif  principal  de  l'animo- 
sité  qui  éclata  contre  Paschal.  U  avait  promis  de  Êiire,  à  la 
manière  de  Paul  Jove,  les  Éloges  des  hommes  doctes  de  son 
temps.  Tous  ses  contemporains  s'empressèrent  à  l'envi  d'en- 
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trer  en  communicatîoii  avec  le  futur  panégyriste.  Jules  Sca- 
lîger,  averti  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  lui  d'avoir  sa  place  mar- 
quée dans  le  recueil  en  préparation,  avait  immédiatement 
envoyé  an  discours  très  ék^eux  sur  sa  personne,  Ronsard  et 
d'autres  s'étaient  aussi  laissé  prendre  à  ce  piège,  et  l'ouvrage 
n'avait  pas  paru.  Ces  ûiusses  promesses  sont  indiquées  dans 
les  vers  de  Du  Bellay  f  1, 473)  : 

...  par  fa  rufe 
Des  plus  ambitieux  Vejperance  il  abu/e. 
Car  uulx  là  qui  font  plus  de  la  gloire  tHuieux, 
Le  ftaitemi  à  Yemuy,  &  iaebmt  curieux 
De  gmigner  quelque  place  en  ce  tant  doâe  Hure, 
Qui  peut  à  tout  iamais  leur  beau  nqm  faire  viure. 

Après  cette  déconvenue,  Ronsard  supprima  sa  dédicace  à 
Pasdial  ;  quant  à  l'épître  qu'il  avait  si  à  propos  préparée  pour 
nous  renseigner  sur  sa  vie,  il  l'adressa  sous  le  nom  à* Elégie 
à  Remy  Belleau.  Elle  va  servir  tout  à  la  fois  de  point  de  dé- 
part et  de  cadre  à  ce  que  nous  avons  à  dire  de  la  famille  du 
poète,  et  de  l*histoire  de  ses  jeunes  années. 

Il  prétend  descendre  d'un  chef  de  partisans,  un  «  Marquis 
de  Ronfkrt,  »  qui,  parti  vers  1340  de  Roumanie  (IV,  96), 

...  lariy  vmtferuir  PIrilippes  de  Valois, 
Qui  pour  lors  auoit  guerre  encontre  les  Anglais, 

Il  s'employa  fi  bien  au  feruice  de  France, 
Que  le  Roy  luy  donna  des  biens  à  fuffifance 
Sur  les  riues  du  Loir,., 

Ce  fut  là  qu'il  bâtit  le  château  de  la  Poissoimière,  dont 
Binet  cherche  ainsi  à  nous  expliquer  le  nom  (éd.  de  1623, 
p.  1638)  :  c  Ronfard  fignifiant  en  la  langue  du  pays,  comme 
qm  dirait  cœur  cheualeureux  ;  aufli  les  armes  de  cefte  maifon 
femblent  l'exprimer,  ayant  pour  tymbre  vn  cheual,  &  dans 
l'efcuffon  trois  poifTons,  qu'on  dit  en  la  mefme  langue  fe 
nommer  Roflf,  c'eft  à  dire  cheuaux,  &  fe  trouuer  dans  le  Da- 
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nube.  De  là  pourroit  auoîr  efté  nonunée  la  Seigneurie  de  ia 
Poifîbnniere,  maifon  paternelle  de  Ronfard.  » 

Ce  château  est  situé  dans  la  vallée  du  Loir,  à  sept  lieues 
ouest  de  Vendôme,  sur  le  penchant  d'une  colline  qui  do- 
mine le  bourg  de  Couture  et  est  elle-même  surmontée  par  la 
foiét  de  Gastine.  Son  architecmre,  qui  date  de  François  I^r^ 
indique  qu'il  a  été  reconstruit  ou  du  moins  entièrement  res- 
tauré par  le  père  du  poète.  Il  existe  encore  aujourd'hui  td  à 
peu  près  qu'il  était  au  moment  de  la  naissance  de  celui-ci. 

Sur  la  porte  d'entrée  on  lit  :  Ici  naquit  Pierre  de  Ronsard, 
gentilhomme  Vendàmois,  Outre  cette  inscription,  qui  est  ré- 
cente, on  en  trouve  dans  cette  demeure  un  grand  nombre 
d'anciennes.  Une  d'entre  elles  revient  souvent,  se  répète 
presque  sur  toutes  les  fenêtres  et  s'impose  comme  une  pensée 
dominante  :  Avant  partir.  On  Ta  diversement  interprétée  et 
l'on  en  a  été  chercher  assez  loin  le  sens  qui,  suivant  nous, 
se  présente  de  lui-même.  Ces  deux  mots  avant  partir  n'in- 
diquent-ils pas  tout  simplement  que  ce  manoir  est  la  demeure 
de  prédileaion  de  son  maître,  son  étape  dernière  avant  le 
départ  final? 

Les  autres  inscriptions  sont,  pour  la  plupart,  beaucoup 
moins  mélancoliques.  La  tourelle  octogone  contenant  l'esca- 
lier, qui  peut  être  considérée  comme  l'entrée  principale  du 
logis,  nous  présente  cette  consécration  :  VciuptaH  et  GratUs, 
à  la  Volupté  et  aux  Grâces.  Sur  la  fenêtre  de  la  mansarde 
de  la  tourelle  une  inscription  chargée  d'abréviations,  mais 
qui  semble  devoir  se  lire  ainsi  :  Domi  octdus  lange  speculatur, 
signale  aux  visiteurs  la  vue  étendue  dont  on  jouit  de  cet 
endroit.  D'autres  croisées  portent  les  inscriptions  suivantes  : 
Veritas  filia  temporis.  Domine  conserva  me,  Rfspice  finem,  pla- 
cées chacune  entre  deux  initiales  £.  L.  La  lettre  L  est  la 
première  du  prénom  du  père  de  Ronsard,  Loys,  qui  figure  en 
toutes  lettres  dans  plusieurs  des  sculptures  du  manoir.  Qpant 
à  l'E,  on  n'en  peut  deviner  le  sens.  11  est  certain  du  moins 
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qa'il  n'appartient  pas  à  la  femme  de  Loys,  Jeanne  Chaudrier, 
dont  le  blason  ne  figure  nulle  part  dans  cette  demeure,  qui 
semble  avoir  reçu  tous  ses  embellissements  avant  le  mariage 
de  son  propriétaire. 

A  l'imérieur,  ce  qui  mérite  surtout  d'être  remarqué  c'est 
la  cheminée  de  la  grande  salle,  ornée  d'au  moins  cinquante 
écussons  des  protecteurs  et  alliés  de  la  famille.  Là  figure  cette 
devise  qui  dut  plus  d'une  fois  fortifier  le  poète  dans  des 
moments  de  découragement  :  Non  faUunt  fuiura  mtrmUm, 
l'avenir  appartient  au  mérite.  Elle  est  tracée  en  lettres  en- 
lacées et  conjointes,  et  se  trouve  coupée  par  moitié  par  le 
blason  «  d'azur  à  trois  ross  d'argent  pofés  de  Êifce.  »  Au- 
dessous  sont  sculptées  des  plantes  dont  le  pied  est  dévoré  par 
des  flammes.  Ces  emblèmes  ont  reçu  bien  des  interprétations 
diverses.  La  plus  probable  est  que  ces  tiges  sont  des  ronces 
qui  brûlent  (ardent)  et  que  ce  symbole,  formant  armes  par- 
lantes, signifie  :  Ronce-^ard. 

Le  cabinet  de  travail  possède  aussi  une  cheminée  sculptée, 
beaucoup  moms  belle,  qui  porte  cette   devise  :  NvaviT 

NYMIS'. 

Quant  aux  communs  creusés  en  plein  roc,  ils  étaient 
ornés  aussi  d'arabesques  et  d'inscriptions.  C'était  d'abord  la 
huanderie  hdk,  puis  la  fouriere,  la  cuisine,  ainsi  désignée  :  FuJ- 
cano  &  dUigentûe,  ensuite  Vina  harhara,  qu'on  a  traduits  par 
c  vins  étrangers,  »  mais  qu'on  doit  plutôt  rendre,  à  notre  avis, 
par  vins  grossiers,  vins  destinés  aux  serviteurs,  ce  qu'on 
appellerait  aujourd'hui  vins  d'office.  La  porte  suivante  est 
surmontée  d'un  broc  et  de  deux  verres  au-dessous  desquels 
on  lit  :  Cui  des  videto,  vois  à  qui  il  convient  de  le  donner. 
Cela  n'îndique»t-il  pas  un  vin  de  choix,  un  vin  réservé  aux 


X.  Rûn  de  trop.  Cette  sentence  se  trouve  dans  VAndrienne  de 
Térence  (I,  Xt  6z).  C'est  la  traduction  de  |tii^iy  ^r**»  qu'on  lisait, 
dit-on,  sur  le  fronton  du  temple  de  Delphes. 
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gourmets  et  qui  ne  doit  pas  être  prodigué  à  ceux  qui  ne 
seraient  pas  dignes  de  Tapprécier?  Ce  n'est  pas  là,  nous  de- 
vons Tavouer,  l'opinion  commune  :  les  uns  font  au  contraire 
de  cet  endroit  le  caveau  des  vins  moins  estimés,  et  les  autres 
le  réduit  «  où  l'on  traitait  les  pauvres  errants.  »  Ensuite,  c'est 
le  garde-manger  :  Cuftodia  dapum,  enfin  la  cave  principale 
avec  ce  sage  conseil.:  Suftine  &  àbfiine. 

Après  la  cave  se  trouve  un  petit  oratoire  dédié  à  saint 
Jacques.  Au-dessus  de  la  porte,  ornée  de  coquilles  de  p^e- 
rins,  on  lit  :  Tiin  foli  gloria.  En  face  de  cet  oratoire  existait 
encore  au  commencement  de  ce  siècle  une  chapelle,  plus 
ancienne  que  le  manoir,  mais  dépourvue  de  tout  intérêt  ar- 
chiteaural,  qui  a  été  démolie  par  un  des  propriétaires  du 
château,  M.  Gabriel  de  la  Haye. 

Si  nous  avons  un  peu  insisté  sur  la  description  si  souvent 
reproduite  de  cette  demeure  ',  c'est  pour  rectifier  quelques 
interprétations  qui  nous  ont  paru  erronées,  et  surtout  parce 
que  nous  avons  trouvé  utile  de  constater  une  fois  de  plus, 
dans  un  logis  de  cette  époque,  le  mélange  de  souvenirs  pro- 
fanes et  d'idées  chrétiennes,  si  ordinaire  alors,  et  qui  devait 
précisément  rencontrer  dans  les  vers  de  Ronsard  sa  plus 
haute  expression  poétique. 

Dans  l'élégie  où  Ronsard  nous  raconte  sa  jeunesse,  il  nous 
dit  (IV,  96): 

Mon  père  fut  toufiours  en  fon  viuant  icy 
Maiftre-d^boftêl  du  Roy,  &  le  fuiuit  auffi 
Tant  qu'il  fut  prifonnier  pour  fon  père  en  Efitùgne. 

I.  De  Passac,  VendAme  et  le  Vendonuns,  1825,  in-4<*.  —  His- 
toire  archéologique  du  Vendomois,  1849,  iii'4^  —  M.  db  Pétigmy, 
Histoire  du  Vendomois,  —  Achxllb  de  Rochambbau,  La  Fa- 
mille de  Ronsart.  Paris,  A.  Franck,  1868,  in-i8,  avec  Album  in-8** 
de  19  pi.  —  (Pastt  de  la  Htlais)  Le  Bas-Vendomois  historique 
et  monmnental,  Saint-Calais,  Peltier,  1878,  8^  —  Marie  Dron- 
SART,  La  Maison  de  Ronsard  (Figaro  du  24  août  1889). 
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U  y  a  dans  cette  période  de  la  vie  du  père  de  Ronsard  des 
actions  dont  le  poète  avait  le  droit  de  s'enorgueillir  et  qui 
eurent  sur  sa  carrière  une  influence  des  plus  directes. 

Louis  de  Ronsard,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
était  maître  d'hdtd  de  François  I«s  qu'il  accompagna  en 
Italie.  Ce  roi,  prisonnier  en  Espagne  pendant  toute  une 
année  après  la  dé£ûte  de  Pavie,  ne  recouvra  sa  liberté  que 
par  le  traité  de  Madrid,  en  abandonnant  pour  otages  ses 
deux  fîb,  le  dauphin  François,  né  le  28  février  15 18,  mort 
en  1536,  et  le  duc  d'Orléans,  qui  succéda  à  son  père  sous  le 
nom  d*Henri  II.  Louise  de  Savoie,  leur  grand'mère,  régente 
pendant  le  captivité  de  François  I«r,  et  à  qui  Charles-Qjiint 
avait  demandé  les  deux  enfants  de  France,  ou  un  certain 
nombre  de  grands  capitaines,  eut  l'habileté  et  le  courage  de 
préférer  la  première  proposition,  plus  dure  en  apparence, 
mais  en  réalité  moins  funeste  à  l'État.  L'échange  du  roi 
contre  les  princes  se  fit  le  26  mars  1526,  à  Fonurabie,  sur 
une  barque  amarrée  au  milieu  de  la  Bidassoa,  qui  sépare 
les  deux  royaumes',  et  leur  mise  en  liberté  n'eut  lieu  que 
quatre  ans  plus  tard,  le  i^  juillet  1530,  moyennant  une  ran- 
çon considérable,  et  avec  un  cérémonial  analogue  à  celui  qui 
avait  été  observé  lors  de  l'échange  précédent. 

Louis  de  Ronsard,  chargé  de  les  accompagner,  eut  pour 
eux,  pendant  ce  long  exil,  la  sollicitude  la  plus  constante. 
Nous  en  avons  un  témoignage  dans  une  lettre  écrite  par  lui 
à  monseigneur  de  Montmorency  «  grant  Maifhre,  »  à  qui  il 
envoie  des  nouvelles  des  princes  confiés  à  sa  garde  ^ 

Après  quelques  détails  généalogiques  sur  la  famille  de  sa 
mère  Jeanne  Chaudrier  du  Bouchaige,  veuve  de  M'^  Guy 
des  Roches,  chevalier,  sieur  de  la  Basne',  mariée  en  se- 

z.  Gaillard,  Histoire  de  François  I",  t.  II,  p.  492. 

3.  Voyez  à  V Appendice,  p.  dx. 

5.  A.  DB  RocHAMBiAU,  FAnUlle  de  Ronsard,  p.  23-34. 
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condes  noces  à  Louis  de  Ronsard,  le  2  février  15 14,  le  poète 
en  arrive  à  sa  biographie  personnelle.  Avant  de  Taborder  nous 
devons  constater  que  la  date  de  sa  naissance  n'est  pas  fixée 
avec  certitude.  Le  désir  de  la  faire  concorder  avec  certaines 
opinions  médicales  ou  astrologiques,  ou  de  la  £dre  coindder 
avec  quelque  grand  événement,  en  est  évidemment  la  cause. 
Rien  ne  le  fait  mieux  comprendre  que  ce  passage  de  son 
oraison  funèbre  par  Du  Perron  (éd.  de  1625,  p.  1670): 

a  Qjiant  au  temps  de  fa  naiflance,  il  y  en  a  diuerfes  opi- 
nions. Les  vns  veulent  qu'il  foit  né  Tan  mil  cinq  cens  vingt- 
deux,  &  par  ainfi  mort  en  fon  an  climaâerique;  chofe  que 
Ton  a  remarqué  arriuer  à  beaucoup  de  grands  perfonnages  : 
Les  autres  s'arreftent  à  ce  qu'il  en  a  efcrit,  ayant  filiale 
l'année  de  ùl  natiuité  par  la  prife  du  grand  Roy  François, 
comme  fouuent  il  fe  rencontre  de  ces  fortunes  notables  à  la 
naifTance  des  hommes  illuftres.  » 

En  effet,  Ronsard,  ainsi  que  l'indique  Du  Perron,  a  tâché 
le  premier  de  faire  concorder  le  mieux  possible  sa  naissance 
avec  la  prise  de  François  I^'.  Pour  établir  ce  fait,  en  appa- 
rence si  simple,  il  prend  un  soin  minutieux  et  excessif  de  se 
montrer  sincère,  et  tombe,  à  force  d'insister,  dans  un  pléo- 
nasme qui  serait  inexplicable  si  sa  préoccupation  n'en  était  la 
cause  (IV,  96): 

...  fans  mentir  U  diray  vérité 
Et  de  Van  &  du  tour  de  ma  natiuité. 

L'an  que  le  Koy  François  fut  pris  deuant  Pauie, 
Le  iour  éVvn  Sanudy,  Dieu  me  prefia  la  vie 
Von^ieme  de  Septembre,,, 

Binet  confirme  cette  date,  et  achève  en  même  temps  la 
pensée  du  poète  (p.  1638):  «Du  Mariage  de  Loys  &  de 
leanne  de  Chandrier  (sic)  nafquit  Pierre  de  Ronfard...  vn 
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Samedy  ii.  de  Sept.  1524.  Auquel  iour,  le  Roy  Fnmçois  I. 
(ut  prins  deuant  Pauie.  Et  poarroit-on  douter  û  en  meftne 
temps  la  Fiance  receut  par  cefte  prinfe  mal-encontreufe  vn 
plus  grand  dommage,  ou  vn  plus  grand  bien  par  cefte  heu- 
reufe  naiiTance,  à  laquelle  eftoit  aduenu  comme  à  d'autres 
de  grands  perfonnages,  d'eftre  remarquée  d'vne  û  mémorable 
rencontre.  Ainfi  que  la  naîflance  du  grand  Alexandre  fut 
iîgnalée  &  comme  efdairée  par  l'embrafement  du  Temple  de 
Diane  en  la  ville  d'Ephefe.  » 

De  Tbou  a  reproduit  dans  son  Histoire  (liv.  LXXXII) 
l'idée  de  cette  singulière  compensation;  mais  moins  préoc- 
cupé de  la  pousser  à  l'extrême  rigueur,  et  surtout  plus  sou- 
cieux de  l'exactitude  historique,  il  ne  prétend  pas  avec  Binet 
que  Ronsard  est  né  h  jour  de  la  bataille  de  Pavie,  ce  qui  est 
matériellement  impossible,  puisqu'elle  a  eu  lieu  le  24  fé- 
vrier 1525  ;  il  se  contente  de  dire,  avec  le  poète  lui-même, 
que  sa  naissance  a  eu  lieu  dans  Vannée  de  cette  bataille,  et  c'est 
en  1525,  et  non  en  1524,  qu'il  la  mentionne;  il  n'en  reste 
pas  moins  difficile  d'expliquer  le  texte  de  Ronsard,  car  le 
1 1  septembre  ne  tombe  un  samedi  dans  aucune  de  ces  deux 
années:  en  1524,  c'est  un  dimanche,  en  1525  un  lundi <. 
Concluons  donc  que  Ronsard  est  né  à  une  date  assez  rap- 
prochée de  la  bataille  de  Pavie  et  qu'il  a  sans  doute  un  peu 
violenté  la  stricte  exactitude  des  faits,  pour  rendre  plus  frap- 
pant un  rapport  qui  flattait  son  imagination  et  surtout  sa 
vanité. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  lui  prend  ainsi,  sous  la  plume  de 
ses  contemporains,  une  importance  singulière.  Un  accident, 

I.  Ronsard,  lai-méme,  foamit  snr  son  âge  des  renseignements 
oOBtndictoires.  Plus  loin  (p.  xix),  il  dit  qu'il  avait  i  peine  seize  ans 
en  1540,  ce  qui  concorde  avec  l'assertion  de  Binet  qui  le  £iit  naître 
en  septembre  1524,  mais  ailleurs  il  se  prétend  plus  jeune  (voyez 
p.  xlix,  Ixiij  et  Ixiv). 
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qui  aurait  pu  lui  être  funeste  et  qu'il  se  contente  d'indiquer 
(IV,  97): 

...  pre/que  te  nu  ly 
Tout  auffi  teft  que  ne,  de  la  Parque  rauy, 

devient  pour  Binet  (p.  1639)  un  indice  de  gloire  future  : 
«  Comme  on  le  portoit  baptizer  du  Chafteau  de  la  PoifTon- 
niere  en  l'Eglife  du  lieu,  celle  qui  le  portoit  trauerfant  un 
pré,  le  laiiTa  tomber  par  mefgarde  à  terre,  mais  ce  fut  fur 
l'herbe  &  fur  les  fleurs,  qui  le  receurent  plus  doucement  :  & 
eut  encor  cet  accident,  vne  autre  rencontre  qu'vne  Damoi- 
felle  qui  portoit  vn  vaifTeau  plein  d'eau  rofe  &  d'amas  de  di- 
uerfes  herbes  &  fleurs  félon  la  couftume,  penfant  aider  à 
recueillir  l'enfant,  luy  renuerfa  fur  le  chef  vne  partie  de  l'eau 
de  fenteurs,  qui  fut  vn  prefage  des  bonnes  odeurs,  dont  il 
deuoit  remplir  la  France,  des  fleurs  de  fes  dodes  efcrits.  » 

Si  tofl  que  i*eu  neuf  ans,  au  collège  on  nu  nuine  (IV,  97). 

Il  s'agit  du  collège  de  Navarre,  où  il  fut  condisciple  de  Charles, 
cardinal  de  Lorraine,  ce  qu'il  ne  manqua  pas  de  lui  rappeler 
en  mainte  occasion  (III,  270;  IV,  409)  : 

7/  dit  par  Jes  rai/ons  que  dés  la  fienne  enfance 
(Si  cela  peut  feruir)  eut  de  vous  cognoiffance. 
Et  en  mefme  Collège,  &  fous  mefnu  Régent, 

...  te  mefens  eftre 
Heureux,  d^auair  apris  deffous  vn  mefme  maifire, 
Et  en  mefme  collège  auecques  toy.  Seigneur 
Qui  comme  vn  petit  aftre  efiois  défia  Vbonneur 
De  tous  tes  compaignons  en  meurs  &  en  fcience. 

Cette  camaraderie  fut  toutefois  de  courte  durée;  au  bout 
de  six  mois  il  quittait  le  collège  (IV,  97)  : 

le  mis  tant  feulement  vn  demy  an  de  peine 
D'apprendre  les  leçons  du  régent  de  Vailly. 
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Son  pan^Tiste  Du  Perron  trouve'  moyen  de  l'en  féliciter 
(p.  i^)  :  «  Ce  libre  &  généreux  efprit,  qui  ne  fe  pouuoit 
foner  par  les  loix  &  par  la  feuerité  d'vn  précepteur,  mais 
andt  befoin  de  quelque  paflion  intérieure  pour  Texciter  à 
defployer  fa  vigueur»  fe  defgoufta  du  premier  coup  des  lettres 
&  de  l'eftude.  » 

Dès  k>rs,  malgré  Tinsuffisance  de  cette  éducation,  il  s'es- 
sayait déjà  dans  la  poésie,  ainsi  qu'il  nous  le  raconte  en  vers 
charmants  qui  évoquent  l'image  de  certains  paysages  de 
Corot  (V,  176): 

U  n'auois  pas  iou^e  ans  qu'au  profond  des  vallées. 
Dams  Us  hautes  firefis  des  hommes  recuUées, 
Dans  Us  anires  ftcreis  de  frayeur  ioul'Couuers, 
Sasu  auoîr  Jbin  de  rien  U  compofois  des  vers  : 


Et  U  gentil  troupeau  des  fantajliques  Fées 
Autour  de  moy  dan/oient  à  cottes  degrafies. 


Les  goûts  littéraires  semblaient  innés  dans  sa  famille.  Dans 
VEpitafe  de  lehan  de  Ronfard  fon  oncU(VÎ,  364),  il  le  loue 
d'avoir  usé  en  faveur  des  Muses 

...tant  d'buUU  &  de  chandelles  '. 

Son  père  écrivait  très  bien  en  français  et  en  latin.  «  Ce 
Loys,  dit  assez  dédaigneusement  Binet  (p.  i638),auoit  quel- 
que cognoiflance  des  lettres,  &  principalement  de  la  Poêfie, 
mefmes  Êdfoit  quelquefois  des  vers,  tels  toutefois  que  le 
temps  pouuoit  porter  :  &  me  fouuient  en  auoir  ouy  reciter 


I.  Voyez  sar  ses  rapports  avec  cet  onde  :  Veillard,  P.  Rûn- 
jar^...  Uudatio  funebris.  Parifiis.  Boon,  1546  (sic,  1586).  In-4% 
ft  6  V"  :  c  Habebat  ab  Auunculo  viro  omni  liberali  facraque  doâriiia 
politiflimo,  non  folum  bibliothecam  varia  &  mnltiplid  librorum 
fapelleâile  inftraâam,  fed  etiam  exemplam  haîus  reconditioris 
difcipltiue  qnod  fîbi  proponeret  ad  imiundum.  » 
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quelques-vns  à  noftre  Ronfard.  »  Il  était  le  protecteur  et 
l'ami  de  Jean  Bouchet,  le  fameux  Traverseur  des  voyes  péril- 
leum,  qui  devait  tant  prêter  à  rire  aux  compagnons  de  son 
fils  et  notamment  à  Joachim  du  Bellay  '.  Il  le  conseillait,  lui 
proposait  d'utiles  innovations,  par  exemple  l'alternance  des 
rimes  masculines  et  féminines  *  : 

En  tous  Mis  vers  de  epijtres  leonyns 
le  entremefiay  de  puis  de  féminins 
En  mafculins  deux  a  deux.,. 

Malgré  ses  goûts  personnels,  Louis  de  Ronsard  s'efforça 
de  diriger  son  fils  vers  une  carrière  plus  fructueuse  que  celle 
des  lettres.  Au  mois  d'août  i$  36,  il  le  fit  entrer  comme  page 
dans  la  maison  du  dauphin  François,  qui  se  trouvait  alors  à 
Lyon  et  dont  il  était  le  conseiller  et  maître  d'hôtel  ordi- 
naire; par  une  étrange  fatalité  le  jeune  prince  mourut  presque 
aussitôt  après  à  Toumon  (  V,  249)  : 

Trois  tours  deuant  fa  fin  ie  vins  à  fon  feruice  : 
Mon  malheur  ine  permeii  qu'au  lia  mort  ie  le  veiffe, 
Non  comme  vn  homme  mort,  mais  comme  vn  endormy. 
Ou  comme  vn  beau  bouton  qui  fe  panche  à  demy, 
Languijfant  en  Auril... 

Un  spectacle  bien  autrement  douloureux  attendait  l'enfant. 
G>mme  on  pensait  que  le  jeune  prince  avait  été  empoisonné, 
on  procéda  à  l'ouverture  du  corps  en  présence  de  tous  les 
serviteurs.  Le  père  de  Ronsard  figure  parmi  les  témoins  dans 
l'acte  dressé  à  cette  occasion  '  ;  il  n'est  pas  fait  mention  du 
fils  à  cause  de  son  jeune  âge,  mais  il  nous  apprend  lui-même 
qu'il  assista  à  cette  triste  opération  (V,  249)  : 

le  vy  fon  corps  ouurir,  ofant  mes  yeux  repaiftre 
Des  poumons  &  du  cœur  &  du  fang  de  mon  maijtre. 

1.  Du  Bellay,  t.  I,  p.  56. 

2.  Voyez  V Appendice,  p.  es). 

5.  Brantôme,  éd.  Lalanne,  t.  III,  p.  ^^46. 
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Ttlfombloit  Adonis  fur  la  placé  efiendu. 
Apres  que  tout  fan  fang  du  corps  fut  refpandu. 

François  mort,  Ronsard  passa  au  service  de  Charles,  duc 
d'Orléans,  troisième  fils  de  François  1*^  (IV,  97)  : 

Je  vins  en  Auiguon,  ok  la  puiffants  armée 
Du  Roy  François  eJloU  fièrement  animée 
Contre  Charles  d^ Autriche,  &  là  te  fus  donné 
Page  au  Duc  d'Orléans.., 

Le  poète  ne  resta  pas  longtemps  près  de  lui.  Trois  mois 
après  la  mort  du  dauphin,  Jacques  Stuart,  roi  d*Ëcosse,  quitte 
son  lie,  rend  visite  au  roi  de  France  et  lui  demande  sa  fille 
en  mariage  (V,  250), 

La  hdle  Madeleine  honneur  de  chaftetè, 
Vne  Grau  en  heauté,  lunon  en  maiefté. 

Une  Grâce,  fort  bien;  mais  une  Junon,  c'est  peut-être  beau- 
coup dire,  car  Madeleine  n'avait  que  seize  ans.  Il  faut  lire 
dans  le  Tombeau  de  Marguerite  de  France  (V,  250)  la  très 
poétique  description  de  ce  mariage,  qui  eut  lieu  le  i"  jan- 
vier 1536. 
Ronsard  fut  cédé  à  la  jeune  reine  d'Ecosse  (IV,  97)  : 

...  après  ie  fus  mené 
Suiuant  le  Roi  d'Efcoj'e  en  VFfcoffoife  terre. 

Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  regret  que  le  duc  d'Orléans  se 
sépara  de  son  page,  mais  il  voulait  égayer  un  peu  l'isolement 
où  allait  se  trouver  sa  sœur  Madeleine. 

Brantôme,  un  de  nos  premiers  reporters,  nous  répète  en 
ces  termes  ce  que  Ronsard  lui  raconta  au  sujet  des  senti- 
ments de  cette  reine  (VIII,  127):  «  Elle  fut  donq'  mariée 
an  roy  d'Efcofle;  &ainfin  qu'on  l'en  vouloit  deftourner,  non 
qa'il  ne  fût,  certes,  vng  beau  &  braue  prince,  mais  pour 
efbe  condempnée  à  aller  faire  fon  habitation  en  vng  peys 
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barbare  &  vne  gent  brutalle,  luy  di(oit-on,  elle  refpondoit  : 
«  Pour  le  moings  tant  que  îe  viuray  ie  feray  reyne,  ce  que 
«  i'ay  toufiours  defiré.  »  Mais  quand  elle  fuft  en  Efcc^e, 
elle  en  trouua  le  pays  tout  ainfin  qu'on  luy  auoit  diâ,  &  bien 
différent  de  la  doulce  France.  Toutefois,  fans  autre  femblant 
de  la  repantance,  elle  ne  difoit  autre  chofe,  finon  :  «  Hélas  1 
«  i'ay  voulu  eftre  reyne  ;  »  couurant  fa  triftefle  &  le  feu  de 
fon  ambition  d\ne  cendre  de  patience,  le  mieux  qu'elle 
pouuoit.  M.  de  Ronfard  m'a  conté  cecy,  lequel  alla  aueq' 
elle  en  Elcoffe,  fortant  hors  de  page  d'aueq'  M.  d'Orléans, 
qui  le  luy  donna  pour  aller  aueq'  elle,  &  veoir  fon  monde.  » 

Ronsard,  dont  l'adolescence  paraissait  condamnée  aux  plus 
douloureux  spectacles,  vit  bientôt  expirer  la  reine  (V,  250): 

î^y  larmêS  du  mary  ny  beauté  ny  Uunejfe, 
Ny  iveu  ny  orai/on  ne  flecbijt  la  rudeffe 
De  la  Mort  qu'on  dit  fille  à  bon  droiâ  de  la  Nuiâ, 
Que  cefie  belle  Royne  auant  que  porter  fruiâ. 
Ne  mouruji  en  fa  fleur  :  h  poumon  qui  eft  bofte 
De  Voir  qu'on  va  foufianl,  luy  tenoift  à  la  cofle. 

Elle  mourut  fans  peine  es  bras  de  /on  mary. 
Et  parmy  fes  bai/ers  :  luy  triftement  marry, 
Ayant  liante  du  dueil  &  de  regret  frappée, 
Voulut  cent  fois  percer  fon  corps  de  fon  efpèe, 
La  raifon  le  retint,  &  tout  u  faià  ie  vey. 
Qui  ieutte  l'auois  Page  en  fa  terre  fuiuy, 
Trop  plus  que  mon  mérite,  honoré  d'vn  tel  Prince, 
Sa  bonté  m*arreflant  deux  ans  en  fa  prouince. 

Suivant  Du  Perron  (p.  1670),  ce  fut  en  Ecosse  que  le 
penchant  de  Ronsard  pour  les  lettres  devint  impérieux.  U 
«  y  feiourna  deux  ans  &  demy,  pendant  lefquels  il  apprit  les 
particularitez  &  la  langue  de  la  prouince.  Or  ce  fut  là  pre- 
mièrement qu'il  commença  à  prendre  gouft  à  la  poéfie.  Car 
vn  Gentil-homme  Efcoiïbis,  nommé  le  Seigneur  Paul,  très- 
bon  Poète  Latin,  fe  plaifoit  à  luy  lire  tous  les  iours  quelque 
chofe  de  Virgile  ou  d'Horace,  le  luy  interprétant  en  Fran- 
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çoisy  OU  en  ETcoflois  :  &  luy  qui  auoit  defu  jette  les  yeux  fur 
les  Tymes  de  nos  andens  Autheurs,  s'efForçoit  de  le  mettre 
en  vers  le  mieux  qu'il  luy  eftoit  poflîble.  » 

Bînet,  qui  parle  également  de  ce  c  Seigneur  Paul»  Efcof- 
foiSy  »  ajoute  (p.  1641)  :  «  Baîf  m*a  afTeuré  toutesfois  qu'il 
eftoît  Piedmontois,  lequel  auoit  edé  page  auec  Ronfard.  » 
Pourquoi  ne  pas  supposer  qu'il  s'agit  de  deux  personnes  dif- 
férentesy  et  que  Ronsard,  attiré  dès  l'enfance  vers  la  littéra- 
ture, se  rapprochait  instinaivement  de  tous  ceux  qui  en 
avaient  le  goût  et  pouvaient  lui  en  faciliter  l'étude? 

En  revenant  d'Angleterre,  Ronsard  rentra  chez  son  ancien 
maître  (V,  251;  IV,  97): 

Riloumê,  te  fus  Page  au  grand  Duc  d' Orléans, 
Le  tiers  JUs  de  François... 

Long  temps  à  VEfcurie  en  repos  ne  me  tint, 

«  Il  auoit,  dit  Binet  (p.  1639),  P^^^  compagnon  &  fami- 
lier amy  le  Seigneur  de  Camaualet.  »  Lorsque  ce  condisciple, 
plus  igé  que  lui  de  quatre  ans,  fut  nommé  gouverneur  du 
duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  il  lui  adressa  un  sonnet  où 
il  le  compare  à  Qiiron  et  à  Phœnix  (II ,  13);  mais  au  temps 
dont  nous  parlons  le  fumr  poète  éuit  surtout  habile  aux 
exercices  du  corps. 

Suivant  Du  Perron  (p.  1671),  c  il  fe  rendoit  merueilleux 
par  deflus  tous  Tes  compagnons,  fuft  à  tirer  des  armes,  à  mon- 
ter à  cheual,  à  voltiger,  à  lutter,  à  ietter  la  barre,  &  autres 
tels  efforts,  où  l'auantage  de  la  complexion  eft  principalement 
requis.  Or  ceux  qui  l'ont  cogneu  en  fa  première  fleur  ra- 
content que  iamais  la  nature  n'auoit  formé  vn  corps  mieux 
compofé  ny  proportionné  que  le  fien,  tant  pour  l'air  &  les 
traiâs  du  vifage  qu'il  auoit  tres-agreable,  que  pour  fa  taille  & 
(à  ftature  extrêmement  augufte  &  Martiale.  » 

SbnuML  -  I.  h 
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Pendant  que  Ronsard  se  formait  à  tous  les  exercices,  son 
mattre  songeait  à  devenir  le  gendre  de  Charles-Quint  (V ,  2  5 1)  : 

En  magnifique  pompe  en  Flandre  il  vifita 
Par  deux  fois  V Empereur,  qui  bénin  le  traita  : 
Il  luy  promit  fa  fiÛe,  &  chargé  d*e^rance. 
De  ieuneffe  &  tPÂmour,  fijt  fon  retour  en  France. 

Enchanté  de  son  page,  le  duc  d'Orléans  l'envoie  (IV,  97) 

...  m  Flandres  &  Zelande, 

Ronsard  était  chargé,  dit  Marcassus,  de  «  quelques  pa- 
rolles  de  créance  »  que  le  prince  adressait  à  sa  fiancée.  Je 
devais  ensuite,  nous  dit-il,  me  rendre  (IV,  97) 

...  en  Efooffe,  où  la  tetnpefte  grande 
Aueeques  Lafjlgni,  cuida  faire  toucher 
Fonffie  aux  bords  AngUns  la  nef  contre  vn  rocher. 


La  nef  en  cent  morceaux  fe  rompt  contre  le  bord. 
Nous  laijfant  fUr  la  rade,  &  point  n'y  eut  de  perte 
Sinon  elle  qui  fut  des  flots  fak^  couuerte, 

UEfcoffe  retourné,  iefus  mis  hors  de  page. 

Toutefois  son  éducation  de  gentilhomme  n'était  pas  encore 
terminée,  et  s'il  quitta  la  maison  de  Charles,  duc  d'Orléans, 
troisième  fils  de  François  I^r,  ce  fut  pour  entrer  dans  celle 
de  Henri,  second  fils  de  ce  roi,  qui,  devenu  dauphin  par  la 
mort  de  François,  premier  maître  du  poète,  devait  bientôt 
succéder  à  son  père  sous  le  nom  d'Henri  II.  Il  rappelle  en 
ces  termes  cette  époque  de  sa  vie  dans  une  pièce  intitulée  : 
Caprice,  Au  Seigneur  Simon  Nicolas  (VI,  232)  : 

Ttt  ma  cogneus,  deflors  que  i'eftois  Page 
A  u  grand  Poy  qui  deuoil,  fans  l'effort 
Ifvn  accident,  darder  fon  nom  du  bord 
Où  U  Soleil  éueille  fa  paupière, 
Jufqu'où  il  tombe  en  l'onde  marinière; 
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et  ailleurs  (I V,  i88)  il  dit  à  Henri  II  lui-même  : 

Tay,  quduid  Vefitds  ton  page,  autrefois  fous  Granual 
Feu  dans  ton  efcurie  vnfemhlahîe  chenal 
Qu'cm  fumommoU  Hohere,  ayant  bien  cefnoifance 
De  tcy  quand  tu  tnontois.,. 

Bientôt  le  jeune  page  compléta  son  éducation  par  des 
voyages  qui  devaient  le  préparer  aux  a£Eûres  (IV,  97)  : 

...  à  peine  fei^e  ans  auoient  homi  mon  âge. 
Que  Van  cinq  cens  quarante  auee  Balf  ie  vins 
En  la  haute  Alkmaigne... 

Nous  avons  raconté  dans  la  biographie  de  Jean  Baîf  (p.  v) 
l'ambassade  de  Lazare  de  Balf  son  père,  et  nous  n'avons  pas 
à  y  revenir. 

«  Apres  ce  voyage,  dit  Bînet  (p.  1640),  il  en  fit  vn  autre 
en  Piedmont,  auec  ce  grand  Capitaine  de  Langey,  pour  faire 
feruice  au  Roy,  en  la  profeflion,  où  le  flot  des  af&ires  du 
temps»  &  non  l'inclination  de  fa  nature  le  pouiToit.  » 

Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  parti  pour 
l'Italie  en  novembre  1541,  ne  devait  pas  revenir  en  France; 
il  mourut  à  Saint-Saphorin,  le  9  janvier  1543,  entouré  de 
tous  les  gens  de  sa  maison,  dont  Rabelais  nous  donne  la 
liste  et  parmi  lesqueb  il  se  place  '. 

Au  moment  de  cette  catastrophe,  Ronsard  était  depuis 
longtemps  de  retour,  mais  il  est  probable  qu'au  cours  de  son 
voyage  il  avait  eu  occasion  de  se  trouver  avec  Rabelais,  et 
ce  serait  de  cette  rencontre  que  daterait  la  mésintelligence 
que  plusieurs  historiens  ont  signalée  entre  eux. 

n  faut  remarquer  que  le  plus  ancien  témoignage  de  cette 
animosité  prétendue  nous  a  été  fourni  en  1697  par  Bemier'. 
Comme  indice  contemporain  de  leur  querelle  on  ne  pourrait 

I.  Quart  Hure,  c.  xxvii. 

a.  Jugements,,,  fur  les  ctuures  de,,.  Rabelais,  p.  $2, 
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alléguer  que  VEpUapbe  de  François  Rabelais  par  Ronsard  (VI, 
253),  badinage  dénué  de  toute  acrimonie. 

A  l'époque  où  Ton  écrivait  l'histoire  littéraire  sans  se 
préoccuper  des  dates,  on  a  pris  la  harangue  de  Técolier 
limousin  pour  une  satire  du  style  de  Ronsard,  mais  Panta- 
gruel a  paru  en  1553»  c'est-à-dire  lorsque  le  poète  n'avait 
encore  que  huit  ans.  Cela  n'embarrasse  guère  Michelet  : 
selon  lui,  la  colère  de  Ronsard  vient  de  ce  qu'il  avait  été, 
non  pas  critiqué,  mais  annoncé  «dans  ce  livre  '  : 

«  La  haine  des  deux  partis  venait  de  loin.  Rabelais,  dès 
les  premières  pages  du  Pantagruel,  quinze  ans  d'avance,  avait 
prédit  Ronsard... 

«  Joachim  était  propre  neveu  du  cardinal  Jean  du  Bellay, 
le  patron  de  Rabelais  ;  il  en  était  jaloux,  et  il  haïssait  cruel- 
lement ce  roi  des  rieurs.  Ce  fut  lui  qui,  plus  que  personne, 
travailla  contre  Rabelais,  éleva  l'autel  nouveau,  la  nouvelle 
religion  littéraire,  le  nouveau  dieu  Ronsard.  » 

On  ne  saurait  plus  mal  tomber,  car  Joachim  Du  Bellay 
semble  chercher  toutes  les  occasions  de  faire  l'éloge  de  Ra- 
belais. Déplore-t-il  le  dédain  avec  lequel  notre  langue  est 
traitée?  il  se  hâte  de  £iire  en  faveur  du  grand  railleur  une 
réserve  des  plus  formelles  *  :  «  Tous  les  fçauans  hommes  de 
France  n'ont  point  meprifé  leur  vulgaire.  Celuy  qui  fait  re- 
naître Ariftophane,  &  fiûnt  fi  bien  le  Nez  de  Lucian,  en  porte 
bon  témoignage.  »  Dresse-t-il  la  liste  des  enfans  poétiques 
du  temps?  il  y  place,  non  sans  quelque  complaisance 
(I,  ï45), 

VvtiUioux  Rabelais, 

pour  qui  les  vers  n'ont  jamais  été  un  titre  de  gloire,  et  il  le 

X.  Histoire  de  France,  t.  XI,  c.  xi. 

a.  Do  Bbllay,  I,6i;  voyez  encore  1. 11,410,  565,  et  note  129. 
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metàcâté  du  grand  Bmf,  de  Dorât  et  m^mc  du  PUtdare  Fran- 
fois,  ce  qu'il  n'aurait  osé  £ure  si  quelque  dissentîmem  sé- 
rieux avait  existé  entre  eux.  C'en  est  assez,  et  trop  peut-être, 
sur  une  légende  fort  persistante  quoique  très  peu  fondée  ;  il 
est  temps,  après  cette  digression,  de  reprendre  la  suite  de 
la  biographie  du  poète. 

Vers  cette  époque  il  est  atteint  d'un  mal  dont  l'origine  est 
assez  difficile  à  connaître  :  de  cette  surdité,  que  Du  Bellay  se 
glorifie  de  ressentir  également  et  à  laquelle  il  adresse  un 
hymne,  dédié  à  Ronsard,  la  regardant  comme  la  cause  unique 
de  la  gloire  du  poète  (II ,  403)  : 

La  Surdité,  Soufari,  feuU  Va  fait,  retraire 
Des  plai/rs  de  la  court,  &  du  bas  populaire, 
Pour  fuyure  par  vn  trac  encores  non  battu 
Ce  peniUe  fentier,  qui  meine  à  la  vertu, 

Ronsard  place  immédiatement  après  son  voyage  en  Alle- 
magne avec  Lazare  Bs^f  l'apparition  de  cette  infirmité  (IV, 

98): 

Mais  làs!  à  mon  retour  vue  a^e  maladie 
Par  nefçay  quel  deftin  me  vint  boucher  Fouie, 
Et  dure  m'aeeabla  d'ajbmmemenl  ji  lourd, 
Qu'eneores  auiourd^buy  Ven  refte  demy*fourd. 

Binet  à  ce  sujet  cherche  à  donner  une  explication  scientifique 
qui  rappelle  celles  que  Molière  met  dans  la  bouche  des  méde- 
cins de  ses  comédies  (p.  1640)  :  c  pendant  qu'il  eftoit  en  Alle- 
magne, il  fiit  contraint  de  boire  des  vins  tels  qu'on  les  trouue, 
la  plus  grand  part  fouflfrez  &  mixtionnez  :  Occafion,  auec  les 
tourmens  de  mer,  les  incommoditez  des  chemins,  &  autres 
peines  de  la  guerre,  qu'il  auoit  foufiertes,  que  plufieurs  hu- 
meurs groflîeres  luy  montèrent  au  cerueau,  tellemem  qu'elles 
luy  cauferent  vne  defiuxion,  puis  vne  fiéure  tierce,  dont  il  de- 
uint  fourdaut.  »  Nous  devons  remarquer,  avec  Sainte-Beuve, 
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qu'un  passage  d'un  pamphlet  latin  que  nous  nous  abstenons 
de  traduire,  attribue  à  son  mal  une  tout  autre  origine  ^ 

Ronsard,  se  voyant  moins  apte  aux  négociadons  et  aux 
afiEsdres,  ressentit  l'impérieux  désir  de  se  vouer  tout  entier  à 
l'étude.  Il  ne  r^;rettait  point  de  n'avoir  pas  profité  au  collège 
de  Qermont;  c'était  un  autre  genre  d'éducation,  plus  large, 
plus  étendu,  plus  en  rapport  avec  les  idées  nouvelles  qui  se 
faisaient  jour,  qu'il  ambitionnait  d'acquérir. 

Le  difficile  pour  Ronsard  était  d'obtenir  l'autorisation  de 
son  père. 

Plusieurs  fois  le  poète  s'est  plu  à  nous  faire  connaître  la 
sollicitude  dont  il  a  été  entouré  ;  dans  sa  Profipopee  de  Louys 
de  Ronfard  (V,  163),  il  nous  a  fait  entendre  l'écho  des  con- 
seils de  morale  austère  prodigués  à  sa  jeunesse.  Ce  père 
prudent  tenait  surtout  à  ce  que  son  fils  eût  une  profession 
bien  définie.  Il  lui  laissait  toute  liberté  de  se  fiaire  avocat, 
médecin,  soldat,  mais  il  ne  voulait  pas  qu'il  s'adonnât  à  la 
poésie  et  lui  répétait  souvent  (V,  175)  : 

Homère  que  tu  tiens  Ji  ftmueni  en  tes  mains, 

Qt^en  ton  cerneau  mal-foin  comme  vn  Dieu  tu  te  peins. 

N'eut  iamais  vn  liard,.. 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  Binet  (p.  1642)  :  c  l'an  1543.  ^^  ^^ 


I.  Plus  dicunt  quod  Ronfardus 

Cerio  fit  faâus  furdus 
A  lue  hij^niea. 
Et  quamuis  fudauerit 
Non  iamen  receperit 
Auditum  &  reîiqua, 

(Profa  Magijtri  noftri  Kicûlai  Mallarii  Gomorrkei  Sorbonici,  ad 
Af.  Petrum  Ronfardum,  preshyterum poetam papalem  Sorhonicum,  1 565.) 
—  Cf.  Leb  B  R  y  £)0  Vitat  réel  de  la  presse  et  des  pamphlets,  depuis  Fran- 
çois I"  jusqu'à  Louis  XÎV,  Techener,  1854»  p.  89. 
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troauer  bon  à  fon  père  le  deiir  de  fe  remettre  aux  lettres, 
maïs  noQ  en  intention  qu'il  s'addonnaft  à  la  Poéfie,  luy  défen- 
dant expreffément  de  tenir  aucun  liure  François,  l'ayant 
cogneu  prefqne  dés  le  berceau  enclin  au  meftier  des  Mufes.  » 
Un  acte  de  tonsure',  publié  par  M.  l'abbé  Froger,  nous 
révèle  le  modf  qui  dut  décider  le  père  de  Ronsard  à  laisser 
son  fils  reprendre  ses  études  ùvorites.  L'infirmité  survenue 
à  Pierre  de  Ronsard  lui  fermant  la  carrière  diplomatique  qui 
avait  semblé  s'ouvrir  brillamment  devant  lui,  son  père,  dont 
la  tendresse  et  la  sagesse  mondaine  ne  sauraient  être  mises 
en  doute,  consentit  à  ce  qu'il  se  livrât  à  des  travaux  qui  pou- 
vaient le  conduire  aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques. 
Mais  il  ne  put  préparer  comme  il  l'aurait  souhaité  la  nou- 
velle carrière  qu'il  rêvait  pour  son  fils:  il  mourut  d'une 
£içon  assez  subite  «  le  fixiefme  iour  de  luin  1544.  en  la  ville 
de  Paris  feruant  fon  quartier  chez  le  Roy.  Ronùrd  donc 
voulant  recompenfer  le  temps  perdu,  ayant  le  plus  fouuent 
pour  compagnon  le  fieur  de  Camaualet,  Gentil-homme 
Breton,  &  des  mieux  nourris,  fe  defroboit  de  l'Efcurie  du 
Roy,  près  de  laquelle  il  eftoit  logé  aux  Toumelles,  pour 
pafier  l'eau,  &  venir  trouuer  lean  Dorât,  honneur  du  pays 
Ltmodn,...  auquel  ie  dois  aufii  vne  bonne  partie  de  mes 
eftudes.  Dorât  demeuroit  lors  au  quartier  de  l'Vniuerilté 
chez  le  Seigneur  Lazare  de  Baîf  MaiÂre  des  Requeftes  ordi- 
naires de  l'Hoftel  du  Roy,  &  enfdgnoit  les  lettres  Grecques 
à  lean  Antdne  de  Baîf  fon  fib  (Binet,  p.  1642).  » 

Bient6t  Dorât  devenu,  de  précepteur  privé,  professeur 
public»  est  chargé  de  gouverner  le  collège  de  G)queret.  Ron- 
sard n'hésite  pas  à  l'y  suivre.  Dévoré  du  désir  de  savoir,  qui 
caractérise  cette  vaillante  époque,  ce  jeune  homme  élégant, 
dissipé,  déjà  poète  non  sans  quelque  mérite,  ne  re£ût  pas 

I.  yaytx  YA^pemUa,  p.  csiv. 
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seulement  son  éducation,  ne  se  contente  pas  de  se  placer 
temporairement  sous  la  discipline  d'un  nudtre;  il  se  soumet 
aux  exercices  scolaires  et  devient  écolier  dans  toute  la  rigueur 
du  mot,  dont  il  n'a  pas  hésité  à  se  servir  (V,  406)  : 

Vay  fttiui  les  grands  Rois,  Cay  fuiui  Us  grands  Princes, 
Vay  pratiqué  Us  mcturs  des  ejtranges  prouinees, 
Fay  long  temps  efedier  en  Pans  bahiU, 

Claude  Garnier,  un  des  commentateurs  du  poète,  a  dit 
à  propos  de  ces  vers  (éd.  de  1623,  p.  1379)  :  «  Quand  après 
la  mort  de  Ton  père  Louys  de  Ronfard,  il  changea  la  Court  à 
la  maifon  du  fçauant  Dorât  précepteur  de  lean  Antoine  de 
Baîf  où  fa  demeure  fut  de  fept  ans,  à  fin  de  vaquer  à  la  Poêfie, 
&  la  mettre  en  Ton  période  :  &  ne  faut  eftre  efmerueillé  de 
ce  change,  car  alors  Paris  efloit  ce  que  fut  Athènes,  la  Mufe 
ayant  tant  de  vogue  en  fon  eflenduë,  qu'elle  y  donnoit  le 
couuert  à  trente  mille  Efcoliers.  » 

Je  n'oserais  garantir  l'exactitude  du  chiffre,  mais  la  viva- 
cité du  sentiment  qui  entraînait  alors  vers  l'étude  toutes  les 
classes  de  la  société  est  incontestable  ;  il  n'y  avait  pas  bien 
longtemps  que  Rabelais  avait  mis  dans  la  bouche  de  Pan- 
tagruel cette  assertion  si  vraie  dans  son  amusante  exagé- 
ration (t.  I,  p.  255)  :  «  le  voy  les  brigans,  les  boureaulx, 
les  auanturiers,  les  palefreniers  de  maintenant  plus  dodes  que 
les  doâeurs  &  prefcheurs  de  mon  temps.  » 

Ronsard  et  Baîf  ont  parlé  à  plusieurs  reprises  de  leur  sé- 
jour chez  Dorât,  de  leur  vive  amitié,  de  la  façon  dont  ils 
s'entr'aidaient  dans  leurs  travaux  ;  nous  avons  raconté  tout 
cela  assez  au  long,  dans  nos  l^otkes  sur  Dorât  (p.  xiii-xvii) 
et  sur  Baîf  (p.  v  1 1  - v  1 1 1  ) ,  pour  nous  borner  ici  à  le  rappeler. 

Il  resterait  à  donner  une  liste  des  condisciples  de  Ronsard 
et  de  Baîf.  Dans  l'impossibilité  d'en  dresser  une  un  peu  com- 
plète, mentionnons  du  moins  quelques  noms  faciles  à  re- 
cueillir. Binet,  après  s'être  déclaré  lui-même  élève  de  Dorât 
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(p.  1642),  Ajoute  :  «  plufieun  beaux  efprits  fe  refudllerent  & 
vindrent  boire  en  celle  fontaine  dorée,  comme  M.  Antoine  de 
Muret,  qui  auoit  ja  grand  auancement  en  l'éloquence  La- 
tine, Lancelot  Charles,  Remy  Belleau,  &  quelques  autres.  » 
(p.  1643). 

Joignons-y  Pierre  Pascfaal,  que  Ronsard  nous  signale  dans 
Tépttre  transformée  plus  tard  en  EI^U  à  Belleau,  et  un  ami 
intime  de  Paschal,  Durban,  qui,  dans  cette  même  épitre, 
occupe  la  place  dévolue  ensuite  à  Baîf.  Ronsard  «dresse  à  ce 
même  Durban,  dans  les  Mejlanges  de  1559,  une  pièce  inti- 
tulée :  Ode  à  Michel  Pierre  de  Maukon,  Protenoiere  de  Durban, 
qui  devint  plus  tard  la  22«  du  livre  III  (II,  297). 

Binet,  à  notre  gré  trop  sobre  de  détails  sur  les  premiers 
essais  littéraires  de  Ronsard,  signale  cependant  «quelques 
petits  Poèmes,  où  parailToit  défia  le  ne  fçay  quoy  du  magna- 
nime charaâere  de  fon  Virgile  (p.  1643),  >  ^^  i^ous  répète  le 
reproche,  rempli  tout  à  la  fois  d'enthousiasme  et  d'amer- 
tume, adressé  par  le  jeune  poète  à  Dorât,  Icnrsque  celui<i 
lui  révéla  le  Pramétbée  d'Eschyle  :  «  Et  quoy,  mon  Maiftre, 
m*auiez-vous  caché  û  long  temps  ces  richefles ?»  Il  nous 
apprend  que  Ronsard  avait  traduit  cette  tragédie;  enfin  il 
nous  le  montre  s'appliquant  a  à  tourner  en  François  le 
Plutus  d'Ariflophane,  &  le  faire  reprefenter  en  public  au 
Théâtre  de  Coqueret,  qui  fut  la  première  G)medie  Françoife 
iouée  en  France.  »  Les  disciples  du  poète  en  ont  recueilli  un 
fragment  imprimé  pour  la  première  fois  dans  Tédition 
de  1623.  C'est  plutôt  une  imitation  libre  qu'une  traduction 
exaae.  Les  expressions  en  sont  très  populairement  françaises, 
les  proverbes  habilement  transposés  dans  le  langage  de  nos 
farces,  et  on  n'y  trouve  pas  trace  des  tournures  grecques  ou 
latines  affectées  plus  tard  par  le  poète,  et  qui  donnèrent  à 
son  oeuvre  une  répuution  de  pédantisme,  qu'il  n'a  méritée 
que  pendant  peu  d'années  et  qu'il  a  conservée  durant  des 
siècles. 
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Malgré  son  assiduité  au  collège  de  Coqueret,  Ronsard 
avait  soin  de  ne  pas  se  laisser  oublier  à  la  Cour.  Ce  fut  dans 
un  des  voyages  qu'il  y  fit  qu'il  rencontra  Cassandre(I  V,  98)  : 

...  m  Auril,  Amour  me  fift  furprendre, 
Suiuani  Ja  Cour  à  Bkns,  des  beaux  yeux  de  Caffandre. 

Binet,  plus  précis,  ajoute  le  quantième  :  le  «  21 .  iour  d' Auril  » 
(p.  1644),  mais  sans  nous  faire  connaître  l'année;  c'est  le 
poète  qui  va  nous  la  dire,  dans  un  des  sonnets  des  Amours 

(1.60): 

Van  mil  cinq  ceus  auee  quarante  &  fix, 
En  fes  cbeueux  vue  Dame  crueUe, 
Autant  crueUe  en  mon  endroit  que  belle, 
Lia  mon  cttur  de  fes  cbeueux  furpris. 

Il  nous  apprend  que  Cassandre  était  née  à  Blois  (I,  66): 

ViUe  de  Blois,  naijfance  de  ma  Dame, 
Seiour  des  Roys  &  de  ma  volonté, 
Oii  ieune  d'ans  ie  me  vyfurmonié 
Par  vn  ml  brun  qui  m'outre-perça  Vame. 

n  complète  ainsi  son  portrait  (I,  11): 

Vue  beauté  de  quinze  ans  enfantine, 
Vn  or  frifè  de  mdnt  crefie  anelet, 
Vn  front  de  rofe.,. 

Qpant  à  son  nom,  rien  de  plus  difficile  à  découvrir.  Le 
poète  nous  laisse  à  ce  sujet  dans  une  complète  incertitude 
(IV,  98): 

Soit  le  nom  faux  ou  vray,  iamais  le  temps  veinqueur 
N'effacera  ce  nom  du  marbre  de  mon  cœur, 

Binet,  il  est  vrai,  nous  dit  (p.  1644)  :  «  Ronfard  s'efUnt 
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en-amouré  d*vne  belle  fille  Blefienoe  qui  auoit  nom  CaiTan- 
dre...  refolut  de  la  chanter,  tant  pour  la  beauté  du  fujet  que 
du  nom,  »  et  Muret  Eût  la  remarque  suivante,  à  propos  de 
ces  mots  d'un  des  premiers  sonnets  des  Amours  (I  »  4  et  380), 

...  msguerrisTê  Cajkndu, 

«  la  Dame  de  l'Autheur  s'appelle  ainfl  en  Ton  propre  nom.  » 
Mais  Brantôme  affirme  le  contraire  avec  bien  plus  de  vrai- 
semblance (IX  y  257)  :  «  n  Ta  déguifée  d'vn  faux  nom.  » 
Sans  nous  arrêter  à  toutes  les  suppositions  faites  à  ce  sujet, 
dont  nous  avons  parlé  dans  nos  notes  sur  les  Amours  (1 ,  380), 
nous  invoquerons  un  témoignage  important  de  d'Aubigné, 
dont  on  a  négligé  jusqu'ici  de  tirer  parti.  Il  dit  dans  son  Prim- 
tems  (éd.  Réaume,  t.  III,  p.  17)  : 

Konfard,  fi  tu  as  fçiu  par  tout  U  numâê  egnindrê 

VamiHé,  U.  douceur.  Us  grâces,  la  fierté, 

La  fisoÊturs,  les  mtwys,  Vai/e  &  la  cruauié. 

Et  les  chafies  amours  de  toy  &  ta  Caffandre  : 
le  ne  veux  à  Venuy,  pour  fi  tùepee  entreprendre 

If  en  recbanter  autant  comme  tu  as  chanté. 

Mais  je  veux  comparer  à  beauté  la  beauté. 

Et  mes  feux  à  tes  feux,  &  ma  cendre  à  ta  cendre,*, 

n  nous  donne  ailleurs  quelques  détaib  précis  sur  cette 
nièce  de  Cassandre  dont  il  était  amoureux,  et  nous  fait  con- 
naître le  nom  des  deux  jeunes  filles  ;  il  dit  en  parlant  de  Ron- 
sard :  je  l'ai  c  cogneu  priuement,  ayant  ofé  à  Tage  de  vingt 
ans  luy  donner  quelques  pièces,  &  luy  daigné  me  refpondre. 
Noftre  cognoifTance  redoubla  fur  ce  que  mes  premiers 
amours  s'attachèrent  à  Diane  de  Talfi,  nîece  de  M"«  de  Pré 
qui  efloit  fa  dflàndre  '.  » 


i.D'AuBXGNé,  Lettres  touchant  quelques  poinâs  de  diverfesfcienees. . . 
XI.  T.  I,p.  457. 


dtiyGoogk 


XXVtlj  NOTICE 

Dans  sa  Vis,  sous  les  aimées  1570,  1572  (t.  I,  p.  18-21), 
il  complète  et  précise  ces  détails,  en  nous  apprenant  qu'il 
«  deuint  amoureux  de  Diane  Saluiaty,  fille  aUhee  de  Talcy,  » 
et  que  «  le  Cheualier  Saluiaty  rompit  le  mariage  fur  le  di£fe- 
rent  de  la  religion.  » 

La  passion  de  Ronsard  pour  Cassandre  était  surtout  une 
passion  d*artiste  et  de  poète,  un  moyen  de  former  et  d'as- 
souplir son  style;  il  pétrarchisait  à  Blois,  comme  il  pindari- 
sait  au  collège  de  Coqueret;  et  uniquement  désireux  d'égaler 
les  grands  poètes  de  l'antiquité  et  de  l'Italie,  il  ne  se  pressait 
pas  de  faire  imprimer  des  vers  qui  n'étaient  encore  à  ses  yeux 
que  des  études  et  des  exercices.  Une  circonsunce  fortuite  le 
fit  changer  d'avis  et  le  décida  à  produire  ses  œuvres  en 
public. 

«c  Enuiron  ce  temps,  qui  eftoit  l'an  mil  cinq  cens  qua- 
rante neuf,  ainfi  qu'il  retoumoit  d'vn  voyage  de  Poiâiers  à 
Paris,  de  fortune  il  fe  rencontra  en  vne  mefme  hoftellerie 
auec  loachim  du  Bellay,  ieune  Gentil-homme  Angeuin,  & 
ifTu  de  cefte  iiluftre  &  doâe  maifon  de  Du-BelIay,  lequel  en 
retournant  aufii  de  Poiâiers  de  Teftude  des  Loix...  ils  fe  fi- 
rent cognoiftre  Tvn  à  l'autre,  pour  eftre  non  feulement  alliez 
de  parentage,  mais  de  mefme  inclination  aux  Mufes  :  qui 
fut  caufe  qu'ils  acheuerent  le  voyage  enfemble  ;  &  depuis 
l'attira  Ronfard  à  demeurer  auec  luy  &  Baîf,  pour  en  ceft 
heureux  Trium-virat,  &  à  la  femonce  les  vns  des  autres, 
donner  effeâ  à  l'ardent  defir  qu'ils  auoient  de  refueiller  la 
Poêfie  Françoife,  auant  eux  foible  &  languiflante  (Binet, 
1644).  »  Ceci  explique  le  ton  de  La  deffence  &  Uluftratûm  de 
la  Langue  Françoyfe,  signée  des  initiales  de  Du  Bellay,  rédi- 
gée par  lui,  et  à  laquelle  toutefois  Ronsard  a  peut-être  eu 
en  réalité  la  plus  grande  part.  C'est  une  sorte  de  sténogra- 
phie des  déclamations  enflammées  de  ces  trois  jeunes  gens, 
qui,  préparant  une  révolution  littéraire  avec  autant  d'ardeur 
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que  s*îl  s'agissait  d'une  revanche  nationale,  terminent  ainsi 
leur  manifeste  :  «  La  donq*,  Françoys,  marchez  couraigeufe- 
ment  vers  cete  fuperbe  Cité  Romaine  :  &  des  férues  Dé- 
pouilles d'elle  (comme  vous  auez  fait  plus  d'vne  fois)  ornez 
vos  Temples  &  Autdz...  Donnez  en  cete  Grèce  Menterelfe, 
&  y  femez  encor*  vn  coup  la  Êimeufe  Nation  des  Gallogrecz.  » 
(I,  62.) 

Après  un  semblable  cri  de  guerre,  impossible  de  demeurer 
dans  l'inaction.  Ronsard  publie  quelques  pièces  isolées  telles 
que  VEpitbalame  d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  de  Na- 
varre (II,  308),  et  V Hymne  de  la  France  (VI,  146),  puis  il  sol- 
licite pour  ses  Odes  un  privilège,  qui  lui  est  accordé  le  10  jan- 
vier 1549.  L'ouvrage  paraît  sous  la  date  de  1550;  il  est 
précédé  d'un  avis  Au  Leâeur  (II,  474),  dans  lequel  on 
trouve  avec  quelque  étonnement  les  déclarations  suivantes  : 
c  Qpand  tu  m'appelleras  le  premier  auteur  Lirique  François... 
lors  tu  me  rendras  ce  que  tu  me  dois...  des  mon  enfance  i'ai 
toufiours  eftimé  l'eftude  des  bonnes  lettres...  &  ofai  le  pre- 
mier des  noftres,  enrichir  ma  langue  de  ce  nom  Ode,  comme 
l'on  peut  ueoir  par  le  titre  d'une  imprimée  fous  mon  nom 
dedans  le  liure  de  laques  Pcletier  du  Mans...  afHn  que  nul 
ne  s'atribue  ce  que  la  uerité  commande  eflre  à  moi.  » 

Ce  langage,  si  outrecuidant  en  apparence,  avait  pourtant 
sa  raison  d'être,  que  Binet  nous  fait  connaître  (p.  1645)  : 
c  Ainfi  que  le  bruit  couroit  des  Amours  de  CafTandre,  &  de 
quatre  liures  d'Odes,  que  jaRonfard  promettoit...  Du  Bellay, 
qui  auoit  fur  le  mefme  fubjet  d'Amour,  chanté  fon  Oliue, 
après  luy  voulut  s'eflayer  aux  Odes  fur  l'inuention  &  crayon 
de  celles  de  Ronfard,  qu'il  trouua  moyen  de  tirer  &  de  voir 
fans  fon  fçeu.  Il  en  compofa  quelques-vnes,  lefquelles  auec 
quelques  Sonnets  fans  mot  dire,  penfant  preuenir  la  renom- 
mée de  Ronfard,  il  mit  en  lumière  fous  le  nom  de  Recueil 
de  Poêfie,  qui  n'engendra  en  Ronfard,  fi  non  vne  enuie,  à 
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tout  le  moins  vne  raifonnable  ialoufte  cootre  Du  Bellay, 
iufques  à  intenter  aâion  contre  luy  pour  le  recouurement  de 
fes  papiers;  lefquels  ayant  retiré  par  droit,  non  feulement  ils 
quittèrent  leur  querelle,  mais  Ronfard  ayant  incité  Du  Bellay 
à  continuer  fes  Odes,  redoublèrent  leur  amitié.  » 

La  suite  de  Vzvis  Au  Leâeur  des  Odes  confirme  ce  rédt 
(II,  475)  :  «  Depuis  aiant  fait  quelques  vns  de  mes  amis 
participans  de  telles  nouuelles  inuentions,  approuuants  mon 
entreprife,  fe  font  diligentes  faire  apparoiftre  combien  noftre 
France  eft  hardie,  &  pleine  de  tout  uertueus  labeur,  laquelle 
chofe  m'eft  aggreable  pour  ueoir,  par  mon  moien,  les  uieus 
Liriques,  û  heureufement  refufcités  '.  » 

La  priorité  de  Ronsard  comme  poète  lyrique  est  reconnue, 
son  rôle  de  chef  d*école  accepté;  c'est  tout  ce  qu'il  demande, 
il  est  ensuite  tout  disposé  à  se  montrer  bon  prince,  et  pro- 
clame Joachim  du  Bellay  son  meilleur  auxiliaire. 

Dès  que  les  Odes  parurent,  les  amis  de  Ronsard  les  portè- 
rent aux  nues;  d'excellents  compositeurs,  tels  que  Certon, 
Goudimel,  Janequin,  les  mirent  en  musique,  et  ce  fut  une 
mode  de  les  chanter. 

On  devine  quelle  fut  alors  la  colère  des  anciens  poètes  de 
l'école  de  Marot,  seuls  jusque-là  en  possession  de  la  £i- 
veur  de  la  Cour.  Heurtés  dans  leurs  préjugés  littéraires, 
attaqués  avec  une  verve  insolente  par  Du  Bellay,  qui  avait 

I.  Nous  avons  dit  remarquer  (II,  482)  qu'il  manque  i  l'exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  nationale,  comme  à  un  très  grand  nombre 
d'autres,  deux  feuillets  non  chiffrés  avant  le  folio  i.  M.  l'abbé 
Froger,  qui  possède  un  exemplaire  complet,  y  a  trouvé  un  Surauer- 
tijfênuni,  qui  avait  échappé  à  tous  les  éditeurs,  et  qu'il  a  publié  le 
premier  dans  Les  premièrts  poisiês  dé  Ronsard,  Mamers,  G.  Fleory, 
1892.  în-%^,  p.  30  et  31.  Voyez  notre  Appendice  (p.  cxv)  pour  ce 
Surauertifement,  i  la  suite  duquel  on  trouve,  dans  l'édition  originale 
des  Odes,  le  Priuilege  du  Roy  donné  ft  c  Fontaine  Bleau,  le  difiéme 
iour  de  lanuier  u.  d.  xux.  » 
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traité  ^tfiffmti  les  divers  genres  qu'ils  cultivaient  S  et  de  chan- 
son vulgaire  la  Dephration  du  bel  Adonis,  de  Mellin  de  Saint- 
Gelais  *,  le  plus  considérable  d'entre  eux,  ils  se  groupèrent 
sous  la  conduite  de  celui<i,  pour  frapper  les  novateurs  dans 
la  personne  de  leur  chef.  Bînet  nous  dit  (p.  1645)  que  Mellin 
«  en  pleine  aflemblée  deuant  le  Roy...  calomnia  les  oeuures 
de  RoQÛurd,  »  et,  quelques  lignes  plus  loin,  dans  un  passage 
curieux,  il  nous  révèle  les  procédés  des  critiques  du  poète 
«  liiâns  au  Roy  fes  vers  tronquez,  &  les  prononçans  de  mau- 
uaife  grâce,  mefmes  les  mots  non  communs.  »  Ces  mots  non 
communs,  qui,  perfidement  isolés  de  ce  qui  les  entourait,  de- 
vendent  l'objet  principal  des  railleries  de  ces  lecteurs  de 
mauvaise  foi,  c'étaient  moins  encore  les  expressions  nouvelles 
tirées  du  grec  et  du  latin  que  les  termes  vendômois  dont  la 
rusticité  choquait  fort  les  courtisans  s.  Estienne  Pasquier  nous 
apprend  que  ces  procédés  faillirent  obtenir  un  plein  succès 
(Recbtrcbes,  VII,  vi,  col.  705)  :  «  Melin  de  Sainâ  Gelais, 
£t-il,  degouftoit  le  Roy  Henry  de  la  leâure  de  ce  jeune 
Poète,  &  par  un  Privilège  de  Ton  aage,  &  de  fa  barbe,  en  fut 
quelque  temps  creu.  Qui  fut  caufe  qu'en  cette  belle  Hynme 
que  Ronfard  fit  fur  la  mort  de  la  Royne  de  Navarre  4,  après 
auoir  imploré  tout  fecours  &  aide  de  cette  ame  fanâiôée,  il 
condud  par  ces  trois  vers  : 

Et  fais  que  devant  mon  Prince, 
Déformais  plus  ne  me  binée 
la  tenaille  de  Melin, 

Ce  dernier  vers  fut  depuis  changé  en  un  autre,  après  leur  re- 
condHations.  » 

I.  I.  38. 

3.  I,  $9,  et  482  note  56. 

3.  Voyez,  i  VAppendiu,  Surauertiffement,  p.  cicv. 

4.  II,  590,  et  503  note  304. 

5.  Voyez  II,  404. 
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Dans  le  Cinqvkfme  Hure  de  fes  Odes,  publié  en  1552,  à  la 
suite  de  la  première  édition  des  Amours  *,  le  poète  adresse  à 
Marguerite  de  Savoie,  sœur  d'Henri  II,  une  pièce  dans  la* 
quelle  on  trouve  le  récit  Êdt  par  lui-même  de  l'afiEûre  de 
Saint-Gelais  et  de  la  bienveillante  intervention  de  la  princesse. 
Kous  croyons  utile  d*insérer  ici  ce  morceau  remplacé,  après 
la  paix  faite  avec  Saint-Gelais,  par  quatre  strophes  entière- 
ment différentes  *  : 

N*eft-ce  pas  toit  vierge  ireshonm. 
Qui  ne  peult  fouffrir  que  perfonne 
Deuani  tes  yeuîx  foit  mefprifi. 
Et  qui  tant  me  fus  Jauorable 
Quand  par  l'Enttieux  mifsrablt 
Mon  œuurejul  Mellim/é? 

Lorfqu*vn  blafmeur  auee  fes  rôles. 
Pleins  de  mes  plus  braues  parolles 
Et  des  vers  qui  font  les  pins  miens, 
Grinçoit  la  dent  enuenimée 
Et  aboyoit  ma  renommée. 
Comme  au  foir  la  Lune  efi  des  chiens. 

Se  tratuiiUant  défaire  croire 
Au  Roy  ton  frère,  que  la  gloire 
Me  trabijoit  villainement. 
Et  que  par  les  vers  de  mon  oature, 
Autre  cbofe  ne  fe  decœuure 
Qm  mes  louenges  feulement. 

Mais  il  luyfeijt  voyr  que  l'Enuie 
Eftoit  le  Tyran  de  fa  vie. 
Qui  le  fuit  d*vn  pa:^  étemel, 
Qui  toufiours  toufiours  Vaccomptùgne, 
Comme  vne  Furie  eompaigne 
Le  do;i  d'vn  palle  criminel. 

1.  P.  IJ3. 

2.  Voye2  II,  579-380,  depuis  :  Ceft  tey  Princeffe,  qui  animes,  jus- 
qu'à: Qui  puijfe  eftonner  nos  neueux? 
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Ci  n'eft  ainfi  qu'on  me  de^tt, 
Plujhft  courageux  on  m'incile 
A  lâcher  mes  traiâs  agui^ès. 
Tombons  du  ciel  comme  tempejle. 
Pour  venir  fouldroyer  la  tefte 
De  ces  vieux  ma/ques  degui/e^. 

Bien  fouuent  mainte  &  mainte  nue 
Pour  nuire  au  Soleil  efi  venue. 
Mais  oncque  ne  l'ont  dtuefiu 
Des  traiâi  de  fa  clarté  plusfbrte, 
Auffi  /on  entreprin/e  morte 
Brunchera  deffoub^  la  vertu» 

La  querelle  ne  se  prolongea  guère.  Michel  de  l'Hospital 
prit,  en  vers  latins,  la  défense  de  Ronsard,  dans  une  Élégie 
et  dans  une  Épttre  adressée  à  Charles  de  Lorraine,  qui,  avec 
la  duchesse  de  Savoie,  s'était  montré  son  meilleur  guide  dans 
les  instants  difficiles  (VI,  191)  : 

...  tout  efgari  dedans  la  Cour  i'alhye, 


Comme  Verrois  ainfi  ie  veis  luire  vnefiame  : 
Hàl  ufut  le/ecours  propice  de  Madame 
Sœur  vnique  du  Roy,  &  le  voftre.  Seigneur, 
Qui  me  fut  du  chemin  le  fidèle  en/eigneur. 


Ces  hauts  témoignages  de  sympathie  donnèrent  à  réfléchir 
à  Saint-Gelais  et  rendirent  la  réconciliation  plus  facile.  Un 
ami  commun  des  deux  poètes,  Guillaume  des  Autels,  y  con- 
tribua par  une  pièce  intitulée  :  De  Vaccord  de  Mejfmtrs  de  Sain- 
gdais,  &  de  Son/art^,  qui  se  termine  ainsi  : 

Comment  pourroil  ce  mortel  fiel 

Ahhreuer  ta  gracieufe  ame, 
O  Mellin,  MeUin  tout  de  miel, 

Mellin  toufiours  loin  de  tel  blâme? 

I.  Dernière  pièce  des  Façons  lyriques,  k  la  suite  de  :  Amoureux 
repos  de  Guillaume  des  Auteli,  Gentillfomme  Cbarrolois.  A  Lyon,  par 
lean  Temporal,  u,  d.  lui.  Signature  I  iiij.  In-8*. 

SoHsard.  —  l.  C 
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Et  tcy,  diuin  Renfort,  comment 
Pourrait  ton  haut  entendement 

S'àhaijfer  à  ce  vil  courage? 
Le  champ*  des  Mu/es  ejt  bien  grand  : 
Autre  que  wus  encores  prend 

Son  droit  en/  bel  héritage  : 
Mais  vous  aue^  la  meilleur'  part  : 

Si  maintenant  te  l'auoys  telle, 

le  ferais  la  paix  immortelle 

De  SAINGELAIS,  ^i«  RONSARD. 

Mellin  se  rétracta;  et  son  adversaire  lui  adressa  comme 
gage  de  réconciliation,  dans  les  Amours  de  1553,  "^^  <^^> 
où  après  avoir  eu  soin  de  prendre  acte  des  excuses  que  Saint- 
Gelais  lui  avait  faites  avec  une  certaine  solennité,  il  lui 
accorde  son  pardon  (II,  353)  : 

...  à  tort  on  nu  fifi  croire 
Qu*en  fraudant  le  prix  de  ma  glaire 
Tu  auois  mal-parlé  de  moy. 
Et  que  ^vne  longue  rifle 
Mon  etuun  par  toy  mefirifie, 
Neforuit  que  de  force  au  Roy, 
Mais  are,  Melin,  que  tu  nies 
En  tant  d^honnejtes  compaignies 
N'auoir  me/dit  de  mon  labeur. 
Et  que  ta  bouche  le  confeffe 
Deuant  moy-mefme,  te  delaije 
Ce  degfit  qtU  m'ardoit  le  coeur. 

Saint-Gelais  en  fut  quitte  pour  un  sonnet  assez  amphigou- 
rique, qui  commence  ainsi  : 

D'vn  flttl  malheur  fi  peut  lamenter  celle. 
En  qui  tout  Vbeur  des  ajtres  efi  compris, 
Cefi,  6  Ronfard,  que  tu  ne  fus  ejpris, 
•  Premier  que  tnoi  de  fa  viiu  efiincelle, 

Ronsard  se  contenta  de  cet  hommage  assez  singulier,  qui, 


dbyGoogk 


SUR    PIERHB    DB    RONSAUD  XXXV 

suivant  la  remarque  de  CoUetet  %  indique  «  que  Mellin  de 
Saîot-Gelais  luy-merme  eflolt  amoureux  de  Caffandre»  & 
qu*ainû  il  n'eftoit  pas  moins  fon  riual  en  amour  qu'en 
poeûe.  B 

Le  soimet  de  Saint-Gelais,  En  Joueur  de  P,  de  Ronfard,  fut 
placé  en  tête  de  l'édition  des  Amours  de  1553;  et  Ronsard, 
fidèle  à  sa  parole,  remplaça  ses  atuques  par  des  plaintes  gé- 
nérales et  impersonnelles  contre  les  envieux.  U  appela  même 
Saint-Gelais,  ainsi  que  le  remarque  Binet  (p.  1645),  «  le 
premier  des  mieux  appris.  »  C'est  dans  la  pièce  du  Bocage 
royaJj  adressée  à  Charles  de  Lorraine,  que  Ronsard  a  fait  de 
lui  ce  bel  éloge  (III,  274)  : 

\ 
Sainâ  Gelais  qui  eftoit  Vornement  de  noftre  âge, 


Vit  (mal'beureux  meftier!)  vue  tourbe  infinie 

De  poltrons  auance^  &  peu  luy  profiloit 

Son  lulb,  qui  le  premier  des  mieux  appris  ejtoit. 

Il  est  vrai  que  lorsque  Ronsard  rendait  une  si  éclatante  jus- 
tice à  son  rival,  celui-ci  était  mort  depuis  longtemps. 

Les  Amours,  dont  l'impression  fut  achevée  le  30  septem- 
bre 1552*,  ne  se  composaient,  dans  cette  première  édition, 
que  des  pièces  adressées  à  Cassandre,  qui  forment  le  premier 
livre  du  recueil  actuel.  Les  réminiscences  grecques  et  latines, 
les  allusions  mythologiques,  les  imitations  des  auteurs  an- 
ciens ou  italiens,  abondent  encore  dans  cet  ouvrage,  sur- 
chargé de  toutes  les  recherches  d'une  érudition  raffinée.  Tous 
les  écrits  de  la  jeunesse  de  Ronsard  sont  entachés  du  même 
défaut;  le  titre  de  la  pièce  suivante,  publiée  en  1553,  avec 

1.  Pierre  de  Fonsard,  p.  60.  Voyez  Blanchemain,  Œuvres 
inédites  de  P.  de  Ronsard,  Paris»  Aubry,  1855. 

2.  Voyez  la  description  que  nous  avons  donnée  de  cette  édition 
d'après  le  seul  exemplaire   connu  de  la  Bibliothèque   d'Orléans, 

I.  376. 
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Lt  dnquUfmt  liure  des  Odes  augmenU,  fait  naïvement  ressortir 
le  procédé  de  composition  du  poète  :  Li  Harangue  que  fit 
Mon/eigneur  le  Duc  de  Gmfe  aus  foudars  de  Me:(,  le  tour  qu'il 
peu/oit  auoir  Tajfaui,  traduite  en  partie  de  Tyrtéepoite  Grec. 

Ronsard,  on  le  voit,  ne  se  contente  pas  d'imiter  les  haran- 
gues que  les  historiens  et  les  poètes  anciens  mettaient  dans 
la  bouche  de  leurs  capitaines,  il  en  emprunte  les  termes 
mêmes  et  place  dans  la  bouche  du  duc  de  Guise  les  paroles 
de  Tyrtée.  C'est  déjà  le  procédé  de  transposition,  reproché 
plus  tard  à  Boileau  (5â/.  ix)  : 

.„  hty  qui  fait  iey  le  Rigent  du  Pamaffe, 
N*ejt  qu'un  gueux  revêtu  des  dipouUUs  ^Horace* 
Avant  luy  Juvtnal  avoit  dit  en  Latin, 
Qu'on  ejt  affis  à  Vaife  aux  fermons  de  Coiin. 

Cet  excès  d'érudition  n'était  pas  alors  pour  déplaire.  L'Aca- 
démie des  Jeux  floraux,  que  Du  Bellay  avait  désignée  comme 
la  protectrice  des  vieilles  formes  poétiques  (I,  38),  crut  à  la 
fois  juste  et  prudent  de  consacrer,  d'une  manière  éclatante, 
le  mérite  du  chef  de  la  nouvelle  école.  Nous  n'avons  pas 
la  délibération  ofiScielle  qui  lui  conféra  ces  honneurs,  mais 
un  procès-verbal  postérieur  nous  en  donne  une  fidèle  ana- 
lyse' :  «  En  l'année  mil  cinq  cens  cinquante  quatre...  la 
fleur  de  l'Eglantine  feut  adiugée  à  Pierre  de  Ronfard,  pour 
Ton  excelent  &  rare  fçauoir  pour  l'ornement  qu'il  auoit 
appourté  à  la  poefie  françoife  &...  le  prix  d'icelle  auoiâ  eflé 
conuerti  en  vne  Pallas  d'argent  qui  lui  feuft  enuoyée  de  la 
part  dudiâ  collège  &  des  capitouLe.  »  Binet  complète  ce  récit 
par  les  détails  qui  suivent  (p.  1648)  :  «  Combien  que  ce  prix 
ne  fe  donnaft  qu'à  ceux  qui  fe  prefentoient,  &  qui  auoient  fait 

I.  FI*  liure  des  Confeils  de  la  maifon  de  ville  de  Tbolofe.  Du  troi- 
fiefme  iour  du  mois  de  miy  mil  cinq  cens  quatre  vingtz  fis.  Bulle- 
tin de  la  Société  archéologique  du  Vendâmois,  Communication  de 
M.  Arnoult. 
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expérience  de  leur  gentil  efprit  en  la  Poëfie,  toutefois  de  la 
franche  &  pure  libéralité  du  Parlement  &  peuple  de  Tholofe, 
entre  lefquels  le  fieur  de  Pybrac  tenoit  lors  vn  des  premiers 
rangs,  &  par  décret  public,  pour  honorer  la  Mufe  de  Ron- 
ûrd,  qu'ils  appellerent  par  excellence  le  Poète  François,  efti- 
mant  l'^lantine  trop  petite  pour  vn  fi  grand  Poète,  luy  en- 
uoyerent  vne  Minenie  d'argent  maffif  de  grand  prix,  laquelle 
Ronfiard  ayant  receuê  prefenta  au  Roy  fous  le  nom  de 
Pallas,  prefent  conuenable  à  fes  valeurs,  qui  l'eut  fort 
aggreable,  l'edîmant  beaucoup  d'auantage  qu'elle  ne  valoit, 
pour  auoir  ferui  de  marque  à  la  valeur  infinie  d'vn  tel  per- 
fonnage.  »  Qpant  aux  capitouls,  «  Ronfard  leur  enuoya  en 
recompenfe  l'Hymne  de  l'Hercule  Chreflien  qu'il  addreifa  à 
Odet  Cardinal  de  Chaftillon  lors  Archeuefque  de  Tholofe 
fon  Mécène,  &  qui  auoit  efté  des  premiers  qui  donna  l'en- 
trée à  la  réputation  de  fa  Poêfie  en  Cour.  » 

Le  don  (ait  à  Henri  II  par  Ronsard  est  une  preuve  de  la 
respectueuse  familiarité  du  poète  à  l'égard  du  roi  ;  il  avait, 
comme  nous  l'avons  dit,  été  attaché  à  la  personne  du  prince 
bien  avant  son  avènement  au  trône,  et  fît  partie  de  sa  mai- 
son jusqu'à  sa  mort.  Il  nous  le  déclare  lui-même  formelle- 
ment (V,  255)  : 

le  ît  ferui  fei^e  ans  domefiique  à  fes  gages. 

Le  roi,  qui  se  vantait  de  l'avoir  formé,  l'appelait  :  a  fa  nou- 
riture  S  »  mais  longtemps  il  avait  surtout  vu  en  lui  un  com- 
pagnon de  jeux.  «  Le  Roy,  dit  Binet  (p.  1641),  ne  faifoit 
partie»  fufl  à  la  luitte,  fufl  au  balon,  &  autres  exercices  pro- 
pres à  dégourdir  &  fortifier  la  ieunefTe,  où  Ronfard  ne  fufl 
'toufiours  appelle  de  fon  coflé  :  Tefmoin  lors  que  le  Roy  fit 
partie  au  balon  dans  le  pré  aux  Qercs,  auec  Monfieur  de  Lon- 

I.  BxAKTOME,  III,  289. 
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gueuille  :  où  le  Roy  ne  voulut  iamais  commencer  le  jeu  qu'il 
n*y  fufty  &  dit  tout  haut,  après  auoir  gaigné,  que  Ronfard  en 
eftoit  la  caufe.  » 

Cette  renommée,  dont  il  s'était  contenté  quelque  temps» 
ne  lui  suffisait  plus;  ce  qu'il  voulait  c'était  avoir  à  la  Cour, 
comme  poète,  un  rang  digne  de  lui.  Il  y  parvint  lorsque  la 
duchesse  de  Savoie  eut  ouvert  les  yeux  d'Henri  II  :  «  H 
eftima  à  grand  honneur  d'auoir  vn  fi  bel  efprit  en  Ton 
Royaume  :  Et  de  là  en  auant  le  gratifia  &  d'honneurs  & 
de  biens  afTez  amplement,  &  de  penfion  ordinaire.  »  (Binet, 
p.  1647.) 

•Ronsard  ne  négligeait  rien  pour  mériter  ces  faveurs.  Lui 
que  nous  avons  vu  en  1554  se  vantant  de  ne  point  mendier 
«  Des  Rois  ni  biensfaiâz  ni  honneurs',  »  adresse,  en  1555, 
à  Diane  de  Poitiers,  une  pièce  du  troisième  livre  de  ses  Oda 
dans  laquelle  il  lui  donne  un  avant-goût  des  louanges  qu'il 
voudrait  être  admis  à  lui  prodiguer  (VI,  367)  : 

le  chanterois  vers  Veglife  ia  foi. 
Comme  tu  es  U  parente  du  Rû 
Qui  te  cherijt  comme  vtie  Dame  f âge. 
De  bon  confeil,  &  de  gentil  courage, 
Graue,  benine,  aymant  Us  bons  e^ris 
Et  ne  metant  Us  Mu/es  à  me/pris. 

Ces  éloges  ont  de  quoi  nous  surprendre,  et  ce  n'est  guère  sous 
cet  aspect  que  nous  nous  représentons  la  favorite  d'Henri  II  ; 
il  est  juste  de  remarquer  pourtant  que  certains  contempo- 
rains, dont  l'appréciation  était  tout  à  £ait  désintéressée,  s'ex- 
primaient à  peu  près  de  même  à  son  sujet.  Marino  Cavalli, 
ambassadeur  vénitien,  dit  dans  un  de  ses  rapports  '  : 
«  Henri  II  n'eft  guère  adonné  aux  femmes  ;  la  fienne  lui 

T.  Voyez  ci-dessus,  p.  îj. 

2.  La  Diplomatie  des  Princes  de  l'Europe  au  XVI*  siècU,  par  Ar> 
XAND  Baschet.  —  Paris,  Pion,  1862.  In-8%  p.  431. 
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fuffit;  pour  la  converfatîon,  il  s'en  tient  à  celle  de  Madame 
la  Senechale  de  Nonnandie,  âgée  de  quarante  huit  ans.  Il  a 
pour  elle  une  tendrefie  véritable;  mais  on  penfe  qu'il  n'y 
a  rien  de  lafdf»  &  que  dans  cette  afTedion  c'eft  comme  entre 
mère  &  fils;  on  affirme  que  cette  dame  a  entrepris  d'endoc- 
triner, de  corriger,  de  confdller  M' le  Dauphin.  » 

Les  sollicitations  du  poète  paraissent  n'avoir  pas  eu  grand 
succès.  Il  les  a  souvent  renouvelées,  tout  en  en  variant  le 
plus  possible  la  forme  (VI,  265)  : 

Sercy-ie  feul  viuant  en  France  de  vofire  âge. 
Sans  chanter  voftre  nom  fi  craint  &  fi  puijfant} 

Fay  penr  à'efre  accufi  de  la  pofieriti. 
Qui  taui  cyra  parler  de  vofire  Dette, 
Deqnoy,  moy  la  voyant,  te  ne  Vauray  îowe. 

Ailleurs,  £dsant  allusion  à  l'emblème  du  croissant,  qui  lui  était 
consacré,  il  s'écrie  (VI,  379)  : 

...  nofire  fi>leil  vous  ornant  de  fes  rais 
Vous  fait  partout  verfer  vn  Ifonheur  en  la  France, 
Fors  fur  moy,  qui  nefens  encore  f  abondance 
Que  dejfus  vn  chacun  répandent  vos  beaux  traits. 

Ne  réussissant  point  direaement,  il  cherche  des  intermé- 
diaires, et  prie  Olivier  de  Magny  de  s'adresser  à  leur  ami 
commun,  d'Avanson,  conseiller  d'État  et  ambassadeur  à 
Rome,  pour  obtenir  d'elle  «  quelque  faueur;  »  en  revanche  il 
promet  de  le  pdndre  comme  un  nouveau  Phcebus  (VI ,  54)  : 

Des  Mufes  conduifant  la  neuuaine  ceUfie. 

Ce  changement  de  conduite  si  complet  n'avait  rien  qui 
étonnât  la  cohorte  des  poètes  faméliques  du  temps,  mais  elle 
affligeait  les  amis  sérieux  de  Ronsard.  Estienne  Pasquier,  lui 
parlant  dans  une  lettre  de  1 5  5  5  de  la  foison  «  d'efcriuafleurs  » 
qui  a  surgi  à  sa  suite,  constate  qu'ils  ne  font  que  donner 
plus  de  lustre  à  ses  écrits  :  «  Lefquels,  pour  vous  dire  en 
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amy,  je  trouve  très-beaux  lors  qu'avez  feulement  voulu  con- 
tenter vo(b:e  efprit  :  mais  quand  par  une  fervitude  à  demy 
courtifane  eftes  forty  de  vous  mefmes  pour  efludier  au  con- 
tentement, tantoft  des  grands,  tantoft  de  la  populace,  je  ne 
les  trouve  de  tel  alloy...  »  Puis,  répondant  à  un  passage 
d'une  de  ses  lettres  qui  ne  nous  est  pas  parvenue,  c'est  en  ces 
termes,  dignes  d'Alceste,  qu'il  lui  rend  grâce  de  l'avoir 
nommé  dans  ses  vers  :  «  Quant  à  ce  que  me  mandez,  qu'en 
quelques  endroits  de  vos  œuvres,  vous  elles  fouvenu  de 
moy,  je  vous  en  remercie,  conmie  celuy  qui  ne  fera  iamais 
marry  que  l'on  fçache  à  l'advenir  que  Ronfard  &  Pafquier 
furent  de  leurs  vivans  amis.  Mais  en  vous  remerciant,  je  fou- 
haitterois  que  ne  fiffîez  fi  bon  marché  de  voftre  plume  à 
hault-loûer  quelques-uns  que  nous  fçavons  notoirement  n'en 
edre  dignes.  Gir  en  ce  faifant,  vous  faiâes  tort  aux  gens 
d'honneur.  Je  fçay  bien  que  vous  me  direz  qu'elles  contraint 
par  leurs  importunitez,  de  ce  faire,  ores  que  n'en  ayez  envie. 
Je  le  croy  :  mais  la  plume  d'un  bon  Poète,  n'ell  pas  telle 
que  l'aureille  d'un  Juge,  qui  doit  donner  de  mefme  balance, 
audience  au  mauvais,  tout  ainft  qu'au  bon.  Car  quant  à  la 
plume  du  Poète,  elle  doit  élire  feulement  vouée  à  la  célébra- 
tion de  ceux  qui  le  méritent.  »  (I,  viii,  col.  12). 

Nous  ne  savons  si  Ronsard  répondit  à  Pasquier.  S'il  le 
fit,  ses  dénégations  ne  durent  pas  être  très  vives,  car  il  a  lui- 
même  fait  plus  tard  au  cardinal  de  Châtillon,  non  sans  quel- 
que exagération  et  beaucoup  d'amertume,  des  aveux  d'une 
nature  analogue  (V,  148): 

...  i* appris  le  chemin  d'aller  fouuettt  au  Louure: 

Contre  mon  naturel  t'appris  de  me  trouuer 

Et  à  ifoftre  coucher  &  à  vojtre  leuer, 

A  me  tenir  debout  deffus  la  terre  dure, 

Afuiure  vos  talons,  à  forcer  ma  nature  : 

Et  hrefen  moins  d'vn  an  te  deuins  tout  changé. 

Il  avait  formé  ce  rêve,  souvent  renouvelé  depuis»  avec 
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aussi  peu  de  succès  :  doter  la  France  d'une  épopée.  Du  Bellay 
avait  consacré  un  chapitre  de  son  programme  au  long'  Poime 
Françoys  (1 ,  41),  et  Ronsard  s'était  réservé  cette  tâche.  Cette 
épopée  nationale  devait  nécessairement  être  imitée  d'Homère 
et  de  Virgile.  L'histoire  d'un  Francus,  fils  d'Hector,  fonda- 
teur de  la  monarchie  française,  racontée  dans  la  partie  légen- 
daire de  nos  annales,  était,  à  ce  point  de  vue,  un  sujet  excel- 
lent. Pour  y  travailler  avec  succès  il  fallait  beaucoup  de  temps 
et,  par  conséquent,  d'assez  grands  secours  pécuniaires.  C'est 
ce  que  le  poète  ne  cesse  de  répéter  au  roi,  qui  lui  objecte  les 
dépenses  et  les  préoccupations  causées  par  la  guerre;  aussi 
chaque  fois  qu'une  accalmie  se  produit,  Ronsard  revient  à  la 
djarge(II,75): 

Les  vertus  &  Us  biens  que  te  veux  receuoir 
lïvn  fe  puiffant  Monarque,  efi  vn  tour  de  pouuoir 
Amener  ion  Francusfuiuy  de  mainte  trope 
De  guerriers,  pour  douter  les  Princes  de  l'Europe, 
Mais  il  te  faut  payer  les  frais  de  fon  arroy; 

et  ailleurs  (VI,  261): 

Roy,  qui  Us  autres  Bopfurmontei  de  courage, 
Ne  voiu  excufeji  plus  déformais  fur  la  guerre. 
Que  voftre  ayeul  Francus  ne  vienne  en  vojtre  terre, 
Qui  dunmi  vos  combats  différait  fon  voyage. 

Plus  à  l'aise  avec  le  Cardinal  de  Lorraine,  il  lui  expose 
naïvement  l'impatience  qu'il  ressent  en  voyant  le  roi  prodi- 
guer à  des  peintres  étrangers  un  argent  qui  pourrait  servir  à 
payer  des  vers  à  sa  louange  (VI,  192)  : 

Me  blafme  qui  voudra  d'importuner  U  Roy 
D'augmenter  ma  fortune,.. 


Il  ne  fçauroit  monftrer  largeffe  plus  bonne/le 
Que  vers  ceux  que  la  Mufe  &  Pbœbus  Apollon 
Nourrijfent  chèrement  pour  illujlrerfon  nom. 
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^     Je  ne  fçaurois  pen/er  que  des  peintres  efiranges 
Meriieitt  tant  qtu  nous  Us  pofies  des  loSiangef, 
Ny  qu'vn  tableau  hafiy  par  vn  art  odeitx 
Vaille  vne  Franciade  otuure  laborieux. 

Il  revient  à  plusieurs  reprises  sur  les  mêmes  idées,  et  bien 
loin  de  demander  le  secret  sur  ses  confidences,  il  explique 
fort  nettement  qu'il  compte  qu'elles  seront  répétées  au  roi  : 

Hà,  bons  Dieux I  qui  mettroit  la  Franciade  afin 
Sans  le  bien-fait  d'vn  Roy?  ie  le  vous  dis,  afin 
Que  vofire  SainâeU  qwlquefois  luy  redie. 

Il  ne  prétend  pas  tromper  le  roi,  ce  n*e$t  pas  un  secours  tem- 
poraire qu'il  demande  pour  un  travail  de  ce  genre,  c'est  une 
bonne  pension,  qui  lui  donnera  une  dizaine  d'années  de  tran- 
quillité pour  composer  son  poème  avec  une  sage  lenteur  : 

Vne  ode,  vne  cbanfonfe  peut  faire  fans  peine  : 
Mais  vne  Franciade,  ceuure  de  longue  baleine, 
Ne  s'accomplit  ainfi  :  il  me  faut  ejfrouuer 
La  longueur  de  dix  ans  suant  que  l'acbeuer. 

Il  prévoit  une  objection,  qui  le  trouble  et  qu'il  tient  à  pré- 
venir : 

Peulnfire  on  me  dira  que  ie  fuis  de  loifir. 
Et  que  ie  la  deurois  cbanter  pour  mon  plaifir  : 
Mais  Certes  ce  Wtfi  moy  qui  en  vain  me  difiile 
Le  eerueau  par  dix  ans  pour  vne  ceuure  inutile. 

Ses  amis  vantaient  ce  poème  avant  qu'il  fût  commencé. 
L'un  d'eux,  Pierre  Lescot  de  Clany,  chargé  de  contribuer 
aux  embellissements  du  Louvre,  entreprenait  d'y  S3mibo- 
Hser  la  Franciade.  C'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter 
de  ce  récit  un  peu  obscur  de  Binet  (p.  1648)  :  «  Il  n'y  auoit 
grand  Seigneur  en  France  qui  ne  tinft  à  grande  gloire  d'eftre 
en  Ton  amitié,  &  Tes  œuures  en  font  affez  de  foy.  Ce  fut  aufii 
ce  qui  efmeut  le  (leur  de  Gany,  il  qui  ie  Roy  Henry  auoit 
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commis  la  conduite  de  TarchiteâuTe  de  fes  Chafteaux,  de 
faire  engrauer  en  demy-boffe  fur  le  haut  de  la  face  du 
Louure  vne  Déeiïe  qui  embouche  vne  trompette,  &  regarde 
de  front  vne  autre  Déeffe  portant  vne  couronne  de  Laurier, 
&  vne  palme  en  fes  mains,  auec  cefte  infcription  en  table 
d'attente  &  marbre  noir  : 

VIRTVTI  REGIS  INVICTISSIMI. 

ff  Et  comme  vn  iour  le  Roy  eflant  à  table  luy  demandoit  ce 
qu'il  vouloit  fignifier  par  cela,  il  luy  refpondit  qu'il  entendoit 
Ronfard  par  la  première  figure,  &  par  la  trompette  la  force 
de  fes  vers,  &  principalement  de  la  Franciade  qui  poufleroit 
fon  nom  &  celuy  de  la  France  par  tous  les  quartiers  de  T  Vni- 
uers.  » 

Le  poète,  dans  le  Discours  où  il  remercie  son  ami,  nous 
dit  à  peu  près  la  même  chose,  mais  d'une  manière  plus 
claire,  et  sans  faire  intervenir  directement  la  Franciade.  Le 
morceau  contient  en  outre  une  curieuse  appréciation  de 
Henri  II  sur  Ronsard,  ce  qui  nous  engage  à  le  reproduire 
en  entier  (V,  178)  : 

U  me  fouuîent  vn  tour  que  ce  Prince  à  la  table 
Parlant  de  ta  vertu  comme  cbofe  admirable, 
Di/oit  que  tu  anois  de  toy-mefmes  appris, 
Et  que  fur  tous  aujji  tu  emportois  le  pris 
Comme  a  fait  mon  Ronfard,  qui  à  la  Poèjie 
Maugré  tous  fes  parcns  a  mis  fa  fantaifie. 

Et  pour  cela  tu  fis  engrauer  fur  le  haut 
Du  Louure,  vne  Dèejfe,  à  qui  iamais  ne  faut 
Le  vent  à  Urne  enflée  au  creux  d'vne  trompeté, 
Et  la  monftras  au  Roy,  difant  qu'elle  eftoit  faite 
Exprès  pour  figurer  la  foru  de  mes  vers. 
Qui  comme  vent  portoyentfon  nom  par  l'Vniuers. 

Si  Ronsard  éuit  ami  de  Pierre  Lescot,  il  était  au  contraire 
fort  mal  avec  Philibert  Dclorme. 
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Parlant,  dans  son  Difcours  contre  fortune  (V,  153),  de  la 
libéralité  de  François  I«  envers  les  poètes,  il  s'exprime  ainsi  : 

...  fans  le  pourcbaffer  venait  le  bénéfice 
A  celuy  qui  faifoit  à  la  Mufe  feruice. 
Maintenant  ie  ne  fuis  ny  vaneur,  nj  maçon 
Pour  acquérir  du  bien  par  Ji  ba Je  façon  : 
Et  fi  ay  fait  feruice  autant  à  ma  contrée 
Qtt'vne  vile  truelle  à  trois  crojes  tymbrée, 

Marcassus  dit  assez  timidement  à  l'occasion  de  ce  passage 
(V,  457):  «  le  croy  qu'il  parle  d'vn  certain  Architeâe  à  qui 
le  Roy  auoit  donné  vne  Abbaye,  »  mais  Binet  est  beaucoup 
plus  formel,  et  rapporte  à  l'occasion  des  dissentiments  de 
Ronsard  et  de  Philibert  Delorme,  une  anecdote  qui  nous 
montre  le  poète  se  livrant  il  une  de  ces  plaisanteries  érudites, 
si  goûtées  à  cette  époque. 

Parlant  des  diverses  satires  que  Ronsard  avait  écrites,  Binet 
(p.  1652)  en  cite  une  «  qu'il  appelloit  la  Truelle  crofTée  (VI, 
373),  blafraant  le  Roy  de  ce  que  les  bénéfices  fe  donnoient  à 
des  maçons,  &  autres  plus  viles  perfonnes  :  où  particulière- 
ment il  taxe  vn  de  Lorme,  Architeâe  des  Tuilleries,  qui  auoit 
obtenu  l'Abbaye  de  Uury,  &  duquel  fe  trouue  vn  Hure  non 
impertinent  de  l'Architeâure.  Et  ne  fera  hors  de  propos  de 
remarquer  icy  la  mal*vueillance  de  ceft  Abbé,  qui  pour  s'en 
venger  fit  vn  iour  fermer  l'entrée  des  Tuilleries  à  Ronfard  qui 
fuiuoit  la  Royne-mere  :  mais  Ronfard,  qui  efloit  afTez  picquant 
&  mordant  quand  il  vouloit,  à  Tinfbnt  fit  crayonner  fur  la 
porte  que  le  fieur  de  Sarlan  luy  fit  auffi  toft  ouurir,  ces  mots 
en  lettres  capitales,  Fort,  révèrent,  habb.  Au  retour 
la  Royne  voyant  ceft  efcrit,  en  prefence  de  doâes  hommes 
&  de  l'Abbé  de  Liury  mefmes,  voulut  fçauoir  que  c'eftoit,  & 
l'occafion.  Ronfard  en  fut  l'interprète,  après  que  de  Lorme 
fe  fuft  plaint  que  ceft  efcrit  le  taxoit  :  car  Ronfard  luy  dit 
qu'il  accordoit,  que  par  vne  douce  ironie  il  prit  cefte  infcrip- 
tîon  pour  luy,  la  lifant  en  François,  mais  qu'elle  luy  conue- 
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noit  encor  mieux  la  iifant  en  Latin,  remarquant  par  icelle  les 
premiers  mots  racourcis  d*vn  Epigramme  Latin  d*Aufone, 
qui  commence,  Fortttnam  rmerenier  babe,  le  renuoyant  pour 
apprendre  à  refpeâer  fa  première  &  vile  fortune,  &  ne  fermer 
la  porte  aux  Mufes.  La  Royne  ayda  Ronfard  à  fe  venger  : 
car  elle  tança  aigrement  TAbbé  de  Liury  après  quelque 
rifée,  &  dit  tout  haut,  que  les  Tuillerîes  étaient  dédiées  aux 
Mufes.  » 

Bien  que  Ronsard  et  ses  amis  aspirassent  surtout  à  compo- 
ser des  œuvres  de  longue  haleine,  ils  se  trouvaient  à  chaque 
instant  forcés  de  faire  de  ces  vers  de  circonstance  qu'ils 
avaient  si  cruellement  reprochés  à  leurs  prédécesseurs. 

Après  la  paix  de  Giteau-Gunbresis,  les  mariages  d'Elisa- 
beth, fille  du  roi,  avec  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  de  sa 
sœur  Marguerite  avec  le  duc  de  Savoie,  furent  arrêtés.  Ron- 
sard composa  un  Difcours  en  vers  adressé  au  duc  de  Savoie 
(1 1 1 ,  2  59),  un  Chant paftoral  à  Madame  Marguerite  ( 1 1 1 , 4 1 8), 
et  XXIIIinfcriptims(Wly  178)  en  l'honneur  des  plus  grands 
personnages  de  la  G)ur.  Ces  inscriptions  étaient  destinées  à 
une  comédie  qu'on  devait  représenter  en  la  maison  de  Guise 
par  le  commandement  du  cardinal  de  Lorraine.  Paris  avait 
un  air  de  fête,  «  on  ne  parloit,  dit  d'Aubigné  ',  que  de  tour- 
nois, qui  fe  drelToient  en  la  rué  S.  Anthoine,  toute  defpauee, 
conuertie  en  lices,  ornée  de  théâtres  &  arcs  triomphaux.  »  Ce 
(ut  au  début  de  ces  réjouissances,  le  29  juin,  que  le  comte  de 
Montgommeri  blessa  le  roi  à  la  tête;  celui-ci  expira  le  10  juil- 
let; Tavant-veille  de  sa  mort,  le  8,  le  mariage  de  Marguerite 
avec  le  duc  de  Savoie  avait  été  célébré  à  minuit,  dans  l'église 
Saint-Paul.  «  La  falle  des  Tournelles  préparée  pour  les 
dances,  mafquarades  &  balets,  feruit  de  chapelle  ardente  au 
corps  du  Prince'.»  Q.uant  à  Ronsard,  il  n'en  publia  pas 

1.  Histoire  universelle,  liv.  Il,  c.  13. 

2.  Ibid. 
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moins»  quelque  temps  plus  tard,  ses  vers  de  circonstance,  à 
vite  hors  de  saison;  il  se  contenta  de  les  accompagner  d'un 
court  avertissement,  où  il  s'exprime  ainsi  :  «  Ami  Leâeur,  ie 
te  fupplie  de  croire  que  tout  ce  petit  recueil  eûoit  compcfé 
auant  la  mort  du  feu  Roy.  »  (VI,  436).        ^ 

Du  Bellay,  qui  avait  aussi  rimé  bon  nombre  d*infirîptùms 
«  Sur  la  paix  &  fur  les  mariages,  »  prévient,  dans  un  avis 
du  même  genre  (II,  464),  «  que  la  plus  grand'  part  en  eftoit 
imprimée  deuant  le  malheur  &  defaftre,  »  et  qu'on  doit  les 
mettre  «  au  ranc  de  tant  de  préparatifs  de  triomphe  &  ref> 
iouiflance,  qui  font...  demourez  inutiles.  » 

A  Henri  II  succède  François,  surnommé  le  roi-dauphin  à 
cause  de  sa  qualité  d'époux  de  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse. 

Cette  nouvelle  souveraine  inspirait  à  Ronsard  un  vif  intérêt. 
Tout  jeune,  on  s'en  souvient,  il  avait  passé  deux  ans  à  la  cour 
de  Jacques  Stuart,  son  père,  en  qualité  de  page  de  Madeleine 
de  France,  première  femme  de  celui-ci. 

A  la  mort  de  ce  prince,  sa  fille,  devenue,  à  l'âge  de  sept 
jours,  reine  d'Ecosse,  et  arrachée  à  grand'peine  à  la  rage  de 
ses  ennemis  par  sa  mère,  Marie  de  Lorraine,  seconde  femme 
de  Jacques,  avait  été  amenée  en  France.  A  son  aspect, 
ie  poète  s'était  senti  envahir  par  le  souvenir  de  ce  pa3rs 
d'Ecosse  où  sa  vocation  s'était  révélée.  Aussi  quand  il  apo- 
strophe la  Fortune,  si  dure  envers  cette  princesse,  on  découvre, 
sous  la  banalité  de  cette  indignation  convenue,  des  traces 
d'une  pitié  vériuble  (V,  18)  : 

Premièrement  tu  Vas  dés  la  mammelU 
AJfuUttU  à  porter  U  malheur. 
Lors  que  fa  mère  atteinte  de  douleur. 
Dans  fon  giron,  craignant  l'armée  Angloi/e, 
L'aUoit  cachant  par  la  terre  Efoojfoife» 

A  peine  eftoit  /ortie  hors  du  berceau, 
Que  tu  la  mis  en  mer  fus  vn  vaiffeau, 
Abandonnant  le  lieu  de  fa  naijance. 
Sceptre,  &  parens,  pour  demeurer  en  France. 
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Peu  à  peu  on  la  vit  croître  en  intelligence  et  en  beauté. 
«Tant  qu*elle  a  efté  en  France,  dit  Brantôme  (  VII ,  406),  elle 
fe  referuoît  toofiours  deux  heures  du  iour  pour  eiludier  & 
lire  :  auffi  il  n'y  auoit  guieres  de  fciènces  humaines  qu'elle 
n'en  difcourut  bien.  Surtout  elle  aimoit  la  poêfie  &  les 
poètes,  mais  fur  tous  M.  de  Ronfard,  M.  du  Belay,  &  M.  de 
Maifonfleur,  qui  ont  fait  de  belles  poêfîes  &  élégies  pour  elle.  » 
D  semblerait  que  plusieurs  de  ces  vers  dont  parle  Brantôme 
auraient  dû  être  consacrés  à  célébrer  Tavènement  de  Marie 
Stuart  au  trône  de  France,  mais  la  mort  tragique  d'Henri  1 1 
avait  plongé  la  Cour  dans  la  consternation  ;  le  sacre  de  Fran- 
çois II,  qui  se  fît  le  18  septembre,  fut  célébré  sans  grande 
pompe',  et  les  troubles  continuels  qui  eurent  lieu  pendant 
ce  règne  si  court,  ne  laissaient  guère  de  place  aux  divertis- 
sements et  à  la  poésie.  Cependant,  quand,  en  1560,  Ronsard 
adresse  au  Roy  François  II  la  Préface  de  la  première  édition 
du  Lùire  de  Mejlanges  contenant  fix  vingt^  chanfons,  des  plus 
rares  (VI,  463),  il  est  bien  évident  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment ce  prince  qu'il  a  en  vue,  mais  plutôt  encore  la  reine 
qui,  conmie  le  remarque  Brantôme  (VII,  408)  :  «  Chantoit 
très  bien,  accordant  fa  voix  auec  le  luth,  qu'elle  touchoit 
bien  ioliment  de  cefte  belle  main  blanche  &  de  ces  beaux 
doigts  fl  bien  façonnez,  qui  ne  deuoient  rien  à  ceux  de 
l'Aurore.  » 

Ce  ne  fut  guère  qu'après  la  mort  de  François  II ,  et  surtout 
dix-huit  mois  plus  tard,  lorsqu'en  août  1561  elle  partit  pour 
rËcosse,  que  Ronsard  célébra  dignement  cette  reine. 

n  nous  peint  le  départ  de  Marie  Stuart  comme  un  deuil 
pour  la  Cour  et  pour  les  Muses  (V,  4)  : 

Lt  iour  quê  voftre  voile  aux  Zéphyrs  fe  courba. 
Et  de  nos  yeux  pleurans  Us  voftres  defroba, 

I.  Journal  de  Brulart,  cité  par  le  président  Hénault* 
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Ce  tour,  la  nu/me  voile  emporta  loin  de  France 
Les  Mufes  qui  fouîoyent  y  faire  demeurance. 

Il  lui  adresse  son  livre,  espérant  qu'elle  aura  pour  lui  un 
souvenir  (V,  15)  : 

Elle  courtoife,  ô  liurc  glorieux, 
Te  receuant  d'vn  vi/age  ioyeux. 
Et  te  tendant  la  main  de  bonne  forte. 
Te  demand'ra  comme  Ronfard  fe  porte, 
Que  c'eft  qu'il  fait,  ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  eft  : 
Tu  luy  diras  qu'icy  tout  luy  defilaift. 
Soûl .  de  foy-mefme, . . 

Il  ne  se  trompait  point  sur  Tintérèt  qu'elle  lui  portait, 
comme  Marcassus  nous  l'apprend  par  une  note  placée  en  tête  du 
premier  livre  des  Poèmes,  qui  lui  est  dédié  (éd.  162?,  p.  1 171)  : 
«  Cefte  Princeffe  cheriflbit  grandement  noflre  Poète,  &  Tefti- 
moit  comme  elle  le  tefmoigna  bien  par  le  buffet  de  vaiflelle 
d'argent,  de  la  valeur  de  deux  mil  efcus,  qu'elle  luy  enuojra, 
auec  ceûe  infcription  :  A  Ronfard  l'Apollon  des  François*.  » 

Il  ne  faudrait  pas  prendre  au  tragique  la  tristesse  d'ailleurs 
très  réelle  du  poète.  Le  jeune  roi  de  quatorze  ans  qui  venait 
de  monter  sur  le  trône,  lui  apportait  des  distractions  de  son 
goût.  On  sait  qu'il  existait  entre  Charles  IX  et  lui  un  aimable 
commerce  de  poésie  (V,  258)  : 

//  fttifoit  de  vies  vers  &  de  moy  telle  eJHme, 
Que  fottuent  fa  grandeur  me  refcriuoit  en  ryme. 
Et  ie  biy  refondais,  m'efiimant  bien^beureux 
De  me  ivir  affailly  d'vn  Roy  fi  généreux. 

A  ce  propos  les  personnes  d'une  demi-érudition  ont  volon- 
tiers à  la  bouche  ces  beaux  vers  attribués  à  Charles  IX  : 

Tous  deux  également  nous  portons  des  Couronnes; 
Mais,  roy,  ie  les  reçois,  &  Poète,  tu  les  donnes, 

I.  Suivant  Binet  (p.  1652)  ce  fut  en  1585,  éunt  prisonnière,  que 
Marie  Stuart  fit  remettre,  par  le  sieur  de  Nau,  son  secrétaire,  ce 
présent  à  Ronsard. 
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Malheureusement  nous  sommes  forcé  de  les  détromper; 
jamais  ce  prince  n'a  exprimé  des  idées  aussi  libérales,  dans 
un  style  aussi  cornélien.  C'est  en  pleine  Fronde  que  ces  vers 
ont  été  écrits.  On  les  trouve  pour  la  première  fois  dans  une 
Histoire  de  France,  publiée  par  un  certain  Jean  Royer.  Assez 
mauvais  poète»  il  se  piquait  cependant  d'écrire  des  tragédies, 
et  était  fort  lié  avec  Rotrou.  Peut-être  celui-ci  est-il  pour' 
quelque  chose  dans  les  vers  en  question,  fort  analogues  à  la 
nature  de  son  talent  (III,  542-543). 

Le  roi  écrit  d'un  tout  autre  style,  amical  mais  en£mtin 
(111,179): 

Donc  tu  famufe  plus  à  faire  ion  me/nage, 
Mainienani  n'eft  plus  temps  de  faire  iariinage  : 
Il  faut  faiure  ton  Roy  qui  faime  par-fus  tous 
Pour  les  vers  qui  de  toy  coulent  hraues  &  dous. 

Parfois  il  laisse  percer  son  égoîsme,  et  même  quelque  dureté 
(III,  181): 

...  lors  que  ta  vieilUJfe  en  comparaifan  ofe 
Regarder  ma  ieunejfe,  en  vain  elle  propofe 
De  fa  rendre  pareille  à  mon  ieune  Printemps  : 
Car  en  ion  froid  Hyuer  rien  de  verd  n'eft  dedans, 

La  réponse  du  poète  est  empreinte  d'une  gravité  digne 
(III,  182-183): 

Charles,  tel  que  ie  fais,  vous  farei  quelque  iour. 


le  vous  pajfe,  mon  Boy,  de  vingt  &  deux  années^. 

Heureux  trois  fois  heureux,  fi  vous  auiei  mon  âge. 
Vous  fariei  deliurè  de  l'importune  rage 
Des  chaudes  paffions,  dont  l'homme  ne  vit  franc 
Quand  fan  gaillard  printemps  luy  efabauffe  lefang, 

I.  Charles  IX  étant  né  le  27  juin  1550,  Ronsard,  d'après  ce  calcul, 
serait  de  1528,  mais  il  est  probable  qu'il  se  rajeunit  un  peu.  Voyez 
ci-^lessas  p.  xj. 

Bffnsari.  -  I.  d 
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Ces  sages  remarques  ne  faisaient  pas  grande  impression 
sur  le  prince,  qui  avait  la  familiarité  brutale  et  la  plaisanterie 
un  peu  lourde. 

Binet  nous  apprend  (p.  1650)  «  qu'il  difoit  ordinairement 
en  gaulTant  qu'il  auoit  peur  de  perdre  fon  Ronfard,  &  que 
le  trop  de  biens  ne  le  rendifl  parefîeux  au  meftier  de  la 
Mufe,  &  qu'vn  bon  Poète  ne  fe  deuoit  non  plus  engraifler 
que  le  bon  cheual,  &  qu'il  le  Moit  feulement  entretenir,  & 
non  aflbuuir.  » 

La  conformité  de  goûts  qui  unissait  le  roi  et  le  poète  ef&- 
çait  bien  vite  ces  petits  dissentiments.  Ils  étaient  passioimés 
tous  deux  pour  la  chasse  et  la  fauconnerie.  Aussi  Ronsard 
ne  dédaigne  point  de  placer  parmi  les  épitaphes  des  grands 
personnages  de  son  temps,  celle  de  Courte,  chienne  du  Roy 
Charles  IX,  que  le  prince  chérissait  si  fort  qu'il  se  fit  Cure 
des  gants  de  sa  peau  (V,  320)  : 

Apres  que  la  Mort  la  rauii, 
Encore  le  Roy  s'en  feruit, 
Fai/ant  conroyer  fa  peau  forte 
En  gans  que  fa  Maiefti  porte. 

Bientôt  Beaumont,  lévrier  du  roi,  meurt  à  son  tour,  et  le 
poète  le  £ut  dialoguer  avec  Caron  et  nous  montre  Courte  le 
recevant  dans  les  Champs  Élysées  (V,  325)  : 

Courte  à  Beaumont  fijl  rbumble  reuerence, 
Luy  demanda  des  nouuelles  de  France: 
Puis  font  entrei  dejous  les  hois  myrlei^. 

Malgré  la  différence  des  rangs,  le  roi  et  le  poète  échan- 
geaient divers  présents.  Binet,  en  parlant  de  la  prédilection 
de  Ronsard  pour  Bourgueil,  nous  dit  (p.  1665)  que  cet  endroit 
lui  plaisait  «  à  caufe  du  déduit  de  la  chafTe  auquel  il  s'exerçoit 
volontiers,  &  où  pour  cet  exercice  il  faifoît  nourrir  des  chiens 
que  le  feu  Roy  Charles  luy  auoit  donnez,  enfemble  vn 
Faucon,  &  vn  Tiercelet  d'autour.  » 
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Le  poète,  qui  «  fçauoit  (comme  il  n'îgnoroit  rien)  beau- 
coup de  beaux  fecrets  pour  le  iardifiage,  fuft  pour  femer, 
planter,  ou  pour  enter,  &  greffer  en  toutes  fortes...  fouuent 
en  preTentoit  des  fruiâs  au  Roy  Charles  IX,  qui  prenoit 
à  gré  ce  qui  venoit  de  luy.  »  Un  sonnet  de  Ronsard  nous  le 
montre  offirant  des  pompons,  ou  melons,  de  son  jardin,  au 
roi  (II,  23). 

û  ne  faut  pas  croire  que  Ronsard  ait  été  seulement  pour 
Charles  IX  un  compagnon  de  distractions  et  de  plaisirs.  Il 
l'accompagnait  le  24  septembre  1567,  dans  sa  dangereuse 
retraite  de  Meauz  à  Paris,  ainsi  qu'il  le  rappelle  dans  Tépi- 
taphe  du  roi  (V,  257)  : 

U  me  trouuay  deux  fols  à  fa  royaUfuiie 
Lors  quê  fes  ennemis  luy  donnèrent  la  fuite. 
Quand  il  fe  penfa  voir  par  trabifon  furpris 
Auanl  qu'il  peuft  gaigner  fa  cité  de  Paris; 

du  reste  il  ne  le  quittait  guère  (V,  258)  : 

Quatorze  ans  ce  hon  Prince,  alegre  iefuiuy  : 
(Car  autasst  qu*U  fut  Koy,  autant  ie  le  feruy). 

Ce  que  nous  avions  à  dire  de  cette  étroite  liaison  nous  a 
entraîné  un  peu  loin  ;  il  nous  faut  revenir  à  la  part  que  Ronsard 
a  prise  dans  les  guerres  religieuses,  sinon  comme  combattant, 
ainsi  que  plusieurs  Tont  affirmé  avec  une  grande  vraisem- 
blance, du  moins  comme  poète,  transporté  violemment,  par 
la  force  des  choses,  du  milieu  des  douces  fictions  mytholo- 
giques dans  la  brutale  réalité  des  discussions  du  moment. 

Le  massacre  de  Vassy,  qui  eut  lieu  le  i«r  mars  1562,  fut 
le  signal  de  la  première  guerre  civile.  Il  amena  un  soulève- 
ment général  des  protestants,  et,  de  leur  côté,  les  catholiques 
organisèrent  jusque  dans  les  moindres  localités  une  éner- 
gique résistance.  Les  principaux  historiens  contemporains, 
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quelle  que  soit  leur  religion,  font  jouer  un  rôle  à  Ronsard  dans 
cette  prise  d'armes  :  «  Prefque  par  toutes  les  parties  de  France, 
dit  d*  Aubigné  <,  les  Curez  ayant  eu  charge  d'exhorter  à  prendre 
les  armes  :  tout  ce  qui  en  eiloit  capable  s'enrolla  par  les  villes, 
bourgades  &  villages.  L'Anjou  ayant  commencé  comme  nous 
avons  dit,  le  Vandofmois  fit  fes  légionnaires,  aufquds  com- 
manda pour  un  temps  Ronfard  gentilhomme  de  courage,  &  à 
qui  les  vers  n'avoyent  pas  ofté  l'ufage  de  l'efpee.  » 

Voici  maintenant  le  récit  du  Président  de  Thou  *  :  «  La 
Noblesse  touchée  de  ces  maux,  prit  les  armes  pour  en  arrêter 
le  cours,  et  choisit  Pierre  Ronsard  pour  les  commander.  Ce 
génie  sublime  charmé  des  agrémens,  des  commoditez,  et 
des  délices  qu'il  trouva  dans  ce  lieu,  avoit  accepté  la  cure 
d'Ëvailles.  Ce  n'étoit  pas  un  de  ces  Ecclésiastiques  qui  regar- 
dent le  sacerdoce  et  les  fonaions  pastorales,  comme  un 
engagement  à  la  vie  sérieuse,  ou  comme  un  frein  à  la  liberté 
et  à  la  licence  que  les  Poètes  se  donnent...  Comme  les  amu- 
semens  et  les  plaisirs  de  la  vie  tranquille,  qu'il  menoit  depuis 
quelque  tems,  ne  lui  avoient  pas  fait  perdre  ses  anciennes 
inclinations,  l'occasion  qui  se  présentoit  réveilla  celle  qu'il 
avoit  pour  les  armes.  Ainsi  Ronsard  qui  ne  pouvoit  plus 
souffrir  l'insolence  de  ceux  qui  alloient  impunément  piller 
les  Temples,  forma  une  troupe  de  jeunes  Gentils-hommes; 
il  se  mit  à  leur  tète  et  châtia  sévèrement  un  grand  nombre  de 
ces  brigands.  Mais  sçachant  qu'il  arrivoit  un  corps  de  troupes 
du  Mans,  il  se  retira  dans  son  presbytère.  » 

Chez  Théodore  de  Bèze  '  le  ton  est  nécessairement  diffé- 
rent, mais  les  faits  rapportés  demeurent  les  mêmes  :  «  Ayant 
affemblé  quelques  foldats  en  vn  village  nommé  d'EuaîIIe 


I.  Histoire  universelle,  liv.  III,  c.  vi. 

a.  Histoire  universelle.,,   traduite  sur  Védilion  latine  de  Londres. 
Londres,  x.  dcc.  xxxiv.  Liv.  xxx,  t.  IV,  p.  222. 
3.  Histoire  ecclésiastique,  II,  p.  558,  éd.  de  1580,  Anvers. 
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dont  il  (Ronsard)  eftoit  Curé,  fit  plufieurs  courfes  auec  pille- 
ries  &  meurtres.  » 

Varillas,  dont  les  anecdotes  sont  souvent  suspectes,  après 
avoir  reproduit  les  mêmes  £ûts  d'après  les  historiens  contem- 
porains que  nous  venons  de  citer,  ajoute  '  :  «  II  s'en  ezcufa 
depuis,  en  difant  agréablement  que  n'ayant  pu  dépendre  fes 
Paroiiiiens  avec  la  Qef  de  Saint  Pierre,  que  les  Gilviniftes 
ne  refpeâoient  ny  ne  craignoient,  il  avoit  pris  l'épée  de  Saint 
Paul.  » 

Une  grave  objection  existait  naguère  contre  ces  témoi- 
gnages formels  :  le  poète,  disait-on,  n'était  pas  curé  d'Évaillé. 
Aujourd'hui  des  actes  authentiques  nous  le  montrent  titu- 
laire de  cette  cure' ;  après  cela  il  parait  difficile,  malgré  quel- 
ques contradictions  dans  les  dates,  de  révoquer  encore  en 
doute  une  action  louée  par  les  uns,  blâmée  par  les  autres, 
mais  qu'aucun  contemporain  ne  s'est  avisé  de  nier. 

Du  reste,  que  Ronsard  ait  ou  non  combattu  les  protesunts 
les  armes  à  la  main,  il  est  certain  du  moins  qu'en  cette 
même  année  1562,  il  se  mit  à  les  attaquer  comme  poète, 
avec  une  violence  sans  égale,  dans  une  série  de  pièces  où  il 
traite  à  fond  les  questions  religieuses  et  politiques  du  mo- 
ment, et  dont  la  première  est  le  Difcours  des  miferes  de  ce  temps, 
à  la  Royne  mère  du  Roy,  Catherine  de  Medids  (V,  329). 

Jusqu'alors  les  catholiques  ne  s'étaient  pas  montrés  fort  ha- 
biles à  défendre  la  religion;  et  les  théologiens  réformés,  très 
habitués  à  discuter  dans  notre  langue,  l'emportaient  sur 
leurs  adversaires. 

Du  Perron,  dont  on  ne  saurait  récuser  le  témoignage,  nous 
le  dit  formellement  dans  son  Oraifon  funèbre  de  Eonfard 
(éd.  1623,  p.  1672)  :  «  Ils  auoient  beaucoup  d'auantage  fur  les 


1.  Histoire  de  Charles  IX,  t.  I,  p.  171.  Ëd.  de  1584. 

2.  L'ABBi  pROGEft,  Ronsard  ecclésiastique,  Mamers,  1882.  P.  15 
et  14. 
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Doâeurs  Gttholiques,  dont  les  vns  s'eftoient  endormis  tout  à 
fait  durant  le  long  repos  de  TEglife  :  les  autres  s'eftoient  plus 
employez  à  entretenir  le  peuple  à  la  pieté  &  à  la  denotion, 
qu'à  Teloquence  &  aux  beaux  difcours...  Il  fembloit  aux  âmes 
populaires  que  leurs  Doâeurs  eftoient  hommes  barbares  & 
ignorans,  qui  ne  fçauoient  pas  feulement  parler  leur  langue 
maternelle  ;  &  que  tout  ce  qu'il  y  auoit  d'efprits  polis  &  iudi- 
deux  en  ce  Royaume,  eftoit  de  l'autre  party  :  &  fur  ce  préjugé 
on  faifoit  courir  force  liurets  de  Théologie  par  les  mains 
du  vulgaire,  non  feulement  en  profe  &  en  oraifon  foluê,  mais 
mefme  en  lyme  &  en  poêfie.  A  quoy  vne  infinité  de  gens 
applaudiflbient  pour  la  nouueauté  du  fu jet  :  lequel  ils  n'auoient 
point  encore  veu  traitter  en  tel  genre  d'efcrimre,  iufques 
à  tant  que  ce  grand  Ronfard  prenant  en  main  les  armes  de 
fa  profeiHon,  c'eft  à  dire,  le  papier  &  la  plume,  à  fin  de  com- 
batre  ces  nouueaux  Efcriuains,  s'aida  fi  à  propos  d'vne  fdence 
prophane,  comme  la  fienne,  pour  la  defenfe  de  l'Eglife,  & 
apporta  fi  heureufement  les  richefles  &  les  trefors  d'Egypte 
en  la  Terre  fainâe,  que  l'on  recogneut  incontinent  que  toute 
l'degance  &  la  douceur  des  lettres  n'eftoient  pas  de  leur 
cofté,  comme  ils  pretendoient.  » 

Rien  n'est  plus  intéressant  au  point  de  vue  littéraire  que 
de  voir  Ronsard,  le  poète  classique  et  mythologique  par 
excellence,  changer  tout  à  coup  de  matière  et  de  style,  et 
traiter  avec  une  énergique  simplidté  les  sujets  les  plus  cruel- 
lement présents.  Après  avoir  signalé,  sans  nous  y  arrêter  id, 
l'importance  de  cette  subite  évolution,  nous  allons  recher- 
cher dans  ces  ouvrages  d'un  caractère  si  particulier  la  nature 
des  doctrines  religieuses  et  philosophiques  du  poète,  et  le 
récit  de  plusieurs  drconstances  de  sa  vie. 

Déjà  en  1560,  dans  le  Difcours  à  G,  Des-Auteh,  qui  porte 
comme  complément  de  titre  dans  cette  première  édition  :  Sur 
le  tumulU  d*Amboife  (V,  355  et  476),  Ronsard  proclame  la 
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supériorité  de  k  tactique  protestante  et  la  nécessité  de  Tinû- 
ter(V,  355  et  358): 

Ain/i  que  Vennemy  par  liures  a  feduit 
Lé  ptupU  defuoye  quifouffemmt  U  fuit, 
H  faut  m  digmtatit  par  liura  le  confondre. 
Par  liures  Vaffaillir,  par  liures  luy  rejpondre. 

Las!  des  Luthériens  la  eaufe  ejt  tres^mauuai/e, 

Et  la  défendent  bien  :  &  par  malheur  fatal 

La  nojtre  ejt  honne  &  fainâe,  &  la  défendons  mal. 

Le  Difrours  des  miferes  de  ce  temps  (V,  329),  la  Continuation 
du  Difcaurs  (V,  336),  la  Remmftrance  au  peuple  de  France 
(V,  366)  et  la  Rtfionfa.,.  aux  iniures...  de  ienefçay  quels Pre- 
dicantereaux,..  (V,  397),  sont  la  réalisation  de  ce  programme. 

Cest  dans  la  Refionfo  qa'il  faat  aller  chercher  la  date  du 
Difcours,  son  occasion,  le  temps  que  Ronsard  a  mis  à  le  com- 
poser. Il  l'écrivit  pendant  le  siège  de  Paris  qui  précéda  la  ba- 
taille de  Dreux,  c'est-à-dire  en  novembre  ou  décembre  1 562 
(V,427): 

Or  quand  Paris  auoit  fa  muraille  affiegêe, 
Et  que  la  guerre  efioit  en  fos  fauxhours  logée, 
Et  que  les  marions  &  les  glaiues  tranchons 
Reluifoyent  en  la  ville  &  reluifoytnt  aux  champs, 
Voyant  U  laboureur  tout  penjîf  &  tout  morne, 
L'vn  traîner  en  pleurant  fa  vache  par  la  corne, 
L'antre  porter  au  col  fes  enfans  &  fon  lit  : 
le  m'enferme  trois  iours  renfeongni  de  de/pit, 
Et  prenant  le  papier  &,  Vencre  de  colère, 
De  u  temps  malheureux  i'eferiui  la  mifere. 

Ces  divers  écrits  nous  oârent  un  ensemble  de  documents 
précieux,  dont  jusqu'ici  on  n'a  point  tiré  grand  parti. 

Remarquons  d'abord  l'aveu  que  Ronsard  fait  à  deux  re- 
prises d'avoir  été  fort  tenté  dans  sa  jeunesse  d'embrasser  le 
parti  de  la  Réforme  (V,  372,  380)  : 
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Vay  autrefois  goufi,  quand  i'epns  ieum  ^àge. 

Du  miel  empoi/onné  de  voftre  doux  hreuuage  : 
Mais  quelque  bon  Démon  m'ayant  ouy  crier, 
Auant  que  Vaualkr  me  Vofia  du  gofier. 

Si  vous  eujie:^  eJU  fimples  comme  deuant, 
Sans  aller  les  faneurs  des  Princes  pourfuiuant  : 
Si  vous  n'euffie:^  parle  que  d*amender  fEglifr, 
Que  d'ofter  Us  abus  de  Vauare  Prefirife, 
le  vous  euffe  fuiny^  &  fCeuffe  pas  efU 
Le  moindre  desfuiuans  qui  vous  ont  ef coûté. 

Tout  en  attaquant  les  protestants,  il  convient  de  la  légi- 
timité de  certaines  de  leurs  plaintes,  et  n'est  guère  moins 
sévère  pour  les  évèques  que  pour  les  prêcheurs  de  la  Re- 
forme (V,  378)  : 

Vous  mefmes  Us  premiers  Prélats  reforme^  vous. 
Et  comme  vrais  pafUurs  faites  la  guerre  aux  loups  : 
Oftei  Vambition,  la  ricbeffe  cxceffiue. 
Arraches^  de  vos  cœurs  la  Uuneffe  lafciue, 
Soyei  fohres  de  tabU,  &  fobrcs  de  propos. 

Il  faut  dire,  au  très  grand  honneur  de  Ronsard,  qu'il  ne  se 
contentait  pas  de  débiter  ces  excellentes  maximes  en  thèse 
générale,  mais  qu'il  les  adressait  directement  à  ceux  à  qui 
elles  pouvaient  s'appliquer,  au  risque  de  leur  déplaire  et  de  se 
les  aliéner. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  rapporter  id  quelques 
vers  exquis  tout  remplis  d'une  pitié  ou  plutôt  d'une  tendresse 
pour  les  pauvres  et  les  humbles,  qui  n'est  point,  quoiqu'on 
en  dise,  une  découverte  de  ces  dernières  années  (VI,  188)  : 

...  &  u  fçay  bien  que  vous 
Mérites^  à  bon  droit  qu*on  baife  vos  genous, 
Qu'on  embraje  vos  pieds  ;  mais.  Prince,  ou  U  me  trompe, 
Ou  vous  deue^  fuir  cefte  mondaine  pompe. 
Et  ne  deuei  vfer  de  fi  hauts  appareils 
Sinon  vers  Us  plus  grands  qui  feront  vos  pareils. 
A  ces  Monfires  de  Court  vous  deuex^  comme  maiftre 
Faire  d'vn  hraue  front  vos  grandeurs  apparoiftre, 
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Ei  eambign  vous  pcuuei  :  mais  aux  petits  qui  vont 
Tremblant  en  vous  voyant  &  qui  n'o/ent  U  front 
Haujfer  vers  les  rayons  de  vojtre  clair  vifage, 
Vous  deuei  eftre  fimple  &  plein  de  doux  langage 
Pour  leur  guigner  le  cœur,  imitant  l'Etârnil 
Qui  fi  daigna  veftir  d*vn  habit  corporel. 
Et  rejettant  les  grands  où,  tout  orgueil  abonde. 
Se  rendit  familier  des  plus  petits  du  monde. 

Notez  que  ced  est  adressé  à  Charles,  cardinal  de  Lorraine, 
frère  du  duc  de  Guise,  qui,  au  dire  de  Brantôme  (t.  IV, 
p.  278)  :  «  en  fa  profperité...  eftoit  fort  infolant  &  aueuglé 
n'arregardant  guieres  les  perfonnes  ny  n'en  faifant  cas.  » 
Cest  dire  que  si  ces  vers  pouvaient  trouver  là  leur  applica- 
tion ils  risquaient  d'être  fort  mal  accueillis. 

Dans  les  rangs  des  réformés  que  Ronsard  attaquait  si 
résolument,  il  trouvait  des  amis  et  des  protecteurs  de  b 
veille  ;  c'est  une  des  inévitables  misères  de  ces  temps  trou- 
blés. Répandant  à  pleines  mains  l'invective,  l'injure,  parfois 
même  les  malédictions,  il  s'arrête  respectueux  et  reconnais- 
sant devant  Odet  de  Coligny,  cardinal  de  ChâtiUon,  frère 
aîné  de  l'amiral  Coligny.  Odet  était  fort  ami  des  lettres.  Ra- 
bêlais»  qui  lui  dédie  Le  quart  livre  de  son  Pantagruel,  lui  dit 
(II,  252)  :  «fans  vous  m'eftoit  le  cueur  failly,  &  reftoit  tarie 
la  fontaine  de  mes  efprits  animaulx.  » 

U  ne  s'était  pas  montré  moins  bienveillant  pour  Ronsard,  à 
qui  il  avait  conseillé  de  fréquenter  la  Cour  en  lui  faisant  en- 
trevoir une  carrière  ecclésiastique  des  plus  brillantes  (t.  V, 
p.  147)  •' 

...  depuis  que  vojtre  ail  daigna  tant  s'abaijfer 
Que  regarder  mes  vers,  &  l'auteur  eareffer, 
Et  que  vofre  bonté  (qui  n'a  point  de  pareille) 
Promifl  de  m'endormir  fur  Vvne  &  Vautre  oreille  : 
Adonc  Vambition  s'alluma  dans  mon  cœur. 
Crédule  ie  eonceu  la  Royale  grandeur, 
U  amceu  Etufibez,  Prieure^,  Abbayes. 

d. 
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Ce  rêve  devait  s'évanouir  de  la  façon  la  plus  inattendue  :  le 
cardinal,  tout  en  conservant  la  pourpre,  prit  femme  et  passa 
à  la  Réforme.  Ronsard  s'adresse  dans  ses  satires,  avec  regret, 
avec  vénération,  à  son  ancien  protecteur  >  : 

U  cognois  vH  SeigHiur,  UsI  qui  Us  va  fiUuani, 
(Duquel  iu/qu^à  la  mort  iê  iemourray  ftruant  :) 
le  fçay  que  le  Soleil  ne  voit  çà  bas  perfoime 
Qui  ait  U  eaur  fi  bon,  la  nature  fi  bonne. 
Plus  amy  de  vertu,  &  tel  ie  Vay  trouué, 
L'ayant  en  mon  befain  mille  fiks  e/prouui  : 
En  larmes  &  foufpirs.  Seigneur  Dieu,  ie  te  prie 
De  eonftrutr  fin  bien,  fin  honneur  &  fi  vie. 

Le  Difcours  de  Ronsard  fut  jugé,  dit  Binet  (p.  1648)  :  «  de 
tant  d'efficace  pour  combattre  les  ennemis  de  la  Religion 
Catholique,  que  le  Roy  &  la  Royne  fa  mère  l'en  gratifièrent, 
comme  aufn  fit  le  Pape  Pie  V.  qui  l'en  remercia  par  lettres 
expreffes  :  ce  qui  fut  caufe  que  ceux  de  la  nouuelle  opinion 
commencèrent  à  l'attaquer.  »  Antoine  de  Chandieu,  ministre 
protestant,  Florent  Chrestien,  et  peut-être  Jacques  Grevin, 
ancien  disciple  et  ami  du  poète,  déguisés  sous  les  pseudo- 
nymes de  Zamariel,  de  Mont  Dieu  et  de  La  Baronie,  dirigè- 
rent contre  lui  des  répliques  virulentes  rçpiplies  de  ces  injures, 
banales  dans  leur  atrocité,  qu'on  se  prodiguait  au  xvi«  siècle 
sans  y  attacher  grande  importance.  Un  seul  de  leurs  re- 
proches paraît  sérieux,  se  reproduit  à  satiété,  s'affiche  même 
au  titre  du  libelle,  ils  y  nomment  leur  adversaise  :  Mejfire 
Pierre  de  Ronfard,  iadis  Poète,  &  maintenant  Prébftre  (V,  482), 
et  ils  placent  en  appendice  :  La  Metamorphqfe  dudiâ  Ronfard 
en  Prébftre, 

Au  xvi«  siècle  et  même  jusqu'à  la  Révolution,  la  prêtrise 
n'avait  pas  des  caractères  aussi  nets,  aussi  tranchés  qu'au- 
jourd'hui. Les  poètes,  les  artistes,  rétribués  à  l'aide  de  béné- 

X.  V,  )84.  Voyei  aussi  V,  545. 
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fkes,  prieurés,  abbayes  ou  cures,  étaient  obligés  en  certains 
cas  à  £ûre  office  extérieur  d'ecclésiastique  et  à  en  revêtir  le 
costume;  mais,  tant  qu'ils  ne  célébraient  point  personnelle- 
ment la  messe  et  ne  recevaient  pas  la  confession  des  fidèles, 
ik  ne  portaient  point  le  titre  de  prêtre. 

Ronsard,  qui,  nous  l'avons  vu,  éuit  curé  d'Ëvaillé,  qui  plus 
tard  prendra  en  tête  du  Tombeau  du,..  Roy...  Charles  IX,  h 
qualité  d^Aumo/niir  ordinaire  de  fa  Majefii  (V,  471),  ne  songe 
pas  un  instant  à  nier  sa  participation  aux  offices  en  costume 
ecclésiastique  (V,  413)  : 

jyvnfurpeUs  onde  Us  efpauUs  i>  m* arme, 
jyvne  haumnjfe  U  bras,  d*viu  chape  le  dos. 


U  ne  perds  vn  moment  des  prières  diuines  : 
Dis  la  poinâe  du  tour  ie  m'en  vais  A  matines, 
Tay  mon  hreuiaire  au  poing,  ie  chante  quelquefois 
(Mais  c'eft  bien  rarement)  car  i'ay  mauuaife  vois  : 
Le  deuoir  du  feruice  en  rien  ie  n'abandonne, 
le  fuis  à  Prime,  à  Sexte  &  à  Tierce  &  à  Nonne, 
Toy  aire  la  gramPMeffe,  &  aueeques  Veneent, 

Thonore  mon  Prélat  des  autres  Voutre-paje, 
Qui  a  pris  d^Agenor  fon  fumom  &  fa  race. 

Ce  prélat  est  Tévêque  du  Mans,  cardinal  de  Rambouillet, 
de  la  maison  d'Angennes,  qui,  nous  dit  Qaude  Gamier, 
«  fe  r'apporte  au  nom  d'Agenor,  Prince  du  temps  de  la 
guerre  Troyenne.  »  Ajoutons,  pour  être  juste,  qu'il  termine 
sa  note  avec  une  légère  ironie  par  la  réflexion  suivante  : 
«  Voylà  que  c'eft  d'eftre  amy  des  Poètes.  » 

Le  commentateur  avait  conclu  de  tout  c^dy  par  pure 
conjecture,  que  le  poète  était  archidiacre  du  Mans.  De  nos 
jours  un  ecclésiastique  qui  s'est  occupé  de  cet  aspect  de  la 
vie  de  Ronsard,  avec  autant  de  compétence  que  de  bon- 
heur, M.  l'abbé  Froger,  nous  le  montre,  preuves  en  main, 
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investi  le  i6  juin  1560  de  i'archidiaconé  de  QiAteau-du- 
Loir». 

Malgré  tous  les  détails  que  le  poète  nous  donne  sur  ses 
occupations  ecclésiastiques»  il  affirme,  assez  faiblement  d'ail- 
leurs, qu'il  n'est  point  prêtre  (V,  399)  : 

Or  fus,  mtmjrere  en  Cbrift,  tu  dis  que  te  fuis  Prefire  : 
Faitefie  VEtemel  que  te  le  vouants  ejtrt. 
Et  auoir  tout  le  cbtf&  le  dos  empefcbé 
Defous  la  pef auteur  d'vne  bonne  Èuefcbi, 

Plus  loin  il  dit  encore  (V.  401)  : 

Si  tu  veux  confeffer  que  Lou-garou  tu  fois, 
Hofte  melaneoliq'  des  tombeaux  &  des  crois. 
Pour  te  donner  plaifir  vrayment  te  te  oonfeffe 
Que  te  fuis  Prefire  ra^  que  ^ay  dit  la  grand'  Mejfë, 

m 

C'est  dans  ce  dernier  vers  que  se  trouve  exprimé  dans 
toute  sa  rigueur  le  nœud  de  la  question,  mais  elle  parait  ré- 
solue par  l'aae  même  d'installation  dans  le  canonicat  du 
Mans,  conféré  à  Pierre  de  Ronfart  prêtre  (Magifirum  Petrum 
de  Ronfart  preshiterum), 

«  Ainsi  pour  conclure,  dit  à  ce  sujet  M.  l'abbé  Froger 
(p.  27),  à  moins  d'admettre  que  le  scribe  chargé  d'enregis- 
trer la  prise  de  possession  ne  se  soit  trompé,  et  qu'il  n'ait 
écTÏt prêtre  là  où  il  eût  dû  transcrire  clerc,  il  est  presque  impos- 
sible de  mettre  en  doute  la  prêtrise  de  Ronsard.  » 

On  trouve  d'ailleurs  dans  le  Difcours  à  Odet  de  CdUi^y 
(V,  227)  une  sorte  d'aveu,  assez  formel.  Le  poète  s'amuse  à 
parcourir  tous  les  états,  toutes  les  conditions  sociales,  et  nous 
montre  comme 

...  îa  farce*  humaine 
Au  plaifir  de  Fortune  au  monde  fe  demaine, 

1.  L*Abbé  Froger.  Ronsard  ecclésiastique,  Manicrs,  1882.  P.  21. 

2.  Les  éditions  de  1584,  de  1625  et,  par  suite,  la  nôtre,  portent 
à  tort  :  force. 
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Puis,  arrivant  à  parler  de  lui-même  et  de  sa  propre  condition, 
il  nous  dit  : 

Dés  U  commeneimmt  qut  U  fus  donné  Pagt 
Pour  v/er  la  plus  part  de  la  fisur  dé  mon  âge 
Au  royaume  Efoojfois  de  vagues  emmuré  : 
Qui  m'euft,  en  m' embarquant  fur  la  poupe,  iurè 
Que  changeant  mon  tfpie  aux  armes  bien  apprife, 
reuffe  pris  le  bonnet  des  Pafleurs  de  VEglife, 
le  ne  Veuffe  pas  cru,», 

et  plus  loin  il  ajoute,  dans  l'édition  de  1660  : 

Or  puis  que  homme  d*egUfe  il  faut  en  bonnet  rond 
louer  publiquement  comme  les  autres  font,,. 

Mais  plus  tard  ce  terme  trop  précis  d'homme  d'alise  a  été 
remplacé  par  celui,  beaucoup  plus  vague,  de  Protenotaire, 

A  toutes  les  autres  accusations,  Ronsard  répond  d'une 
façon  précise  et  victorieuse.  Loin  de  rien  dissimuler,  il  saisit 
au  vol  l'occasion  de  £iire  connaître  ses  doctrines,  ses  opi- 
nions, sa  façon  d'être. 

Sa  Rejponfe  affeae  de  parti  pris  l'allure  rigoureuse  d'une 
réfutation  en  quelque  sorte  judiciaire,  paragraphe  par  para- 
graphe ;  mais  la  vivacité  du  ton,  l'élévation  des  pensées,  l'in- 
dignation et  l'indulgence  dédaigneuse,  qui  circulent  tour  à 
tour  dans  ce  morceau,  lui  conservent  toute  sa  valeur  poé- 
tique (V,  410): 

Tu  dis,  en  vomiffant  defur  moy  ta  malice, 
Que  fay  fait  ivn  grand  Bouc  à  Baubus  facrifice  : 
Tu  mens  impudemment  :  cinquante  gens  de  bien 
Qui  eftoient  au  banquet,  diront  qu'il  n'en  eft  rien. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  ce  banquet  d'Arcueil  en 
l'honneur  de  Jodelle,  raconté  tout  au  long  par  nous  dans  la 
biographie  de  ce  poète,  nous  nous  contentons  de  rappeler 
que  sur  ce  point  la  justification  de  Ronsard  n'a  laissé  de  doute 
à  personne. 
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Il  répond  ensuite  aux  reproches  que  ses  adversaires  lui 
adressent  relativement  à  sa  conduite  (V,  411)  : 

Tu  fe  plains  d'autrc'pari  que  ma  vie  eft  lafciue. 
En  délices,  en  ieux,  en  vices  excefiae  : 
Tu  mens  tne/cbantement  :  fi  tu  m'auois  fuiuy 
Deux  mois  tu  fçaurm  bien  en  quel  eftat  ie  vy. 

Ici  il  expose  très  naïvement  le  détail  de  ses  occupations 
quotidiennes.  On  trouve  dans  ce  récit  le  tableau,  étrange 
pour  nous,  d'une  vie  à  la  fois  élégante,  religieuse  et  litté- 
raire. A  peine  pouvons-nous  en  marquer  en  passant  les  traits 
principaux,  mais  nous  en  recommandons  l'intéressant  en- 
semble à  tous  les  lecteurs  curieux. 

Sa  journée  commence  par  la  prière,  puis  il  se  lève,  s'ha- 
bille, lit  ou  compose  pendant  quatre  ou  cinq  heures;  quand 
la  fatigue  le  gagne  il  se  rend  à  l'église.  Au  retour  il  passe  * 
une  heure  à  deviser,  dîne  sobrement,  dit  ses  grâces,  et  con- 
sacre le  reste  de  la  journée  à  une  honnête  récréation.  Elle 
varie  suivant  le  temps  qu'il  fait:  quand  Taprès-dlnée  est 
plaisante,  il  va  se  promener  (V,  412)  : 

...  tantofi  parmy  la  plaine, 
Tantojt  en  vn  village,  &  tantofi  en  vn  bois. 
Et  tantofi  par  les  lieux  folitaires  &  cois. 

Pendant  cette  promenade  il  cause  sans  contrainte  avec  un  ami 
et  souvent  s'endort  parmi  les  fleurs  à  l'ombre  d'un  saule  ; 
parfois  il  fait  quelque  lecture. 

Le  ciel  est-il  triste  et  noir,  il  «  cherche  compagnie,  »  joue 
à  la  prime,  saute,  lutte,  fait  de  l'escrime,  plaisante  avec  ses 
amis,  car  ainsi  qu'il  le  dit  : 

le  ne  loge  cbe;^  moy  trop  defeueriU, 

Ajoutons,  pour  être  sincère,  que  cette  pensée  était,  dans 
la  première  édition,  suivie  de  ces  quatre  vers  qui  ont  disparu 
plus  tard  : 
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Payme  à  faire  Vammr,  Vayme  à  parler  aux  femmes, 
A  mettre  par  efcrit  mes  amoureufes  flammes  ; 
Fayme  le  bal,  la  danfe  &  les  mafques  auffi, 
La  mufique  &  le  lutb,  ennemis  du  foucy» 

Ensuite  vient  le  coucher;  alors,  dit  Ronsard  : 

...  leuant  les  yeux 
Et  la  bouche  &  le  eeeur  vers  la  voûte  des  deux, 
le  fais  mon  oraifon,  priant  la  bonté  haute 
De  vouloir  pardoneier  doucement  à  ma  faute. 

Une  chose  frappe  dans  cette  vie  équilibrée,  où  la  piété,  le 
travail,  le  repos,  la  fantaisie,  la  gymnastique,  la  galanterie 
même,  ont  une  place  si  bien  ménagée  qu'aucune  occupation 
ne  vient  empiéter  sur  l'autre,  c'est  que  cet  ennemi  prétendu 
de  Rabelais  a  pratiqué  précisément  le  genre  de  vie  souhaité 
par  Ponocrate  pour  Gargantua,  et  réalisé  par  les  heureux 
habitants  de  l'abbaye  de  Thélème. 

Cette  Rejponfe  nous  fournit  encore  l'occasion  de  recueillir 
de  la  bouche  même  de  Ronsard  quelques  témoignages  cu- 
rieux sur  ses  actions  et  sur  sa  personne.  Nous  le  voyons 
assbter,  le  24  août  1561,  dans  la  grande  salle  du  réfectoire 
de  Poissy,  au  fameux  Colloque  entre  les  catholiques  et  les 
protestants  (V,  416J  : 

Tu  dis  que  des  Prélats  la  troupe  doâe  &  fainte 
Au  colloque  à  Poijy  trembla  toute  de  crainte. 
Voyant  les  Predicans  contre  elle  iajfemhler  : 
le  la  vy  dijputer,  &  ne  la  vy  trembler. 

Il  donne  de  lui-même  ce  portrait  assez  désavantageux 

(V,4i5): 

Tu  dis  que  ie  m*engraije  à  Vombre  d*vn  clocher  : 
Predicant  mon  amy,  ie  n*ay  rien  que  la  chair, 
Vay  le  front  renfrongné,  &  ma  peau  mal  traitée 
Retire  à  la  couleur  d'vne  ame  Acberoniée, 

U  déclare  cependant  n'avoir  pas  tout  à  fait  trente-sept  ans. 
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ce  qui  concorde  assez  bien  avec  ce  que  nous  avons  dit 
(p.  ix-xi)  de  la  date  de  sa  naissance  (V,  405)  : 

Tu  dis  que  U  fuis  vUil,  encore  n'ay-ie  atteint 
Trente  &fept  ans  paffex^,  &  mon  corps  ne  Je  pleint 
D'ans  ny  de  maladie^  &  en  toutes  les  fortes 
Mes  nerfs  font  bien  tendus,  &  mes  veines  bien  fortes  : 
Et  fi  Vay  le  teint  pa  lie  &  le  cbeueu  grifon, 
Mes  membres  toutefois  ne  font  hors  de  faifon. 

Cette  vieillesse  anticipée  s'était  manifestée  de  bonne 
heure;  11  y  avait  longtemps  déjà  qu'il  avait  adressé  cette 
apostrophe  aux  Muses  (VI,  382)  : 

Vour  auoir  trop  aimé  voftre  bande  inégale, 
Mufes  qui  defie:^  (ce  dittes  vous)  les  temps, 
Vay  les  yeux  tous  balus,  la  face  toute  pale, 
Le  chef  grifon  &  cbauue,  &  fi  n'ay  que  trente  ans. 

La  polémique  religieuse  ne  fut,  dans  la  carrière  poétique 
de  Ronsard,  qu'un  brillant  accident.  U  reprit  bientôt  le  cours 
de  ses  occupations  habituelles,  et  fit  paraître  en  1565  un 
volume  intitulé  Elégies,  Mafcarades  &  Bergerie.  Il  contient 
une  curieuse  dédicace  à  la  reine  Elisabeth,  que  nous  avons 
reproduite  pour  la  première  fois  (VI,  446),  et  qui,  ainsi 
que  nous  l'apprend  le  poète,  lui  a  été  commandée  par  Ca- 
therine de  Médicis  (VI,  448)  :  «  le  ne  puis  faire  feruice 
plus  agréable  à  la  Royne  ma  maiftrefle  que  vous  honorer  de 
ce  liure,  qui  contient  en  la  plus  grande  part,  les  louftes, 
Tournoys,  Combatz,  Cartelz,  &  Mafquarades,  reprefentées 
en  diuers  lieux  par  le  commandement  de  fa  Maiefté  :  pour 
ioindre  &  vnir  dauantage,  par  tel  artifice  de  plaifir,  noz 
Princes  de  France  qui  eftoient  aucunement  en  difcord.  »  On 
a  souvent  parlé  de  cette  politique  toute  féminine  de  Cathe- 
rine, mais  il  est  curieux  de  trouver  un  poète,  écrivant  pour 
ainsi  dire  officiellement  sous  son  nom,  signaler  l'emploi  de 
cet  «  artifice  de  plaifir.  »  Ce  fut  sans  doute  à  l'occasion  de 
cette  dédicace  que  la  reine  d'Angleterre,  admirant  les  vers 
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de  Ronsard,  «  les  voulut  comme  comparer  à  vn  diamant 
d'excellente  valeur  qu'elle  luy  enuoya  '.  » 

Catherine  lui  demanda  bientôt  une  œuvre  plus  digne  de 
lui,  et  dont  le  souvenir  s'est  conservé  davantage.  Elle  regret- 
tait l'obscurité  de  la  première  partie  des  Amours  de  Ronsard 
adressée  à  Gissandre,  le  ton  libre  et  familier  du  second  livre 
consacré  à  Marie,  et  même  à  deux  Marie,  et  elle  aurait  sou- 
haité que  le  poète  se  rapprochât  du  genre  de  Pétrarque,  dont 
elle  était  grande  admiratrice. 

«  Sa  Majefté,  dit  Binet  (p.  1650),  l'excita  à  efcrire  de 
pareil  ftyle,  comme  plus  conforme  à  fon  âge,  &  à  la  granité 
de  fon  fçauoir  :  Et  ayant,  ce  luy  fembloit,  par  ce  difcours 
occaflon  de  vouer  fa  Mufe  à  vn  fujeâ  d'excellent  mérite,  il 
print  le  confeil  de  la  Royne  pour  permiflîon,  ou  pludoft  com- 
mandement de  s'addreiTer  en  fi  bon  lieu,  qui  efloît  vne  des 
filles  de  fa  Qiambre,  d'vne  très-ancienne  &  tres-noble  mai- 
fon  en  Xaintonge.  » 

Ronsard  la  célébra  sous  son  véritable  nom  :  Hélène  de 
Suites  (I,  298).  Elle  appartenait  à  une  famille  d'origine 
espagnole  (VI,  26),  avait  passé  son  enfance  dans  le  Piémont 
(VI,  30),  et  faisait  depuis  quelques  années  partie  de  la  suite 
de  Catherine  de  Médicis.  Son  savoir  et  sa  sagesse,  plus  encore 
que  sa  beauté,  avaient  attiré  l'attention  sur  elle.  Brantôme, 
chose  rare,  ne  trouve  que  du  bien  à  en  dire.  H  la  désigne 
ainsi  parmi  les  filles  d'honneur  qui  n'ont  point  voulu  se  ma- 
rier :  «  Mademoyfeile  de  Surgieres,  la  dode  de  la  court; 
aufly  l'apelloyt-on  la  Mynerue*.  » 

1.  Binet,  p.  1652. 

2.  £dit.  Lalinne.  T.  IX,  p.  720.  —  C'est  da  reste  Ronsard  qui 
avait  proposé  de  lui  donner  ce  surnom  : 

Qui  deuroit  des  François  Mineruê  eftre  appellu.  (I,  533) 
Samtari.  —  h  9 
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Tu  es  fçauanU,  fagê,  &  douée,  &  vertueufi, 

lui  dit  Amadis  JaInyn^  Ajoutons  que  toute  jeune  qu'elle 
était,  elle  connaissait  déjà  la  souffrance  :  un  capitaine  des 
Gardes  du  Roy,  Jacques  de  la  Rivière,  dont  elle  avait  agréé 
l'hommage,  était  mort  pendant  la  troisième  guerre  de  reli- 
gion. Amadis  Jamyn  avait  adressé  à  ce  sujet,  à  Hélène,  ces 
vers  touchants  (Œuures  poétiques,  f.  299)  : 

Tes  chauds  foupirs  ny  de  tes  yeux  la  pluye 
N'ont  le  pouuoir  de  tirer  ton  amy 
Hors  de  lafojft  où  il  eft  endormy, 
Lifant  fauuent,  comme  tu  fais,  contemple 
Mille  guerriers,  qui  te  feruent  d*exemple, 
Que  tout  perift  en  ce  bas  Vniuers. 

Ronsard  raconte  en  détail,  dans  ses  Sonnets  pour  Hélène 
(^)  318),  l'histoire  de  ce  dernier  amour,  qui,  bien  qu'ayant 
pour  point  de  départ  une  fantaisie  purement  littéraire  de  la 
reine,  devint  par  la  suite  le  plus  sérieux  et  le  plus  pur  qu'il 
eût  jamais  éprouvé.  Sa  vive  affection,  la  tristesse  de  la  jeune 
fille,  leurs  longs  entretiens,  tout  revit  dans  ses  vers,  avec  le 
mot  propre,  l'expression  juste  et  sobrement  poétique.  Il  ne 
s'agit  que  d'isoler  avec  soin  ces  récits,  pleins  de  sincérité,  des 
galanteries  banales  qui  les  recouvrent  et  les  dégubent*. 

Hélène  était  silencieuse  et  se  plaisait  à  se  renfermer  dans 
l'égoîsme  de  sa  douleur  (I,  296)  : 

Regarde^la  marcher  toute  penfiue  à  foy, 

dit  Ronsard,  qui  peint  ainsi  d'un  seul  vers  son  attitude  dou- 
loureuse et  imposante.  Bien  qu'elle  eût  fait,  dès  la  première 

1.  Œuures  poétiques,  Mejlanges,  1.  V,  f.  284  r*.  Paris,  157$. 

3.  Voir,  poar  cet  épisode  de  U  vie  de  Ronsard,  Tintéressant  opus- 
cule intitulé  :  Le  dernier  amour  de  Ronsard.  Hélène  de  Surgères.  Étude 
historique,  par  Pierre  de  Nolhac.  Paris,  Charavay,  1882.  (Extrait  de 
La  Nouvelle  revue  du  15  septembre  1882.) 
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rencontre»  une  vive  impression  sur  lui,  il  demeura  trois  mois 
sans  oser  lui  parler  des  sentiments  qu'elle  lui  inspirait.  L'âge, 
qui  d'ordinaire  amène  avec  lui  la  hardiesse,  intimide  au 
contraire  en  pareil  cas,  et  le  poète  était  un  peu  embarrassé 
par  ses  quarante-quatre  ans;  mais  sa  grande  réputation,  la 
louange  si  puissante  auprès  des  femmes,  comme  le  dit  La 
Fontaine,  lui  gagnèrent  peu  à  peu  le  cœur  de  la  jeune  affli- 
gée. Elle  avait,  ce  qui  est  bien  surprenant  à  cette  époque, 
un  culte  attendri  pour  les  morts,  elle  se  plaisait  à  errer  dans 
les  cimetières;  et  le  flexible  talent  de  Ronsard  se  pliait,  par 
amour  pour  elle,  à  exprimer  ces  idées  pourtant  si  éloignées 
des  siennes.  Il  nous  la  peint  ainsi  visitant  la  tombe  de  MU«  de 
Bacqueville,  une  de  ses  plus  chères  amies  (I,  325)  : 

PafftuU  diffus  la  hmht  w  Lucreee  repofe. 
Tu  vtr/as  deffus  ette  vne  moiffon  de  fleurs  : 
Lefchaufanl  de  fou^rs,  &  Varrofant  de  pleurs. 
Tu  mon/Iras  qu'vne  mort  tenait  ta  vie  enclofe. 


Puis  que  ton  naturel  les  fantâmes  emhraffe, 
Et  que  rien  nUfi  de  toy,  ïil  n'ejl  mort,  ejtimi, 
Sans  languir  tant  de  fins,  e/conduii  de  ta  grâce, 
le  veux  du  tout  mourir  pour  eftre  mieux  aimé, 

Qjiand  elle  pouvait  s'isoler  un  peu,  elle  recherchait  avi- 
dement dans  les  œuvres  du  poète  ce  qui  se  rapprochait  de 
ces  sentiments,  et  s'en  entretenait  ensuite  avec  lui  (I,  277)  : 

Nous  promenant  tous/euls,  vous  me  difles,  Maiftreffe, 
Qu'vn  chant  vous  de/plaifint,  s'il  eftoit  doucereux  : 
Que  vous  aimie:^  les  plaints  des  trifies  amoureux, 
Toute  voix  lamentable  &  pleine  de  trijteffe. 

Et  pource  (difieji-vous)  quand  te  fuis  loin  de  preffe, 
le  choifis  vos  Sonnets  qui  font  plus  douloureux. 

S'il  voulait  parler  un  autre  langage,  elle  ne  l'encourageait 
guère,  et  il  laisse  quelquefois  échapper  sa  mauvaise  humeur 
d'avoir  péniblement  monté  jusque  dans  les  combles  des 
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Tuileries,  où  elle  habitait»  pour  ne  recueillir  que  des  mépris 
(1,3^7): 

U  ru  ferais  marry  fi  tu  contais  ma  peine. 

De  conter  tes  degrei  reconte^  tant  de  fris  : 

Tu  loges  aufammet  du  Palais  de  nos  Rois  : 

Olympe  n'auoit  pas  la  cyme  Ji  hautaine, 
le  pers  à  chaque  marche  &  U  pouls  &  l'haleine  : 

Vay  la  futur  au  front,  Vay  Veftomac  penthois. 

Pour  ouyr  vn  nênny  vn  refus  vne  vois 

De  defdain  de  froideur  &  d'orgueil  toute  plaine. 

Souvent,  tandis  que  Ronsard  parlait  de  son  amour,  Hélène 
distraite,  les  yeux  obstinément  fixés  sur  quelque  lointaine 
abbaye,  lui  répondait  en  lui  vantant  les  joies  du  renoncement 
et  de  la  retraite  (1 ,  278)  : 

Vous  nu  diftes,  Maifireffe,  eftant  à  la  fenejtre, 
Regardant  vers  Mont-martre  &  les  champs  d'alentour  : 
La  foUtaire  vie  &  U  defert  feiour 
Valent  mieux  que  la  Cour,  ie  voudrais  bien  y  ejtre. 

Cette  tristesse  allait  jusqu'à  altérer  sa  santé  (I,  307)  : 

Le  mois  tTAouJt  boûiUonnoit  d'vne  chaleur  efprife. 
Quand  i'aUay  voir  ma  Dame  affife  auprès  du  feu  : 
Son  habit  eftoit  gris,  duquel  ie  me  defpleu, 
La  voyant  toute  palle  en  vne  robbe  grife. 

Que  plaignoi-^vous,  difoy-ie,  en  vne  chaire  affife? 
le  tremble  &  la  chaleur  refchaufer  ne  m'a  peu. 
Tout  le  corps  me  fait  mal,  &  viure  ie  n'ay  peu 
Saine  depuis  fix  ans,  tant  l'ennuy  me  tient  prife, 

V ennui,  dans  la  langue  du  xvie  siècle,  c'est  ce  qu'aujour- 
d'hui nous  appelons  le  chagrin;  mais  Hélène  était  jeune, 
elle  était  demoiselle  d'honneur  de  Catherine  de  Médids, 
et  obligée  par  nécessité,  par  devoir  même,  à  prendre  part 
aux  plaisirs  de  la  Cour  la  plus  élégante  et  la  plus  raffinée 
qui  ait  jamais  existé. 

Ces  plaisirs  qu'elle  n'aurait  pas  cherchés  la  ressaisissaient 
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violemment  lorsqu'elle  s'y  trouvait  mêlée,  une  sorte  de  réac- 
tion fiévreuse  se  produisait,  et  elle  se  laissait  emporter  au 
tourbillon. 

Ronsard,  qui  aurait  dû  être  heureux  de  cette  diversion  à 
sa  tristesse,  la  lui  reproche  avec  amertume  (I,  297)  : 

Tandis  que  vous  daneex,  &  balle^  à  voftre  aife. 

Et  ma/qu£3^  voftre  face  ainfi  que  vojtre  cœur, 

Pajionné  d*amour,  U  me  plains  en  langueur, 

Ores  froid  comme  neige,  ores  chaud  comme  hraife. 
Le  Camaual  vous  plaift  :  ie  n*ay  rien  qui  me  plaife 

Sinon  de  foujpirer  contre  voftre  rigueur. 

Gardons-nous  de  prendre  ces  plaintes  trop  au  sérieux  ;  ce 
sont  thèmes  poétiques  bien  plus  que  douleurs  réelles.  Renou- 
veler la  matière  de  ses  chants,  trouver  l'occasion  de  les  di- 
versifier, faire  montre  d'habileté,  étaler  des  difficultés  subti- 
lement vaincues,  demeure  la  préoccupation  constante  du 
poète.  Aussi,  après  avoir  gémi  sur  le  goût  d'Hélène  pour  le 
bal,  il  nous  la  dépeint  dansant  «  d'artifice  vn  beau  ballet 
d'amour  »  dans  la  grande  salle  des  Tuileries  (I,  319),  et  nous 
en  décrit  minutieusement  les  capricieux  méandres. 

Il  ne  se  montre  pas  amant  fort  exigeant,  mais  il  voudrait 
obtenir  quelque  chose  qui  pût  lui  rappeler,  lorsqu'il  est  seul, 
l'objet  de  son  affection  (1 ,  274)  : 

Si  Vauois  le  portrait  de  voftre  belle  face. 

Las/  ie  demande  trop!  ou  bien  de  vos  cbeueux. 
Content  de  mon  malheur  ie  ferois  bien  heureux. 


Mais  ie  n'ay  rien  de  vous  que  ie  puijfe  emporter. 
Qui  foit  cher  à  mes  yeux  pour  me  ruonforter, 
Ne  qui  me  touche  au  cmur  d'vne  douce  mémoire, 

Hélène,  dans  sa  froideur,  répondait  à  ces  prières  par  des 
raisonnements  du  plus  rigide  phitonisme;  et  Ronsard,  un 
peu  impatienté,  répliquait  en  termes  que  la  jeune  fille  devait 
trouver  bien  grossiers  (I,.274)  : 
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Vous  dites  que  V Amour  entretient  fes  accords 
Par  Ve/prit  feulement,  te  ne/çaurois  le  croire: 
Car  Vefprit  ne  fent  rien  que  par  Vayde  du  corps. 

Il  revient  à  chaque  instant  sur  la  chevelure  d'Hélène,  qui 
semble  avoir  été  sa  plus  réelle  beauté  (VI,  30)  : 

Plus  que  mes  yeux  Vaime  tes  beaux  cbeueux, 

Menus  primes  fuhtils  qui  coulent  aux  talons, 
Entre  noirs  &  chafiains  bruns  délies^  &  longs. 


Cbeueux  non  acbele^,,»  (I,  320). 


Après  avoir  ainsi  pétrarquisé>  il  tombe  à  des  familiarités, 
qu'on  est  tenté  de  qualifier  de  naturalistes.  Dans  son  désir 
d'obtenir  quelques-uns  de  ces  cheveux  qu'Hélène  lui  refuse, 
il  se  tiendrait  satisfait  si,  lorsqu'il  assiste  à  sa  toilette,  elle  lui 
laissait  mettre  de  côté  les  démèlures;  mais  il  n'obtient  pas 
même  ce  bonheur  (  VI ,  30)  : 

...  le  peigne  fideUe 
Garde  fa  proye,  &  puis  ta  Damoifelle 
Serre  le  rejle,  &  me  Vojie  des  doigts. 

Cette  fille,  qu'il  n'avait  pas  su  se  rendre  favorable,  était  sa 
bête  noire  (VI,  26): 

...  tuasvne  laide  &  fotte  Damoyfelle, 

Malgré  ses  rigueurs,  Hélène  était  très  sensible  à  la  gloire 
que  lui  apportait  l'amour  de  Ronsard  ;  un  jour  elle  lui  pré- 
sente une  couronne  et  le  proclame  son  poète  (I,  323)  : 

De  Myrte  &  de  Laurier  fueille  à  fueille  en/errei 
Hélène  entrelaffant  vne  belle  Couronne, 
Mappella  par  mon  nom  :  Voyîa  que  te  vous  donne. 
De  moy  feule,  Rmfard,  Vefcriuain  vous  fere^. 
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Chantée  par  lui,  elle  le  fut  par  tous  les  poètes  du  temps  : 

...  Rmfard  adorant  ta  vertu  non  vulgaire 
Va  tant  mife  en  auant  parmy  tous  les  endrois 
Qu'on  ne  vante  qu* Hélène.., 

dit  Amadis  Jamyn»  ;  et,  ce  qui  se  comprend  moins,  et  ne  pa- 
raît pas  fort  délicat,  Ronsard  s'exprime  de  même  (VI,  27)  : 

Quand  au  commencement  i'admiray  ton  mérite. 
Tu  viuois  à  la  Cour  fans  louange  &  fans  bruit  : 
Maintenant  vn  renom  par  la  Franu  te  fuit. 

Soit  par  reconnaissance,  soit  par  réelle  sympathie,  Hélène 
s'était  enfin  décidée  à  s'engager  envers  le  poète  à  une  sé- 
rieuse aâfection  (I,  286): 

Dejftts  l'autel  d'Amour  planté  fur  vo/tre  table 
Mejiftes  vn  ferment,  ie  vous  le  fis  auffi. 
Que  d*vn  cœur  mutuel  à  s'aimer  endurcy 
Nofire  amitié  promife  iroit  inuiolable. 

On  serait  d'abord  tenté  de  ne  voir  là  qu'une  expression 
figurée;  il  n'en  est  rien.  Au  xvi^  siècle,  cette  mise  en  scène 
païenne  n'ornait  pas  seulement  les  vers  des  poètes,  elle  pre-^ 
nait  dans  leur  vie  une  réalité  matérielle.  Richelet,  qui  a  com-> 
mente  ce  livre  des  Amours,  fait  à  ce  propos  la  note  suivante  : 
«  Tay  appris  du  fieur  Binet  que  ce  ferment  fut  iuré  fur  vne 
table  tapiifée  de  Lauriers,  fymbole  d'éternité,  pour  remarquer 
la  mutuelle  liaifon  de  leur  amitié  procédante  de  la  Vertu,  qui 
eft  immortelle.  »  (p.  251.) 

Une  fois  ce  paae  juré,  des  rapports  plus  fréquents  s'établi- 
rent entre  Hélène  et  Ronsard. 

Souvent  ils  allaient  en  voiture  ensemble  et  se  livraient  à 
de  longs  entretiens  (I,  284)  : 

Coebe  cent  fins  heureux,  oii  ma  belle' Maiflreje 
Et  moy  nous  promenons  rai/onnans  de  l'amour. 

I.  Le  fécond  volume  des  Œuures  S  Amadis  lamin,  Sonnets,  f.  83  r**. 
Paris,  Félix  le  Manguier,  1584. 
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duand  le  poète  était  retenu  au  Ut  par  la  maladie»  Hélène 
n'hésitait  pas  à  l'aller  voir  (VI,  28)  : 

Vauoy  dedans  îe  lia  vn  teint  iaunement  fade. 
Quand  celle  qiU  pouuoit  me  remettre  en  vigueur. 
Ayant  quelque  pitié  de  ma  trijte  langueur. 
Me  vint  voir,  guarijfant  mon  mal  de /on  œillade. 

Elle  ne  marquait  pas  d'ailleurs  une  bien  vive  sollicitude 
pour  celui  à  qui  elle  rendait  visite  (I,  311)  : 

Fauois  eJUfaignè,  ma  Dame  me  vint  voir 

Lors  que  ie  languiffois  d'vne  humeur  froide  &  Unte  : 
Se  tournant  vers  mon  fang,  comme  toute  riant* 
Me  dit  en  fe  iouant.  Que  vojire  fang  efi  noir  t 

Ronsard  s'effbrçait-il  de  transformer  l'affection  qui  existait 
entre  eux  en  un  sentiment  plus  vif,  Hélène  lui  répondait  par 
des  considérations  physiologiques  fort  naïvement  exprimées, 
suivies  d'un  refus  des  plus  nets  (VI,  29)  : 

lyvnt  extrême  froideur  tout  mon  corps  fe  compofe, 

le  n'aime  point  Venus,  i'ahborre  telle  chofe. 

Et  les  prefens  d* Amour  me  font  vne  poifon  : 
Puis  ie  ne  le  veux  pas.,. 

De  telles  déclarations  désolaient  Ronsard  et  lui  donnaient 
l'envie  de  rompre  brusquement  une  liaison  qui  ne  lui  cau- 
sait guère  que  des  chagrins  (I,  271)  : 

Puis  qu'elle  eft  tout  byuer,  toute  la  mefme  glace. 
Toute  neige,  &  fon  coeur  tout  armé  de  glaçons. 
Qui  ne  m'aime  finon  pour  auoir  mes  cbanfons, 
Pourquoy  fuis-ie  fi  fol  que  ie  ne  m'en  délace? 

C2}ielquefois  même  l'œil  «  haue  &  battu  »  d'Hélène,  son 
«  teint  palle  &  desfaid,  »'  ont  fait  naître  en  lui  des  soupçons 
odieux,  qu'il  n'a  pas  craint  d'exprimer  dans  un  sonnet,  où  le 
français  prend  des  libertés  à  peine  permises  au  latin,  mais 
qui,  par  bonheur,  ne  figure  pas  dans  son  recueil  (VI,  31-32). 
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L'intimité  des  deux  amants  dura  sept  années  >.  La  pièce 
qui  clôt  les  deux  livres  consacrés  à  Hélène  est  de  mai  1^74 
(I,  340): 

là  cbaniois  ces  Sonnets  amoureux  tFvne  Hélène, 
En  ee/unefie  mois  que  mon  Prince  mourut. 

Le  poète  y  confond  le  chagrin  que  lui  causent  les  rigueurs 
de  sa  dame  et  la  perte  de  son  soi,  puis  il  conclut  par  un  vers 
d'une  poignante  tristesse,  que  lui  envieraient  les  poètes  pes- 
simistes de  notre  temps  : 

La  vivante  &  le  mort  tout  malheur  me  propo/e  : 
Uvne  aime  les  regrets,  &  Vautre  aime  les  pleurs  : 
Car  l'Amour  &  la  Mort  n'eft  qu*vne  me/me  cbofe. 

A  dix  ans  d'intervalle  nous  retrouverons  encore  une  fois 
le  nom  d'Hélène  de  Surgères  sous  la  plume  de  Ronsard; 
mais  alors  il  n'est  plus  question  ni  d'amour,  ni  même  de 
poésie.  Accablé  de  maux  et  de  chagrins,  il  charge  son  ami 
Galland  «  de  prefenter  fes  humbles  baifemains  à  Mademoi- 
felle  de  Surgeres,  &  mefme  de  la  fupplier  d'employer  fa  fa- 
ueur  enuers  le  threforier  régnant  pour  le  faire  payer  de 
quelque  année  de  fa  penfion.  »  (VI,  488) 

Les  gens  qui  se  plaisent  aux  questions  insolubles  se  sont  de- 
mandé si  la  «  rigueur  »  d'Hélène,  dont  Ronsard  se  plaint  encore 
dans  le  dernier  sonnet  du  second  livre,  est  bien  réelle  et  si  la 
jeune  fille  n'a  jamais  faibli  devant  sa  tendresse  et  sa  constance. 
Nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui,  à  trois  cents  ans  de 
distance,  croient  pouvoir  décider  sans  appel  sur  de  pareilles 
questions.  Nous  pencherions  cependant  en  faveur  de  la  vertu 
de  MU«  de  Surgères,  si  certaine  démarche  qui  lui  est  attri- 
buée ne  semblait  indiquer  une  conscience  un  peu  inquiète  : 
«  Mademoifelle  de  Surgeres,  dit  Du  Perron*,...  me  prioit 

1.  T.  I,  425,  note  371. 

a.  Ferroniana,  art.  Gounuy,  Genève,  1667,  p.  161. 
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chez  Monfieur  de  Rets  que  ie  fifle  une  Epifbre  devant  les 
œuvres  de  Ronfard,  pour  monfbrer  qu'il  ne  Taymoit  pas 
d'amour  impudique.  le  luy  dis  au  lieu  de  cet  Epiftre,  il  y 
faut  feulement  mettre  voftre  portraift.  »  Nous  aimons  à  croire 
que  ce  sont  là  propos  d'anas,  et  que  Du  Perron  n'a  pas  ré- 
pondu avec  cette  brutalité;  mais  l'anecdote  n'en  constate  pas 
moins  deux  choses  :  l'incertitude  qui  régnait  encore  après  la 
mort  de  Ronsard  sur  la  nature  de  sa  liaison  avec  M^ie  de 
Surgères,  et  l'exagération  avec  laquelle  il  a  parlé  de  la  beauté 
de  sa  maltresse. 

Qjiiant  à  la  postérité,  qui  se  soucie  peu  des  problèmes  que 
les  curieux  se  posent  au  sujet  de  la  biographie  des  poètes, 
mais  seulement  de  la  partie  impérissable  de  leurs  chants, 
tout  ce  qu'elle  a  retenu  de  cette  liaison,  c'est  l'admirable 
sonnet  qui  commence  ainsi  (I,  316)  : 

Quand  vous  fere:^  bien  vieille,  au  foir  à  la  chandelle, 
Affi/e  auprès  du  feu,  deuidant  &  filant, 
Direji  chantant  mes  vers,  &  vous  efmerueiUant, 
Ron/ard  me  celebroit  du  temps  que  Veftois  belle» 

L'orgueil  du  poète  y  éclate  avec  une  naïveté  confiante,  il  y 
songe  plus  à  lui  qu'à  sa  tendresse,  et  par  là  ce  petit  chef- 
d'œuvre  forme  un  contraste  frappant  avec  celui,  encore  plus 
connu,  que  lui  a  inspiré  Gissandre  (II,  168)  : 

Mignonne,  allons  voir  fi  la  ro/e,„ 

et  où  l'on  sent  à  un  si  haut  degré  l'élan  de  la  passion  vraie 
et  l'ingénuité  de  la  jeunesse. 

En  écoutant  le  doux  récit  que  le  poète  nous  a  Êiit,  presque 
jour  par  jour,  des  phases  diverses  de  son  amour  durant  sept 
années,  nous  avons  pour  un  insunt  oublié  les  troubles,  les 
ravages,  les  misères  de  toutes  sortes,  de  ce  triste  temps. 

G)mment  une  vie  intellectuelle  si  intense,  raffinée  parfois 
jusqu'à  la  préciosité,  a-t-elle  pu  trouver  son  cclosion  et  son 
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développement  aa  milieu  de  catastrophes  dont  tous  ressen- 
taient le  contre-coup?  C'est  un  phénomène  inexplicable  dont 
Ronsard  s'étoime  tout  le  premier  (I,  308)  : 

Au  milieu  de  la  guerre,  en  vn  Jieck  fans  foy, 
Entre  mille  proee^  eft-ce  pas  grand*  folie 
Uefcrirede  VAnumrl,,, 

Aussi  dit-il  un  peu  plus  loin  : 

Mufes  ie  prens  mon  foc,  ieferay  plus  heureux 
En  guignant  mes  prœe^  qu^en  fuiuant  vos  riuieres. 

Le  Juge  m'a  trompé,,. 

Nous  ne  connaissons  pas  le  détail  de  ces  procès,  soutenus 
à  cause  des  bénéfices  qu'il  possédait,  surtout  comme  prieur 
de  Saint-Côme;  mais  nous  possédons  sa  requête  aux  maire 
et  échevins  de  la  ville  de  Tours,  pour  se  plaindre  des  empié- 
tements d'un  sieur  Fortin,  qui  prétendait  user  en  propriétaire 
d'un  terrain  que  le  couvent  lui  avait  simplement  cédé  par  bail 
emphytéotique.  Qjoand  on  vient  de  lire  les  vers  d'amour  du 
poète,  il  est  assez  curieux  de  parcourir  les  lettres  d'affaires 
qu'il  écrivait,  comme  prieur  d'un  couvent,  au  même  moment 
et  peut-être  avec  la  même  plume.  Il  ne  manque  point  d'en- 
train en  attaquant  l'infortuné  teinturier  (VI,  482)  :  «  le  ne 
ùâs  point  de  doubte  qu'il  ne  veuille  perfuader  à  ceux  qui  le 
voudront  croire  que  facilement  il  enrichira  les  fauxbourgs  de 
Tours,  comme  les  Gobelins  ceux  de  Saint  Marceau.  Quand 
à  moy,  ie  n'en  croy  rien,  pource  que  ie  n'en  voy  rien  & 
auifi  que  nullement  il  ne  donne  fa  teinture  &  fa  peine  à  fes 
voifins,  ains  la  vend  bien  cher,  flnon  quelquefois  quelque 
vieux  deuanteau  d'vne  bonne  femme  qu'il  fera  reteindre  pour 
grand  mercy.  »  Il  s'en  suivit  une  expertise  et  Fortin  fut  très 
heureux  de  se  tirer  d'af&ire  par  une  transaction'. 

I.  L'Abbé  Froger,  Ronsard  ecclésiastique,  p.  38. 
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Si  le  poète  veaait  à  bout  de  ses  adversaires  devant  les  juges, 
il  ne  pouvait  rien  contre  les  incursions  à  main  armée,  et 
prenait  le  parti  philosophique  de  s'en  consoler  en  songeant  à 
sa  belle  (1,326): 

Voyant  par  les  foudars  ma  mai/on  faccagu, 
Et  mon  pals  couuert  dé  Mars  &  delà  mort, 
Pen/ant  en  ta  beauté  tu  efiois  mon  fuport. 

Non  content  de  rimer  des  sonnets  amoureux,  Ronsard, 
défenseur  de  Torthodoxie,  Ronsard,  félicité  par  le  pape  pour 
son  énergie  contre  les  hérétiques,  se  distrait  des  misères  du 
temps  en  inscrivant  le  nom  d'Hélène  sur  Técorce  des  arbres 
de  son  prieuré,  et  en  lui  dédiant  une  fontaine  (I,  331)  : 

A  fin  que  ton  honneur  coule  parmy  la  plaine 

Autant  qu'il  monte  au  Ciel  engraui  dans  vn  Pin, 
Inuoquant  tous  les  Dieux,  &  re^ndant  du  vin, 
le  con/acre  à  tan  nom  cefte  belle  Fontaine. 

Sans  vouloir  prendre  cette  cérémonie  païenne  au  sérieux, 
on  est  obligé  de  convenir  que  la  Fontaine  d*Hélène  ne  figure 
pas  uniquement  dans  les  vers  du  poète  :  elle  a  une  existence 
géographique,  constatée  par  son  scrupuleux  biographe  Binet, 
qui  a  soin  de  remarquer  que  Ronsard  consacra  à  Hélène  de 
Surgères  «  vne  fontaine  en  Vendofmois,  &  qui  encor  au- 
iourd'huy  garde  fon  nom,  pour  abbreuuer  ceux  qui  veulent 
deuenir  Poètes.  »  (p.  1650.) 

Ce  moment  est  celui  de  sa  plus  haute  faveur,  de  sa  plus 
éclatante  réputation.  Le  14  novembre  1570,  Charles  IX 
demande  à  Tinfant  de  Portugal  de  nommer  le  poète  cheva- 
lier de  rOrdre  de  la  Croix  du  Christ". 

Quelques  mois  plus  tard,  le  Cardinal  Louis  d'Esté,  chargé 
par  le  pape  Pie  V  d'une  mission  auprès  de  Charles  IX,  amène 
avec  lui  le  Tasse  à  la  cour  de  France;  ce  poète  de  vingt- 

I.  Voyez  P Appendice,  p.  cxviij. 
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trois  ans,  déjà  presque  illustre,  témoigne  à  Ronsard  toute  son 
admiration;  une  tradition  bien  établie  consute  leur  passagère 
mais  réelle  intimité.  Les  œuvres  du  Tasse  prouvent  l'estime 
qu'il  Êûsait  de  Ronsard  ;  dans  le  dialogue  intitulé  :  Lt  Cota-' 
nais  ou  dis  idoles  (Il  Cataneo  owero  degl'  idoli),  il  le  compare 
au  Caro,  et  semble  donner  la  préférence  au  poète  français', 
da  moins  quant  au  choix  des  expressions  et  à  la  sublimité 
des  pensées. 

Les  érudits  italiens  ont  trouvé  dans  les  manuscrits  du 
Tasse  un  témoignage  plus  direct  de  ses  rapports  avec  Ron- 
sard. C'est  une  sorte  de  pièce  de  compubilité  écrite,  ainsi 
qu'il  convient  à  un  poète,  au  dos  d'un  sonnet.  En  voici  le 
texte  :  «  Lasciati  in  Roma  al  fignor  Maurizio  per  l'excellen- 
tiifîmo  iîgnor  Ronfard  fcudi  due*.  »  Le  comte  Mariano 
Albertîy  à  qui  l'on  doit  la  publication  de  ces  manuscrits,  pense 
qu'il  y  a  une  confusion  entre  cet  emprunt  fait  à  Ronsard  et 
celui  qui  a  fiût  dire  à  Balzac,  dans  ses  Entretiens  '  ;  «  Dans 
la  cour  des  Valois,  Torquato  TafTo  a  eu  befoin  d'vn  efcu,  & 
l'a  demandé  par  aumofne  à  vue  Dame  de  fa  connoiiTance  ;  » 
mais  n'est-il  pas  plus  naturel  de  croire  que  le  Tasse,  presque 
toujours  besogneux,  «  quafî  fempre  bîfogno  »  comme  le  dit 
^le  comte  Mariano  Alberti  lui-même,  a  contraaé  ces  deux 
emprunts  différents,  qui  ne  furent  probablement  pas  les 
seuls. 

Le  Tasse  et  Ronsard  durent  s'entretenir  souvent,  dans  leur 
courte  entrevue,  du  rêve  commun  qui  occupait  leur  pensée  : 
la  composition  d'un  poème  épique.  Le  poète  italien,  plus 
heureux  en  cela  que  le  poète  français,  conduisit  à  bonne  fin 

X.  A.  Ddpké.  Relations  du  Tasse  avec  Ronsard,  Vendôme,  Le- 
merder,  1874.  In-S*",  15  p.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  du  Ven- 
domois.) 

3.  Manofcritti  inediti  di  Torquato  Taffo»  Lucques,  1857.  In-fol. 

).  Elzévir,  1659.  I°-I2>  P>  171* 
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sa  Jérusalem,  tandis  que  Ronsard  ne  put  donner  qu'un  échan- 
tillon de  sa  Franciade. 

Nous  i*avûns  vu  solliciter  d'Henri  II  la  subvention  né- 
cessaire à  l'accomplissement  de  son  œuvre,  nous  le  retrou- 
vons plus  pressant  encore  auprès  de  Qiarles  IX(III,  236): 

...  mon  Roy,  s* il  vous  pUUft  que  te  face 
La  Franciade,  auure  de  long  ejpace, 
Oye:^  mes  vceux  :  il  feroit  bien  fai/on 
Qu^euffiei  efgard  à  mon  cbeueul  gri/on. 
Sur  qui  défia  VautonnaU  iempeJU 
A  fait  grejler  quarante  ans  fur  la  tefie. 

Dès  1568  on  annonçait  comme  très  prochaine  la  publica- 
tion du  poème.  Cette  année-là,  le  médecin  du  cardinal  de 
Guise  adresse  à  Ronsard  un  aduertiffanent^  dans  lequel  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Sachant,  Ronfard,  que  tu  n'atens  plus  que 
rheure  de  mettre  en  lumière  ta  Franciade,  ie  t'ay  bien  & 
amiablement  voulu  aduertir,  de  .ce  qui  eft  bon,  bonnefle,  & 
neceiïaire  à  cognoiftre  &  k  fçauoir  (combien  que  tu  fçaches 
toutes  chofes)  pour  le  comble  &  perfeâion  de  ton  euure, 
pour  la  prééminence  &  reuanche  de  noftre  patrie...  »  L'au- 
teur de  cet  opuscule  a  surtout  pour  but  de  mettre  le  poète 
en  garde  contre  :  <c  Ces  menfongers  Alemans  lefquels  (ans 
honte  s'attribuent  tout  ce  que  le  papier  peut  endurer  &  porter.  » 

La  publication,  même  partielle,  de  l'ouvrage,  était  encore 
assez  éloignée,  mais  aussitôt  qu'un  livre  du  poème  était  écrit 
il  était  sans  doute  présenté  au  roi,  afin  d'émouvoir  sa  libéra- 
lité. Telle  a  été,  selon  toute  appareiKe,  la  destination  d'un 
manuscrit  du  second  livre,  portant  les  armes  de  France,  qui 
est  actuellement  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  ^ 

1.  Aduertijfement  du  médecin  de  Monfeigneur  le  Cardinal  de  Guyfe, 
à  Ronfard.  Touchant  fa  Franciade,  A,  Lyon.  Par  Benoift  Rigaud.  1568. 
(A  la  fin  du  16*  h.  :  «  A  Paris  ce  15.  iour  d'Auril.  1568.  b)  In-S"* 
de  16  fts. 

2.  F'*  S. -Germain,  1665. 
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Qpant  à  l'édition  originale  des  quatre  premiers  livres  du 
poème,  les  seuls  publiés,  elle  date,  d'après  l'achevé  d'impri- 
mer, du  1 3  septembre  1 572  ;  elle  est  donc  à  peine  postérieure 
de  quelques  semaines  à  la  Saint-Barthélémy.  Cela  explique 
en  partie  le  peu  de  bruit  que  ce  poème,  si  vanté  et  si  attendu, 
fit  après  son  apparition. 

Ronsard  semble  toutefois  très  préoccupé  de  l'achèvement 
de  son  œuvre;  le  ii  novembre  suivant,  il  écrit  aux  cha- 
noines de  Saint-Martin  de  Tours  afin  d'être  autorisé  à  se 
faire  remplacer  dans  les  fonctions  de  semainier,  qu'il  devait 
remplir  à  la  collégiale,  de  huit  semaines  l'une  (VI,  484). 
La  raison  qu'il  leur  donne,  c'est  la  nécessité  de  continuer 
la  Franciade,  dont  il  vient,  grâce  à  Dieu,  de  voir  paraître  le 
commencement. 

En  tête  figure  une  Préfau  sur  la  Franciade  touchant  U  poème 
beroique,  adressée  Au  kâeur  apprenti/,  et  qui  n'est  guère 
qu'une  édition  plus  étendue  et  plus  complète  d'un  Ahregé 
de  Vart  poétique  françoys,  composée  en  1565  pour  Alphonse 
Delbène  (VI,  448),  et  au  sujet  duquel  Pasquier  a  écrit  une 
lettre  à  Ronsard  (iiv.  II,  vu). 

La  mort  de  Charles  IX  empêcha  la  continuation  de 
l'oeuvre,  ainsi  que  le  poète  nous  le  dit  formellement  (III, 
176): 

Si  U  roy  Charles  eufi  vefcu, 
Veujfê  acbeué  u  long  ouurage. 

A  l'avènement  d'Henri  III,  Ronsard  a  grand  soin  de  lui 
remettre  en  mémoire  toutes  les  occasions  où  il  a  célébré  les 
hauts  faits  des  membres  de  sa  famille.  Les  premiers  vers  que 
vous  adressa  votre  poète,  lui  dit-il,  étaient  une  ode.  Vous 
étiez  encore  au  berceau  (III,  200), 

Etfaifai  tout  raui,  la  tejU  fou-leuant. 
Semblant,  ee  luy  fembloit,  de  Voiler  approuuant; 
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ensuite  viennent  d'assez  fermes  conseib  (III,  201)  : 

Sire,  commence^  bien  à  vofire  aduenement, 
Dû  tout  aâe  la  fin  fuit  le  commencement. 
Il  faut  bien  enfourner,,. 

puis  Ronsard  ofïire  ses  services,  non  sans  fierté,  mais  avec 
un  visible  découragement  (III,  203)  : 

S'il  vous  plaifi  Vappeller,  fans  farder  vne  excufe 
Il  vous  ira  trouuer  auec  la  mefme  Mufe 
Dont  il  chanta  Henry,  fon  Charles,  &  aufi 
Vous  à  prefent  fon  Roy  des  Mufes  lefouâ  : 

Ou  fi  vofire  difgrace  à  u  coup  il  effaye. 
Il  fera  casanier  comme  vn  vieil  Morte^paye 
Qui  renferme  fa  vie  en  quelque  vieil  chafteau, 
Pareffeux,  accrochant  fes  armes  au  rafteau, 
.  Au  pais  inutile,  &  veineu  de  pareffe 
Près  de  fon  vieil  harnais  confine  fa  vidlleje. 

Les  infirmités  du  poète  commençaient  à  Téloigner  de  la 
Cour,  où  il  ne  revenait  que  de  temps  à  autre,  pour  ne  point 
se  laisser  oublier  (I V,  7)  : 

...  ie  retourne  à  haifer  vos  genous 
Pour  richaufer  mon  fang  en  m'aprochant  de  vous. 
Et  auffi,  mon  grand  Roy,  pour  ofer  fatisfaire 
A  vos  commandemens,  s*il  vous  plaifi  me  les  faire. 

Ne  vous  arrefie^  point  à  la  vieille  prifon 
Qui  enferme  mon  corps,  ny  à  mon  poil  grifon, 
A  mon  menton  fieuri  :  mon  corps  n'efi  que  Vefcoru, 
Seruei^vus  de  Vefprit,  mon  efi^t  efi  maforu. 

Il  va  jusqu'à  tracer  au  roi  la  conduite  qu'il  devrait  tenir  à 
son  égard,  et  lui  dicte  même  les  paroles  qu'il  serait  à  propos 
qu'il  prononçât  (IV,  7)  : 

Quand  fauray  ceft  honneur  foit  de  vous  rencontrer 
Sortant  de  vofire  chambre,  ou  foit  pour  y  entrer, 
le  vousfuppW  de  dire  (&  auffi  ie  Vefitere) 
Celuy  fut  eleué  par  les  mains  de  mon  père. 
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Par  mes  frtrgs  nourri,  &  de  moy  hieti'aimé. 
Il  fut  VvH  des  premiers  qui  de  gloire  allumé 
Fit  poffer  mon  langage  aux  nations  eftranges. 
Ornant  ma  race  &  moy  ^honneurs  &  de  louanges. 
Et  monftra  le  chemin  encores  non  battu 
A  mes  nobles  François  de  Juiure  la  vertu. 

Dans  son  désir  d'attirer  l'attention  du  roi,  il  trace,  après 
en  avoir  obtenu  la  permission,  les  portraits  des  personnages 
qui  fréquentent  la  G)ur  (III,  206)  : 

.,.  Ji  ie  vous  puis  plaire, 
D  me  plaijl,  vous  plai/ani,  d'e/crire  &  de  déplaire. 

La  galerie  est  assez  curieuse  :  ce  sont  les  prélats  qui  ne 
vont  pas  à  leurs  églises,  les  marchands  qui  se  veulent  mêler 
de  gouverner  l'État,  les  hâbleurs  qui  prétendent  avoir  dé- 
pensé leur  bien  en  faisant  le  voyage  de  Pologne  pour  le  ser- 
vice du  roi.  A  ces  esquisses  s'en  ajoutait  une  autre,  celle  du 
mignon'  : 

Si  quelque  dameret  fe  farde  ou  fe  defguife. 
S'il  porte  vue  putain  au  lieu  d'vne  ehemife, 
Atifi,  gaudronne,  au  collet  empoi^è, 
La  cape  reirouffee  &  le  cbeueul  fri^i  ; 
Si  plus  ie  voy  porter  ces  larges  verdugades, 
La  coiffure  ehontie  &  ces  ratepenades. 
Ces  cheueux  emprunte^  d'vn  page  ou  d'vn  garfon; 
Si  plus  des  eftrangers  quelqu\mfuit  la  façon. 
Qu'il  craigne  ma  fureur... 

Le  portrait  ne  fut  probablement  pas  du  goût  du  roi,  car  il  ne 
figure  que  dans  la  première  édition  >. 

1.  Os  vers  sont  les  seuls  où  il  soit  certain  que  Ronsard  ait  atta- 
qué les  Jeunes  efféminés  de  la  Cour.  On  trouve  quelques  pièces 
manoscrites  de  ce  genre,  qui  portent  le  nom  du  poète  et  où  le  roi 
n'est  pas  ménagé,  mais  elles  paraissent  indignes  de  Ronsard  (VI, 
41 1-4 14).  Qpant  aux  Sonnets  d'EJlat,  que  Blanchcmain  lui  avait 
attribués  dans  son  recueil  d*Œuvres  inédites,  ils  n'ont  pas  été  admis 
|Mr  le  savant  éditeur  dans  sa  publication  définitive. 

2.  Voyez  Blâkchemâin,  VII,  )o6. 

gpÊuard,  -l.  f 
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Dans  une  des  pièces  que  nous  venons  de  citer,  Ronsard 
traite  Henri  III  en  poète  (III,  194)  : 

ApoUon  qui  Vefamtê,  &  Us  Mu/es  qui  vont 
Dan/ant  autour  de  luy,  Vin/pirent  de  leur  grâce  t 
Soit  qu'il  veille  tourner  vne  cban/on  d'Horace, 
Soit  qu'il  veille  chanter  en  accords  plus  parfaiâs 
Les  gefies  martiaux  que  luy  me/mes  afaiâs. 

Il  dit  encore,  un  peu  plus  loin  (III,  196)  : 

Nul  poète  François  des  Mu/es  feruiteult 
Ne  prefenta  iamais  ouurage  à  fa  hauteur. 
Qu'il  n'ait  recompenji  d'vn  prtfent  magnifique. 
Honorant  le  bel  art  que  luy  me/me  il  pratique. 

Néanmoins  ce  roi,  beaucoup  plus  préoccupé  de  philosophie 
et  d'éloquence  que  de  poésie,  s'intéressait  si  peu  aux  vers  de 
Ronsard,  qu'il  entreprit  de  le  transformer  en  orateur.  Nous 
avons  vu,  dans  notre  Notice  sur  Baîf  (p.  xxxv),  que  le  roi 
avait  complètement  changé  le  caractère  de  rAcadémie  de 
musique  et  de  poésie  fondée  par  ce  poète,  et  qu'il  lui  avait 
donné,  en  la  rapprochant  de  sa  personne,  un  caraaère  offi- 
ciel. Binet  nous  dit  (p.  1664)  qu'Henri  III  voulant  dresser 
l'Académie  de  son  Palais,  «  fit  chois  des  plus  doâes  hommes 
de  fon  Royaume,  pour  apprendre  à  moindre  peine  les  bonnes 
lettres  par  leurs  rares  difcours,  enrichis  des  plus  belles  chofes 
qu'on  peuft  rechercher  fur  vn  fubjet,  &  qu'ils  deuoient  faire 
chacun  à  leur  tour.  Du  nombre  defquels  furent  choifis  des 
premiers  auec  Ronfard,  le  fieur  de  Pybrac,  qui  eftoit  autheur 
de  celle  entreprife,  &  Doron  Maiflre  des  Requeftes,  Tyard 
Euefque  de  Chalons,  Baîf,  Defportes  Abbé  de  Tyron,  &  le 
doâe  du  Perron.  »  D'Aubigné  faisait  aussi  partie  de  cette 
académie,  dont  il  a  parlé  dans  son  Histoire  umverulU^, 

Ronsard  se  plia,  non  sans  quelque  peine,  à  la  tâche  nou- 

I.  Voyez  notre  Notiu  biographique  sur  Baïf,  p.  xxxv. 
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velle  qaî  lui  était  imposée  :  «t  Qjiant  k  Toraifon  continue, 
dit  Binet,  il  ne  difoit  pas  des  mieux  en  propos  communs,  ou 
pluftoft  fe  plaifoit  en  vne  dedaigneufe  nonchalance,  laquelle 
il  mettoit  au  compte  de  fa  liberté.  Que  s'il  auoit  à  difcourir, 
en  prefence  ou  par  conmiandement  des  grands  auec  quelque 
appareil,  il  difoit  des  mieux  :  tefmoin  le  doâe  difcours  qu'il 
fit,  fur  le  fubied  des  vertus  aôiues,  qui  fe  voîd  encores 
entre  les  mains  des  curieux,  &  qu'il  accompagna  d'vne  gène- 
reufe  &  pareille  aâion,  par  le  conmiandement  &  en  prefence 
du  Roy  Henry  III .  »  (p.  1664.) 

Parmi  les  Difcours  académiqtus  conservés  à  la  Bibliothèque 
de  Copenhague,  dnq  traitent  cette  question  :  Quelles  vertus 
font  les  plus  excellentes,  les  moràUs  ou  les  intelleâuelles.  Le  pre- 
mier est  anonyme,  le  second  est  celui  de  Ronsard  (VI, 
466-471),  le  troisième  et  le  quatrième,  qui  en  est  un  com- 
plément, ont  pour  auteur  Philippe  Desportes,  et  le  cinquième 
est  d'Amadis  Jamyn.  A  ces  cinq  discours,  que  nous  possédons, 
il  faut  ajouter  la  curieuse  mention  de  deux  autres,  qui  nous 
est  fournie  par  d'Aubigné  dans  une  de  ses  lettres  portant  pour 
suscription  :  A  mes  filles,  touchant  les  femmes  doâes  de  nofirefiecle. 
«Je  choifls,  dit»il,...  dans  la  Cour  pour  mettre  en  ce  rang  la 
Marefchale  de  Rez  &  Madame  de  Ligneroles...  Ces  deux  ont 
fait  preuve  de  ce  qu'elles  favoyent  plus  aux  chofes  qu'aux 
paroles,  dans  l'Académie  qu'avoit  dreflee  le  Roy  Henry  troi- 
fiefme,  &  me  fouvient  qu'un  jour  entre  autres,  le  problème 
efloit  fur  l'excellence  des  vertus  morales  &  intelleâuelles  ;  elles 
furent  antagoniftes,  &  fe  firent  admirer.  »  (t.  I,  p.  447.) 

Sept  discours  au  moins  furent  donc  prononcés  dans  cette 
discussion,  à  moins  que  le  premier,  dont  nous  ne  connais- 
sons point  l'auteur,  ne  soit  d'une  des  deux  dames  dont  parle 
d'Aubigné.  Il  parait  probable  que  ce  fut  cette  série  de  mor- 
ceaux qui  servit  à  inaugurer  la  nouvelle  Académie;  il  est 
certain  du  moins,  d'après  le  début  du  discours  de  Ronsard, 
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qu'il  parlait  dans  cette  assemblée  pour  la  première  fois,  et  que 
c'était  le  roi  lui-même  qui  avait  posé  la  question  (VI,  466)  : 
«  Encores,  Sire,  que  ie  ne  me  fois  iamais  exercé  à  longuement 
difcourir  &  que  ma  prindpalle  vaccation  a  eflé  plus  d'efcrine 
que  de  parler,  fi  eft  ce  que,  obeifTant  à  voftre  commande- 
ment, ie  m'en  acquiteray  le  mieulx  que  ie  pourray  &  feray 
d'aultant  plus  digne  de  pardon  que  i'eflfaye  vng  chemin  tout 
nouueau  &  que  ie  fais  tout  ce  que  ie  puis  pour  vous  obéir 
&  feruir... 

«  Il  me  femble  que  la  queftion  que  Voftre  Maiefté  nous 
propofa  l'autre  iour,  nous  commandant  de  nous  en  aprefter, 
eft  à  fçauoir  fi  les  vertus  moralles  font  plus  louables,  plus  ne- 
ceffaires  &  plus  excellentes  que  les  intelleduelles.  » 

Desportes,  qui  succède  à  Ronsard,  marque  encore  plus 
nettement  que  lui  sa  répugnance  pour  ce  genre  d'exerdce  : 
«  le  deflreroy  quafl  que  les  poètes  ne  fuflent  mis  iamais  en 
tel  îeu  comme  eft  cetuy  cy  auquel.  Sire,  vous  nous  mettez, 
&  moy  moins  que  pas  vn  des  autres,  pour  la  cognoiflance  & 
iufte  défiance  que  i'ay  de  mes  forces'.  » 

Ronsard  a  encore  composé  pour  l'Académie  du  Pakis  un 
discours  contre  l'Envie.  Il  ne  figure  pas  dans  le  manuscrit  de 
Copenhague,  où  trois  feuillets  blancs  lui  avaient  été  réservés, 
mais  on  le  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  un  vo- 
lume de  la  collection  Dupuy  (VI,  471). 

Il  est  assez  probable  que  quand  Ronsard  venait  prononcer 
ces  discours  dans  l'Académie  du  Palais,  il  habitait  encore  la 
maison  dont  CoUetet  parle  en  ces  termes*  :  «  Dans  la  matu- 


1.  Edouard  Frémy,  L'Académie  des  derniers  Valois,  Paris,  Leroax, 
1887,  8«,  p.  231. 

2.  Pierre  de  Ronsard,  par  Guillaume  Colletet.  Œuvres  inédites  de 
Ronsard  reeueiUies  par  Prosper  Blancbemain,  Paris,  Aubry,  p.  55.  — 
Voyet  notre  Appendice,  p.  cxix. 
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rite  de  fon  aage  il  aimoit  le  fdour  de  l'entrée  du  &uxbourg 
Saint-Marcely  à  caufe  de  la  pureté  de  Taîr  de  cette  agréable 
moQtagne  que  i*appelle  fon  Pamafle  &  le  mien.  Et  certes  ie 
marquerai  toufiours  d'vn  étemel  crayon  ce  iour  bien  heu- 
reux que  la  faueur  du  miniibre  de  nos  Roys  me  donna  le 
moyen  d'acheter  vue  de  ces  maifons  qu'il  aimoit  autrefois 
hainter  en  ce  mefme  fauxbourg,  &  fans  doute  après  celle  de 
Baîf  qu'il  aima  le  plus.  »  Mais  bientôt  il  ne  vint  à  Paris 
qu'à  de  très  rares  intervalles,  et  ne  quittait  même  l'abbaye 
de  Croixval  que  dans  des  circonstances  solennelles,  du  genre 
de  celle  dont  nous  allons  parler. 

Le  roi  de  Navarre,  ayant  recouvré  sa  liberté  à  l'arrivée 
d'Henri  III  en  France,  en  avait  profité  pour  quitter  la  Cour 
et  faire  de  nouveau  profession  de  Calvinisme.  A  cette  nou- 
velle, Catherine,  inquiète  des  progrès  du  parti  protestant,  fit 
£ùre  à  Monâeur,  duc  d'Alençon,  des  ouvertures  de  paix 
qu'il  accueillit  favorablement.  Investi  des  duchés  d'Anjou, 
Touraine  et  Berry,  il  résolut  de  £ûre  une  entrée  solennelle 
à  Tours.  Pour  la  célébrer  avec  plus  d'éclat,  les  bourgeois 
de  la  ville  donnèrent  à  l'un  d'eux,  Marc  Belletoise,  une 
somme  de  trente-six  sols  tournois,  afin  qu'il  fit  le  voyage  de 
Tours  à  l'abbaye  de  Croixval  et  allât  prier  Ronsard  de  vou- 
loir prendre  la  peine  de  venir  «t  en  la  diâe  ville  pour  honorer 
&  enrichir  ladiâe  entrée  de  Tes  epigrammes  &  autres  inuen- 
tions.  »  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  composa  un  sonnet  que 
la  Nymphe  de  la  Fontaine  de  Beaune  récita  au  Prince  (11,6). 
Elle  était  vêtue  d'un  drap  de  soie,  qui,  façon  comprise, 
n'avait  pas  coûté  moins  de  huit  écus  un  tiers  aux  bourgeois 
de  Tours.  Pendant  toute  la  durée  du  séjour  du  duc  d'Alen- 
çon au  Plessis,  ils  firent  porter  chaque  jour  à  Ronsard,  de 
Tours  au  prieuré  de  Saint-Cosme,  le  vin  de  ville  en  flacons 
et  bouteilles,  et  firent,  tant  pour  lui  que  pour  d'autres  sei- 
gneurs de  la  suite  de  Monsieur,  l'emplette  de  «t  douze  aunes 
de  velours  noir  £aczon  de  Lucques  &  douze  aunes  de  taffetas 
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noir  gros  grain  ^  »  Après  son  entrée  officielle  à  Tours,  le 
duc  d'Anjou  alla  gracieusement  visiter  le  poète  dans  sa 
retraite.  Ceiui-d  lui  marqua  sa  reconnaissance  par  de  nom- 
breux sonnets.  Il  lui  en  adressa  un  au  moment  où  il  pénétrait 
dans  la  maison  (II,  4),  un  autre  en  lui  présentant  du  fruit 
(II,  6);  à  l'entrée  du  potager  une  <c  N3rmphe  lardiniere  » 
lui  en  récita  un  troisième  (II ,  5),  enfin  une  «  Nymphe  boca- 
gere  »  l'accueillit  avec  un  quatrième  sonnet,  dès  qu'il  eut 
mis  le  pied  dans  le  bois. 

De  telles  distractions  étaient  rares,  et  le  poète  découragé, 
assailli  par  la  maladie,  se  voyait  obligé  de  renoncer  peu  à  peu 
aux  divers  déplacements  que  ses  fonctions  lui  imposaient.  Au 
mois  d'août  1583,  il  écrit  aux  chanoines  de  Saint-Martin,  qui 
l'avaient  désigné  pour  assister  au  Concile  provincial,  tenu 
d'abord  à  Tours  et  ensuite  à  Angers,  qu'il  ne  pourra  se  rendre 
dans  cette  ville  à  cause  d'une  fièvre  quotidienne  et  de  vio- 
lentes douleurs  de  la  tète  et  des  reins  (VI,  486-487). 

La  maladie  qui  frappait  si  cruellement  le  corps  de  Ron- 
sard, ne  faisait  que  réveiller  son  activité  d'esprit  et  lui  inspi- 
rait l'impérieux  désir  de  fiiire,  avant  de  mourir,  un  complet 
examen  de  conscience  littéraire,  de  ramener  ses  œuvres  à 
une  certaine  unité  de  ton,  à  une  condsion  relative,  et  d'en 
former  un  ensemble  mieux  ordonné. 

Lui,  qui  n'avait  jamais  essayé  de  rien  demander  aux  li- 
braires pour  la  publication  de  ses  vers,  se  montre  exigeant  pour 
cette  édition  (  VI ,  487)  :  «  Il  entendoit  que  Buon,  fon  libraire, 
luy  donnaft  foixante  bons  efcus,  pour  auoir  du  bois,  pour 
s'aller  chauffer  cet  hyuer  auec  fon  amy  Gallandius,  &  s'il  ne  le 
veut  faire,  il  exhorte  fon  amy  d'en  parler  aux  libraires  du  Pa- 
lais qui  en  donneront  fans  double  dauantage,  s'il  tient  bonne 
mine  &  qu'il  fçache  comme  il  faut  faire  valoir  le  priuilege 
perpétuel  de  fes  œuures  ;  ce  qui  eft  d'autant  plus  à  remar- 

I.  Voyez  VApptndiee,  p.  cxxj. 
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quer  que  les  priuileges  d'aniourdliuy  ne  font  que  pour 
quelques  aimées  &  non  pas  perpétuels.  » 

L'ami  chargé  de  cette  négociation  la  mena  à  bonne  fin, 
et,  quelque  temps  après,  Ronsard  vipt  à  Paris,  où  il  fit  un 
séjour  assez  prolongé,  qui  acheva  de  miner  sa  santé,  ainsi  que 
nous  l'apprend  Du  Perron  (p.  1 677)  :  «  Il  demeura  vn  Hyuer  en 
cefte  viUe,  auquel,  outre  les  empefchemens  qu'il  auoit  le  refle 
du  iour,  il  eftoit  contraint  de  veiller  les  foirs  pour  voir  les 
efprenues,  &  fournir  de  matière  aux  prefies  des  Imprimeurs, 
qui  deuorent  vne  grande  quantité  de  labeur.  Or  e(loit-il  fort 
caffé  &  abbatu,  tant  à  caufe  des  exercices  violens  qu'il  auoit 
£sûts  en  ùl  ieuneiTe,  de  fauter,  luitter,  voltiger,  monter  à 
cheual»  &  autres  diuers  excez,  que  pour  la  grande  fubjeâion 
qu'il  auoit  rendue  à  fa  profeffion,  depuis  la  fieur  de  fon  aage 
iufques  au  commencement  de  fa  vielUeffe.  » 

Ce  lean-Philippe  Galland,  ou  Gallandius,  principal  du 
collège  de  Boncoun,  qui  avait  été  le  mandataire  du  poète 
dans  toute  cette  afiaire  et  lui  avait  donné  asile  pour  vaquer 
à  ce  dernier  travail,  était  le  plus  intime  ami  de  Ronsard,  qui 
l'appelait,  en  fiançais,  sa  «  féconde  ime<,  »  et  en  grec,  i&ovo- 
çiX66{Atvoc,  le  seul  aimé'.  Il  avait,  comme  il  nous  l'apprend 3, 
«  acquis  par  le  droit  d'hofpitalité  la  famiUiere  accointance  » 
du  poète,  qui,  depuis  une  dizaine  d'années,  venait  faire 
d'assez  longs  séjours  au  collège  de  Baucourt,  sur  remplace^ 
ment  actuel  de  l'École  polytechnique,  dans  une  situation 
alors  presque  champêtre,  que  Ronsard,  si  porté  à  tout  poc^ 
tiser,  n'hésitait  point  à  nommer  «  le  PamaiTe  de  Paris  «.  » 

La  dernière  révision  que  Ronsard  donna  de  ses  œuvres 

î.  VI,  p.  29). 

2.  Georg,  CriiUmii  laudatio  fumbris  bahita  in  exequiis  Pétri  Ron- 
fârii,  Lutetic,  apud  Abraham  D*auuel,  x.  d.lxxxvi.  In-4'*  p.  11. 

3.  Dédicace  de  l'éd.  de  1623. 

4.  BiNET,  p.  1652. 


dbyGoogk 


IxXXViij  NOTICE 

forme  un  gros  in-folio,  dont  l'achevé  d'imprimer  est  du 
«  quatriefme  iour  de  lanuier,  1584*.  »  C'est  le  texte  que 
nous  avons  reproduit  dans  nos  cinq  premiers  volumes,  réser- 
vant le  sixième  pour  les  pièces  ajoutées  par  Ronsard,  ou  qui 
n'avaient  jamais  été  réunies  à  son  recueil  général*. 

La  pubUcation  de  Ronsard  fut  fort  diversement  jugée  aus- 
sitôt  qu'elle  parut,  «  les  vns  approuuant  les  cenfures  &  addi- 
tions qu'il  y  auoit  faites,  les  autres  les  trouuant  languiflantes, 
&  eftimant  qu'elles  fe  fentoient  de  la  froideur  de  la  vieil- 
lefle'.  »  Ce  serait  là  une  question  très  longue  et  très  difficile 
à  trancher;  nous  ne  l'essayerons  point,  nous  étant  appliqué  à 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  qui  doit  en  être  le  véritable 
juge,  tout  l'ensemble  des  pièces  du  procès  ;  nous  nous  conten- 
terons de  présenter  ici  quelques  observations  générales. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  les  ouvrages  de  commande 
écrits  par  Ronsard  pour  ses  protecteurs,  il  est  incontestable 
que  dans  cette  édition  ils  sont  à  la  fois  meilleurs  et  plus  con- 
formes aux  doctrines  et  à  la  volonté  du  poète.  U  ne  suffit 
pas  aux  princes  que  la  louange  soit  excessive,  il  £aut  encore 
qu'elle  soit  prolongée;  et,  comme  le  dit  Ronsard,  non  sans 
une  malicieuse  amertume,  ils  ne  trouvent  «  iamais  rien  de 
bon,  ny  de  bien  fait,  s'il  n'eft  de  large  eftendué,  &  comme 
on  dit  en  prouerbe,  aufli  grand  que  la  Mer  »  (IV,  377). 

On  ne  saurait  en  vouloir  au  poète,  rendu  à  son  indépen- 
dance par  le  bénéfice  du  temps  écoulé,  d'avoir  abrégé  ou 
même  supprimé  certaines  pièces,  auxquelles  la  complai- 
sance avait  eu  plus  de  part  que  l'inspiration;  on  serait  plutôt 
tenté  de  lui  reprocher  de  les  avoir  écrites  que  d'en  avoir 


I.  Pour  la  description  de  cette  édition,  voyez  les  deux  feuiUets 
de  &c*similé  en  tête  de  notre  tome  I  et  k  note  x,  p.  571-575. 

a.  Qjielques  opuscules  ont  été  supprimés  par  !e  poète,  ou  se  sont 
trouvés  ég^és.  Voyez  l'Appendice,  p.  csziv. 

3.  Du  Pbkkon,  p.  1678. 
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dimmué  retendue.  Elles  intéressent  l'histdre  bien  plus  que 
k  littératuie,  et  les  curieux  pourront  les  consulter  soit  dans 
ks  variantes,  soit  dans  notre  sixième  volume  '. 

Binet  cherche  à  disculper  Ronsard  d'un  autre  grief  qu'on 
lui  reprochait  assez  vivement  (p.  1661)  :  «  Il  a  changé 
Faddiefle  d'aucunes  pièces  de  Tes  œuures,  mais  ce  n'a  pas  efté 
par  légèreté  ou  inconfiance  d'amitié,  mais  par  bonne  raifon, 
aiofi  qu'il  m'a  raconté,  &  que  nous  voyons  au  fonnet  qui 
oommence, 

A  Pbabus,  Paio&ilUt  (I,  184). 

Qpi  s'addreflbit  premièrement  à  lacques  Greuin  Médecin, 
bel  efprit  certes,  &  l'honneur  de  noftre  pays  Beauuoifîn  ;  qui 
le  meritoit  bien,  n'euft  efté  qu'ayant  aidé  à  baftir  le  Temple 
de  Calomnie  contre  Ronfard,  en  haine  des  Difcours  des  mi- 
fcres  de  noftre  temps,  il  s'en  rendit  indigne,  &  de  fon  amitié 
de  laquelle  il  honoroit  fon  gentil  efprit.  » 

Nous  avons  vu,  au  début  de  cette  Notice,  une  substitution 
du  même  genre,  mais  moins  motivée  peut-être,  du  nom  de 
Paschal  à  celui  de  Belleau.  Ce  procédé,  qui  étonnait  déjà  les 
contemporains  de  Ronsard,  nous  surprend  encore  plus 
qu'eux;  il  ne  s'explique  que  par  l'infatuation  des  poètes  du 
xvi«  siècle,  qui  regardaient  la  mention  d'un  contemporain, 
dans  leurs  vers,  comme  un  brevet  d'immortalité  qu'ils  pou- 
vaient accorder  ou  retirer  à  leur  gré. 

n  était  naturel  que  Ronsard  ne  plaçât  point  dans  son  re- 
cueil définitif  les  pièces  libres  qu'il  avait  composées  dans  sa 
jeunesse.  Quelques-unes  d'entre  elles,  admises  dans  l'édi- 
tion de  1625,  ont  été  reproduites  par  nous.  Un  assez  grand 
nombre  d'autres,  qui  lui  ont  été  attribuées  sans  preuve,  et 


1.  Voyez  i  l'Appendice,  p.  cxxj,  une  pièce  de  ce  genre,  L'Ordre 
temm  à  VEnirie  de  Madame  Eli^abet,  à  laquelle  Ronsard  a  pris  une 
put  assez  difficile  à  détenniner  exactement. 
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qui  n'étaient  pas  de  nature  à  être  réimprimées»  ont  été  énu- 
mérées  par  Biandiemain  (VI,  337-540). 

L'effort  que  Ronsard  avait  fait  pour  mener  à  bonne  fin 
l'édition  de  ses  œuvres,  épuisa  ses  forces  et  augmenta  les 
douleurs  de  goutte  dont  il  avait  déjà  ressenti  plusieurs  fois 
les  atteintes;  nous  apprenons  de  Du  Perron  (p.  1678)  c  qu'il 
demeura  dix  mois  entiers  perclus  &  arrefté  dedans  vn  lia.  » 

Le  dernier  séjour  de  Ronsard  chez  Galland  dura  du  mois 
de  février  1585  au  13  juin  de  la  même  année'.  Presque 
continuellement  alité,  il  profitait  des  moindres  intervalles  que 
ses  douleurs  lui  laissaient  pour  composer  quelques  vers.  Son 
Hymne  à  Mercure  date  de  ce  moment.  Il  décrit  ainsi  ses  souf- 
frances au  début  de  ce  poème  (VI,  316)  : 

Encore  il  me  rejloit  entre  tant  de  malheurs 
Que  la  vieilUJe  apporte,  entre  tant  de  douleurs 
Dont  la  goutte  m'afiul  pieds,  iambes  &  iotnâure. 
De  cbanitr,  ja  vieiUard,  les  meftiers  de  Mercure, 

Les  vers  suivants  qui  terminent  presque  la  pièce,  nous  mon- 
trent Binet  consolant  Ronsard,  et  l'assistant  dans  les  procès 
qui  ajoutaient  en  ce  moment  d'ennuyeuses  préoccupations  à 
ses  maux  (VI,  320)  : 

BiNET,  foin  d^ Apollon,  dont  la  viue  éloquence 
Plate  mon  mal  d'ejpoir,  mon  proeei  d'ajjeuranu. 
Au  lieu  de  tes  beaux  vers,  du  trafic  de  nofire  art, 
Des  honneurs  de  MerCare  icy  te  te  fay  part, 

Georges  Critton,  dans  son  éloge  funèbre  de  Ronsard', 
évoque  le  souvenir  des  promenades  que  faisait  Ronsard  sous 
les  arbres  de  la  cour  et  des  jardins,  entouré  des  élèves,  à 
qui  il  traduisait  en  français,  vers  pour  vers,  tantôt  un  passage 
d'Horace,  tantôt  un  morceau  de  Virgile;  mais,  lors  de  ce 

1.  BiNET,  p.  1652. 

2,  Georg.  Critionii  lamdatio  funebris,,,  Iji-4'*,  ft.  10. 
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dernier  séjour,  le  poète  avait  dû  renoncer  à  ces  douces  occu- 
pations, et  ce  ne  fut  qu'avec  des  peines  infinies  qu'il  parvint, 
le  jour  de  Pâques,  à  s'avancer  jusqu'à  l'autel  pour  recevoir 
les  sacrements,  et  à  fléchir  ses  genoux  endoloris. 

Galland  le  portait  de  sa  voiture  à  son  lit,  le  soutenait  quand 
il  tombait  en  fidblesse,  le  couchait  comme  un  enfant.  Il  avait 
soin  surtout  d'écarter  doucement  les  visiteurs  de  marque, 
qui  venaient  en  grand  nombre  de  la  Cour,  du  Palais,  et  même 
des  nations  lointaines,  et  dont  l'affluence  l'aurait  importuné*. 
Au  mois  de  juin  le  poète  quitta  Paris  et  «  fe  fit  mener  à 
Croix-val,  qui  efloît  fa  demeure  ordinaire,  pour  efb-e  vn  lieu 
fort  plaifant,  &  voifin  de  la  forefl  de  Gafiine,  &  de  la  fontaine 
Bellerie,  par  luy  tant  célébrées,  &  pour  eftre  le  païs  de  fa 
naif^a^ce^  »  Ce  voyage  était  déjà  pour  lui  une  difficile  entre- 
prise. Ne  pouvant  être  transporté  dans  une  voiture  ordinaire, 
il  «  fit  faire  vn  coche  '  »  dans  lequel  il  se  trouvait  plus  commo- 
dément installé.  Son  cher  Galland  ne  voulut  point  le  quitter 
et  lui  prodigua  ses  soins  pendant  ce  douloureux  trajet.  Il 
semble  avoir  passé  assez  tranquillement  le  reste  de  Tété. 
Néanmoins  il  sentait  ses  forces  décliner.  Le  vendredi  20  sep- 
tembre, il  mandait  Jean  Mirault,  notaire  royal  à  Saint- 
Paterne,  et,  en  présence  de  quatre  témoins,  parmi  lesquels 

1.  Veillard,  ft.  32  v°. 

2.  BiNET,  p.  1655.  —  M.  Tabbé  Froger  décrit  ainsi  Téut  actuel  des 
ruines  de  ce  prieuré  :  «  Au  pied  d*une  colline  que  revêtent  encore 
les  arbres  de  t  Gastine  la  Sainte,  »  sur  la  rive  droite  d'un  petit 
misseau,  la  Cendrine,  affluent  du  Loir,  se  dresse  un  corps  de  logis, 
seul  débris  du  prieuré.  Les  anciennes  ouvertures  ont  été  murées, 
un  enduit  épais  ne  permet  plus  d'en  retrouver  la  place:  portes  et 
fenêtres  ont  été  ouvertes  au  gré  des  derniers  propriétaires.  Seuls,  le 
toit  aigu  et  un  rempart,  jadis  orné  de  crochets  sculptés  dont  il 
reste  quelques  spécimens,  et  que  gardent  encore  i  chaque  base  deux 
lions  accroupb,  rappellent  le  xvi*  siècle.  •  (Ronsard  ecclésiastique, 
p.  ÎS). 

).    BiNET,  p.   l6$2. 
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se  trouvait  Louis  de  Bueil,  sieur  de  Racan,  père  du  poète,  il 
£ûsaît  abandon  en  faveur  de  Galiand  de  ses  trois  prieurés  de 
Saint-Gilles,  de  Croix- Val  et  de  Saint-Guingalois  >. 

Un  mois  plus  tard,  un  appel  désespéré,  adressé  par  lui  à 
son  ami  ',  nous  le  montre  dans  le  plus  triste  état  de  santé, 
pensant  bien  «  s*en  aller  avec  les  feuilles.  »  C'est  l'expression 
dont  il  se  sert;  mais  conservant  une  grande  fermeté  d'âme» 
il  souhaite  de  disparaître  le  plus  tôt  possible,  puisqu'il  n'est 
sur  terre  qu'un  fardeau  inutile,  iners  terra  pondus, 

c(  Quelques  iours  après,  comme  la  douleur  luy  augmen- 
toit,  &  que  Tes  forces  diminuolent,  ne  pouuant  dormir  pour 
l'indigeflion,  &  grandes  douleurs  d'eftomacb,  qu'il  fentoit, 
il  enuoya  quérir  auec  vn  Nouire  le  Curé  de  Temay,  pour 
depofer  le  fecret  de  fa  volonté;  ouït  la  MeiTe  en  grande  de- 
notion,  &  s'eftant  fait  habiller  premièrement,  receut  la 
Chrétienne  Communion,  ne  voulant  tant  à  fon  aife  receuoir 
celuy  qui  auoit  tant  enduré  pour  nous,  regrettant  fa  vie 
pafTée,  &  en  preuoyant  vne  meilleure.  Ce  fait,  il  fe  fit  de- 
ueftir  &  remettre  au  lïGt,  difant  :  Me  voila  au  lid  attendant 
la  Mort,  terme  &  pafTage  commun  d'vne  meilleure  vie  : 
quand  il  plaira  à  Dieu  m'appeller,  ie  fuis  tout  preft  de  partir. 
Il  renuoya  le  Notaire,  luy  difant  qu'il  n'y  auoit  encore  rien, 
de  prefTé,  &  qu'il  fe  portoit  mieux  après  auoir  mis  toute  fa 
fiance  en  Dieu  ).  » 

Par  une  triste  conséquence  des  désordres  de  cette  époque  si 
troublée,  il  ne  put  pas  même  jouir  de  la  tranquillité  suprême 
dont  nous  entourons  les  mourants  :  des  bandes  protestantes 
revenant  du  siège  d'Angers  mettaient  l'Anjou  et  le  Vendô- 

z.  Voyez  Frogbk,  p.  50,  et  Saint-Guingalois  de  Château-^- 
Loir,  par  TABBi  Charles,  Firme  du  MtUne,  t.  V,  p.  580. 

2.  T.  VI,  p.  489. 

3.  BiNBT,  p.  1653. 
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mois  en  alarme.  Le  moribond  dut  être  transporté  à  Mon- 
toire,  dans  son  bénéfice  de  Saint-Gille»  où  il  se  trouvait  un 
peu  moins  exposé  qu'à  Croix- Val.  Ce  fut  là  que  le  30  octobre 
il  fut  rejoint  par  Galland.  Après  y  avoir  solennisé  la  fôte 
de  la  Toussaint,  il  revint  à  Croix- Val,  accompagné  de  son 
ami. 

Les  insomnies  étaient  son  plus  cruel  supplice.  Il  essayait 
de  tromper  la  longueur  du  temps  en  dictant  des  vers  que  ses 
amis  s'empressaient  de  recueillir  ^  Quant  aux  remèdes,  ils 
étaient  tous  inefficaces  ;  le  pavot,  dont  il  abusait,  ne  lui  cau- 
sait qu'une  sorte  d'abattement,  qu'il  décrit  dans  un  sonnet 
où  il  porte  envie  aux  animaux  hibernants  (VI,  301)  : 

Heureux,  ttut  fois  heureux  animaux  qui  dormes 
Demy  an  en  vc^  trous,  Jouhs  la  terre  enferme:^ 
Sans  manger  du  pauot  qui  tous  les  fens  ajfomme  : 

Te»  ay  mangé,  Vay  heu  defon  iujt  ouhlieux 
EnfaJade,  cuit,  cru  :  &  toutesjms  le  fomme 
Ne  vient  par  fa  froideur  s'affeoir  deffus  mes  yeux» 

Plus  calme  dans  la  journée,  il  parlait  avec  la  lucidité  des 
mourants  des  mapx  de  tous  genres  qui  menaçaient  encore  la 
France.  Binet,  son  minutieux  biographe,  nous  le  dit  expres- 
sément. Du  Perron,  plus  explicite,  nous  rapporte  les  pa- 
roles adressées  à  ce  sujet  par  le  poète  à  son  ami  Galland  ;  ce 
discours,  car  c'en  est  un,  composé  d'une  façon  artificielle, 
sent  son  exercice  de  classe  ;  Du  Perron,  plus  préoccupé  de 
TefTet  oratoire  que  de  l'exactitude  biographique,  le  place  le 
propre  jour  de  la  mort  de  Ronsard,  ce  qui  achève  de  le 
rendre  invraisemblable;  néanmoins  les  pensées  dernières, 
exprimées  par  le  poète  dans  ses  lettres,  dans  ses  vers,  et 
probablement  aussi  dans  ses  entretiens,  y  sont  habilement 
fondues.  C'est  du  roman,  je  l'accorde,  mais  du  roman  histo- 

I.  Binet,  p.  1655. 
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rique  et  contemporain,  et  à  défaut  de  la  vérité  tout  entière, 
que  nous  ne  pouvons  atteindre,  nous  soumettons  ici  à  la 
sagacité  du  lecteur  cet  intéressant  morceau,  à  travers  lequel  il 
en  saura  du  moins  découvrir  quelques  parcelles  : 

«  Comme  il  cognut  qu'il  fe  vouloit  mettre  en  deuoir  de  le 
confoler,  mais  que  les  pleurs  &  les  foufpirs  luy  empefchoîent 
la  parole,  il  prit  le  premier  le  propos  &  luy  dit,  Qp'il  eftoit 
bicn>heureux  de  partir  de  ce  (iecle  où  il  fembloit  que  tout 
alloit  en  confufion  &  en  ruine  :  Que  s'il  y  auoit  quelque 
chofe  qui  Tobligeaft  à  defirer  d'y  demeurer  plus  long-temps, 
c'eftoit  l'affeâion  qu'il  portoit  à  fes  amis,  entre  lefquels 
il  tenoit  le  premier  rang;  mais  qu'il  fe  promettoit  qu'ils 
ne  feroient  iamais  efloignez  l'vn  de  l'autre,  &  que  (î  leurs 
corps  eftoient  feparez,  pour  le  moins  leurs  âmes  conuerfe- 
roient  enfemble  :  Quant  à  luy,  puis  que  c'efloit  le  plaiûr  de 
Dieu,  il  y  obeiiToit  volontiers,  &  qu'aufli  bien  cefte  vie  ne  luy 
eftoit  plus  qu'vne  mort  continuelle  :  Qp'il  reffentoit  que 
Dieu  l'appelloit  à  vne  meilleure  &  plus  affeurée,  qu'il  en 
auoit  diuers  aduis,  non  feulement  par  le  manquement  de  fa 
chaleur  naturelle  qui  defaiUoit  tout  à  fait,  mais  auili  par  des 
prefages  qui  venoient  de  plus  loin,  &  que  quelques  nuiâs 
auparauant,  comme  tout  le  monde  eûoit  forty  de  fa  chambre, 
il  luy  eftoit  apparu  vne  grande  lumière,  &  là  deiïus  luy  redta 
celle  hiftoire  dont  mille  perfonnes  ont  oûy  parler*.  » 

Après  une  quinzaine  de  jours  passés  à  Croix- Val,  il  voulut 
revoir  son  prieuré  de  Saînt-Cosme-en-l'De,  près  de  Tours. 
C'est  Du  Perron  qui  nous  donne  sur  ce  dernier  voyage  de 
Ronsard  les  détails  les  plus  précis  :  «  Ce  Prieuré  eft  fitué  en 
vn  lieu  fort  plaifant  aflis  fur  la  riuiere  de  Loire,  accompagné 
de  boccages,  de  prairies,  &  de  tous  les  omemens  naturels 
qui  embelliflent  la  Touraine,  de  laquelle  il  eft  l'œil  &  les  de- 

X.  Page  i68r. 
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lices;  ce  qui  le  luy  faifoit  par  deflus  Tes  autres  maifons, 
comme  eftant  la  plus  propre  à  entretenir  fes  Mufes  &  recréer 
la  beauté  de  fon  efprit,  &  d'ailleurs  le  premier  bien  Eccle- 
fiaftique  dont  il  auoit  efté  pourueu'.  Ne  conferuant  donc 
plus  autre  pailion  fmon  de  s*y  voir  tranfporter,  à  fin  de  jouir 
de  cefte  dernière  félicité  d*y  mourir,  &  fe  perfuadant  que  fes 
os  y  repoferoient  plus  doucement,  il  fe  fit  mettre  dans  fon 
diaiioc,  tout  perclus  &  efhropié  que  ie  vous  l'ay  defcrit;  & 
s'eftant  ainfi  acheminé  malgré  les  injures  de  Tair,  trauailla 
tant  de  cefte  première  traîtte,  qu'il  alla  coucher  enuiron  à 
trois  lieues  de  là,  &  l'autre  lendemain  d'après  qui  eftoit  vn 
iour  de  Dimanche  (probablement  le  17  novembre),  arriua 
finalement  à  S.  Cofme  fur  les  cinq  heures  du  foir.  »  (p.  1680.) 

Binet,  dont  le  récit,  plus  succinct,  concorde  d'ailleurs  sur  tous 
les  points  essentiels  avec  celui-ci,  dît  qu'il  demeura  «  en  che- 
min, &  pour  faire  fept  lîeuês,  trois  iours  entiers  :  pendant  lequel 
temps,  il  eut  deux  foiblefles  grandes.  »  (p.  1655.)  Après  huit 
jours  de  séjour  à  Saint-Cosme,  sentant  ses  forces  diminuer 
de  plus  en  plus,  «  il  fit  venir  pour  eftre  confolé,  l'vn  des  Reli- 
gieux nommé  lacques  Defguez,  aagé  de  foixante  &  quinze  ans, 
Aumofnier  de  Saind  G)fme,  &  iffu  de  noble  maifon  (car  cède 

I.  c  La  maison  prieuriale  existe  encore  au  midi  du  chevet  de  Téglise, 
et,  malgré  quelques  remaniements  modernes,  elle  n*a  pas  trop  perdu 
de  son  caractère  primitif.  C'était  un  logis  du  xv*  siècle,  comme 
une  partie  de  T^Iise  elle-même,  avec  des  fenêtres  carrées  à  me- 
neaux croisés  prismatiquement  ;  un  escalier  de  bois  conduit  au  pre- 
mier étage,  et  dessert,  à  droite  et  à  gauche,  deux  vastes  pièces  à 
poatres  sculptées  et  à  hautes  cheminées.  Ronsard  habitait  probable- 
ment la  chambre  à  droite,  accompagnée  d*un  large  cabinet  et  ornée 
tn  nord  d'une  pittoresque  galerie,  ou  loge  en  bois,  soutenue  en 
saillie  sur  des  poutrelles  obliques  ;  du  haut  de  ce  balcon  rustique  on 
a  une  belle  vue  sur  les  coteaux  de  la  Loire,  a  (I'Abbé  Froger, 
Rmsard  ecclésiastique.)  Voyez  :  Rapport  sur  la  recherche  des  restes  de 
Jfùmsard  au  prieuré  d$  Saint-Cosme^ès-Tours,  par  I'Abbé  Cheva- 
LIES.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Vendomois,  1870,  p.  170. 
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Religion  n'en  reçoit  d'autre  forte)  auquel,  ainfi  qu'il  luy  euft 
demandé  de  quelle  refolution  il  vouloit  mourir,  il  refpondit 
afTez  aigrement  en  cefte  forte  :  Qjii  vous  fait  dire  cela, 
mon  bon  amy  ?  doutez-vous  de  ma  volonté  ?  ie  veux  mourir 
en  la  Religion  Guholique  comme  mes  ayeulx,  bifayeulx, 
trifayeulz,  &  comme  l'ay  tefmoigné  aflez  par  mes  efcrits.  L'Au- 
mofnier  luy  dit  lors,  qu'il  ne  Tentendoit  en  cefle  façon^  mais 
que  ce  qu'il  luy  en  auoit  dit,  eftoit  pour  fçauoir  s'il  vouloit 
ordonner  quelque  chofe  par  forme  de  dernière  volonté,  &  pour 
tirer  de  luy-mefmes  cefte  refolution  de  bien  mourir,  qui  a 
grande  efficace  quand  elle  naift  en  nous-mefmes,  fans  l'attendre 
d'autruy.  Ronfard  alors  luy  dit,  le  defire  donc  que  vous  &  vos 
confrères  foyez  tefmoins  de  mes  dernières  actions.  Alors  il 
commença  à  difcourir  de  fa  vie.  »  (p.  1655.)  Ce  difcours, 
très  fommairement  indiqué  par  Binet,  est  développé  par  Du 
Perron,  qui  le  place,  comme  celui  que  nous  avons  reproduit 
ci-dessus,  au  jour  même  de  la  mort  du  poète.  Comme  il  a 
évidemment  pour  fond  principal  les  paroles  qu'il  a  prononcées, 
nous  avons  jugé  utile  de  le  reproduire  :  «  Lors  commanda 
qu'on  luy  appellaft  tous  fes  Religieux...  aufquels  quand  ils 
furent  affemblez  il  commença  à  faire  cède  déclaration  ;  Q.u'il  re- 
cognoifToit  qu'il  auoit  eflé  pécheur  comme  les  autres  hommes, 
voire  beaucoup  plus  grand  pécheur  que  la  plus  part  des  autres 
hommes  :  Qp'il  s'efloit  laiflé  deceuoir  aux  charme  de  fes  fens, 
&  ne  les  auoit  pas  reprimez  &  chaftiez  comme  il  deuoit  :  Ce 
pendant,  qu'il  auoit  toufiours  tenu  la  foy  &  la  religion  que 
fes  ayeulx  luy  auoient  laifTee  ;  qu'il  auoit  toufiours  embrafTé 
la  créance  &  Tvnion  de  l'Eglife  Catholique  ;  qu'il  auoit  mis 
vn  bon  fondement,  mais  qu'il  auoit  baûy  deffus,  du  foin,  du 
bois  &  de  la  paille.  Pour  le  regard  du  fondement  qu'il  auoit 
eflably,  il  eftoit  tres-affeuré  qu'il  demeureroit  :  Qpant  à  ce 
qu'il  auoit  édifié  deffus,  il  efperoit  en  la  mifericorde  du  Sei- 
gneur qu'il  feroit  confonuné  par  le  feu  de  fa  charité  &  de  fon 
amour.  Pourtant  les  prioit-il  qu'ils  creuflent  comme  il  auoit 
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creu,  mais  ne  vercuiTent  pas  comme  il  auoit  vefcu  :  néant- 
moins  qu'il  n'auoit  iamais  entrepris  ny  fur  la  vie,  ny  fur  les 
biens,  ny  fur  l'honneur  de  perfonne,  mais  que  ce  n'eftoit  pas 
dequoy  fe  glorifier  deuant  Dieu.  Puis  s'apperceuant  qu'ils 
auoient  le  vifage  tout  trempé,  adjoufta  qu'ils  ne  pleuraflent 
point  de  le  voir  en  l'extrémité  où  il  eftoit,  mais  plufloft  dé- 
ploraient leur  condition  de  ce  qu'ils  auoient  encore  à  lan- 
guir û  long-temps  après  luy.  Qjie  le  Monde  eftoit  vne  perpé- 
tuelle agitation,  vne  perpétuelle  tourmente,  vn  perpétuel 
naufrage  ;  que  c'eftoit  vne  mer  &  vne  confufion  de  péchez, 
de  larmes  &  de  douleurs,  &  que  le  feul  port  de  toutes  ces 
infortunes  &  miferes  c'jeftoit  la  Mort.  Pour  luy,  qu'il  n'em- 
portoit  aucun  deflr  ny  aucun  regret  de  la  vie,  qu'il  en  auoit 
eflayé  toutes  les  faufles  &  prétendues  félicitez,  qu'il  n'y  auoit 
rien  oublié  qui  luy  eufl  peu  apporter  la  moindre  ombre  de 
contentement,  mais  qu'à  la  fin  il  auoit  trouué  par  tout  l'O- 
lade  du  Sage,  Vanité  des  vanitez.  Que  de  la  plus  belle  & 
plus  louable  de  toutes  ces  vanitez,  qui  efloit  la  gloire  &  la 
renommée,  il  auoit  eu  autant  de  fujet  d'en  efbe  rafTafié  que 
perfonne  de  fon  fiede,  qu'il  en  auoit  joûy  &  triomphé  par  le 
pafTé,  maintenant  qu'il  la  laiifoit  &  refignoit  à  fa  patrie,  pour 
la  recueillir  &  poffeder  après  fa  mort,  &  s'en  alloit  d'icy  bas 
auûi  content  &  alFouuy  de  la  gloire  du  Monde,  comme  defi- 
reux  &  affamé  de  celle  de  Dieu.  »  (p.  1681.) 

Les  sentiments  chrétiens  très  sincères  exprimés  ici  ne  vont 
pas  sans  regrets  ;  en  imitant  Horace,  le  poète  n'avait  su  se 
défendre  d'adapter  parfois  à  la  conduite  de  sa  vie  quelques- 
unes  de  ces  pensées  qu'il  traduisait  avec  tant  de  charme  : 
l'effroi  de  la  fuite  du  temps,  la  hâte  de  le  mettre  à  profit 
pour  la  volupté,  en  un  mot,  toute  cette  philosophie  païenne 
résumée  par  lui  dans  ce  vers  de  son  ode  la  plus  citée  (II, 
168): 

Cueilki  cueillei  vojlre  iemujfe, 

Ronsard.  —  1.  S 
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Ce  n'était  pas  la  force,  Ténergie,  qu*il  avait  demandées  aux 
Anciens.  Son  épicurébme  n'avait  rien  de  commun  avec  cdui 
de  Luaèce  ;  et  les  mâles  accents  de  Sénèque  et  de  Lucain, 
qui  devaient  si  souvent  inspirer  notre  Corneille,  n'avaient 
jamais  tenté  sa  Muse.  Néanmoins,  sevré  des  plaisirs  par  la 
maladie,  rassasié  de  gloire,  il  abjura  de  bonne  foi  des  doc- 
trines qui  avaient  régné  sur  son  esprit  bien  plus  que  sur  son 
cœur;  et,  désabusé  des  espérances  de  b  vie,  il  aspira  avec 
une  avide  sincérité  à  celles  de  l'au-delà. 

Après  s'être  ainsi  mis  en  règle  avec  Dieu,  il  s'occupa  de 
faire  son  testament,  qu'il  avait  ajourné,  nous  l'avons  vu, 
mais  pour  lequel  il  ne  croyait  plus  pouvoir  attendre.  Le  di- 
manche 22  décembre,  il  partagea  ses  biens  entre  l'Église, 
les  pauvres  de  Dieu,  ce  sont  ses  termes,  et  ses  parents  et 
serviteurs.  Nous  n'avons  pas  le  texte  de  ce  testament,  mais 
seulement  celui  d'une  autre  disposition  dernière,,  datée  de 
l'après-midi  du  même  jour,  et  que  nous  ne  pouvons  nous 
expliquer.  Ronsard  y  déclare,  devant  notaire,  résigner  Saint- 
Guingalois  et  Croix- Val  en  faveur  de  Catien  Moreau  et  René 
Guetier,  prètres'du  diocèse  du  Mans,  et  Saint-Gilles  de  Mon- 
toire,  en  faveur  de  Pierre  Mouzay,  prêtre  du  diocèse  de 
Tours.  Il  ne  fait  dans  cet  acte  aucune  allusion  aux  disposi- 
tions analogues  que,  deux  mois  auparavant,  il  avait  prises 
en  faveur  de  son  ami  Galland.  M.  l'abbé  Froger  n'a  pu  devi- 
ner non  plus  à  quelle  influence  était  dû  ce  revirement.  Nous 
ferons  remarquer  seulement  que  les  témoins  de  cet  acte  sont 
tous  des  ecclésiastiques,  et  que  Jacques  Desguez,  l'aumônier 
de  Saint-Cosme,  qui  avait  assisté  Ronsard,  le  signe  le  pre- 
mier. Par  bonheur,  ces  dispositions,  qui  n'étaient  évidem- 
ment pas  conformes  aux  véritables  intentions  du  poète,  n'eu- 
rent qu'un  effet  momentané.  Ceux  qu'elles  avaient  désignés 
se  hâtèrent  de  prendre  possession  des  bénéfices  qui  leur 
avaient  été  attribués;  mais  M.  l'abbé  Froger  nous  apprend 
que  Galland  réussit  plus  tard  à  écarter  ses  concurrents  et  à 
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demeurer  paisible  possesseur  de  tout  ce  que  son  ami  lui  avait 
abandonné. 

Le  jour  de  Noël,  il  demanda  au  sous-prieur  d*entendre  sa 
confession,  «  célébrer  en  fa  chambre,  &  luy  diftribuer  la  Com- 
munion, qu'il  receut  d'vne  singulière  deuotion  &  plus  grande 
qu'on  n'euft  attendu  d'vn  perfoimage  nourry  parmy  les  dé- 
bauches irréligieufes  d'vne  Court,  difant  inceflamment,  que 
Dieu  n'eftoit  Dieu  de  vengeance,  ains  de  mifericorde,  &  que 
cefte  diuine  douceur  qu'il  auoit  entièrement  en  l'imagination, 
luy  aydoit  fort  à  fupporter  fes  douleurs,  lefquelles  il  meri- 
toît  bien  &  de  plus  grandes.  »  (Binbt,  p.  i6$$).  Quoiqu'il 
eût  renoncé  à  tout,  et  que  sa  fûblesse  fût  extrême,  le  poète 
survivait  encore,  et  son  incessante  occupation  était  de 
dicter  des  vers.  Enfin,  s'étant  senti  fort  mal  le  27  décembre, 
«  il  commanda  fur  les  trois  ou  quatre  heures  qu'on  luy  appor- 
tait les  Sacremens  requis  en  telles  extremitez,  lefquels  ayant 
(âinâement  &  deuotement  receus,  &  ayant  dit  les  dernières 
paroles,  il  fe  tourna  vers  la  paroy  pour  repofer...  Enuiron... 
vne  heure  après,  il  fortit  de  ce  fommeil,  ou  plutofl  de  ceft 
aflbupiffement  :  mais  comme  il  fe  fentit  efueillé,  il  recognut 
que  fon  difcours  commençoit  à  fe  troubler,  &  appréhenda  que 
les  af&flans  n'y  remarquaient  de  l'altération,  &  qu'il  luy  arri- 
uaft  de  leur  dire  quelque  chofe  mal  à  propos.  Pour  à  quoy 
remédier  il  appela  fa  garde,  &  luy  commanda  qu'elle  prift 
garde  à  luy,  &  que  quand  il  commenceroit  à  refuer  elle  le 
poufifafl,  &  l'en  aduertift  :  ayant  encore  ce  beau  foin  au  der- 
nier aâe  de  fa  vie,  de  ne  vouloir  pas  qu'il  luy  efchappaft  au- 
cune parole  indigne  de  l'efprit  &  de  la  bouche  du  grand 
Ronfard.  »  (Du  Perron,  p.  1682). 

«  Semblablç  à  celuy  qui  fommeille,  il  rendit  (fon  efprit)  à 
Dieu,  ayant  les  mains  jointes  au  Gel,  &  qui  en  tombant  firent 
cognoifîre  aux  affiflans  le  moment  de  fon  trefpas,  qui  fut  fur 
les  deux  heures  de  nuiâ,  le  Vendredy  vingt  feptiefme  Décembre 
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mil  cinq  cens  quatre-vingts  cinq,  ayant  vefcu  foizante  &  vn 
an,  trois  mois  &  feize  iours.  »  (Binkt,  p.  1656.) 


Près  de  trois  mois  après,  Desportes,  réunissant  à  sa  table 
plusieurs  amis  du  poète,  leur  proposa  de  rendre  à  Ronsard  des 
honneurs  dignes  de  lui,  dans  la  chapelle  du  collège  de  Bon- 
court,  favorablement  simée  pour  réunir  ses  admirateurs.  C'est 
ce  que  nous  apprenons  de  Du  Perron,  qui  s'exprime  ainsi  en 
dédiant  à  Desportes  V  oraison  funèbre  qu'il  prononça  dans  cette 
circonstance  :  «  Vous  la  receurez,  s'il  vous  plaid,  à  vos  périls 
&  fortunes...  Et  vous  fouuiendrez,  vous  &  ceux  qui  af&fterent 
au  feftin  qui  fe  fit  chez  vous  le  Mardy  dix*huiâiefme  de 
Mars,  où  le  deffein  de  ces  funérailles  fut  pris,  que  le  n'eu 
que  depuis  le  lendemain,  qui  fut  le  Mercredy  des  Cendres, 
iufques  au  Lundy  fuiuant  qu'elle  fut  prononcée,  pour  m'y 
préparer.  »  (p.  1667.) 

Binet  rend  compte  en  ces  termes  de  l'imposante  cérémo- 
nie célébrée  par  les  amis  du  poète  (p.  1657)  :  <<  Le  fieur 
Galland...  fit  dreffer  vn  magnifique  appareil  en  la  Chappelle 
de  Boncourt,  là  où  furent  célébrées  &  imitées  fes  funérailles 
fort  folennellement  le  Lundi  24.  de  Feurier,  i$86.  Le  feruice 
mis  en  Mufique  nombrée,  animé  de  toutes  fortes  d'inûru- 
mens,  fut  chanté,  par  l'édite'  de  tous  les  enfans  des  Mufes, 
s'y  efbms  trouuez  ceux  de  la  Mufique  du  Roy,  fuiuant  fon 
commandement...  le  n'aurois  iamais  fait,  fi  ie  voulois  defcrire 
par  le  menu  les  Oraifons  funèbres,  les  Eloges  &  vers  qui 
furent  ce  iour  facrcz  à  fa  mémoire,  &  combien  de  grands 
Seigneurs  auec  ce  généreux  Prince  de  Valois,  accompagné  du 
Duc  de  loyeufe.  Se  du  Reuerendiffime  Cardinal  fon  frère, 
aufquels  Ronfard  appartenoit,  honorèrent  cefte  pompe  fu- 
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nebre,  à  laquelle  Teflite  de  ce  grand  Sénat  de  Paris  daigna 
bien  ailifter,  comme  à  vn  aâe  public,  fuiuie  de  la  fleur  des 
meilleurs  efprits  de  la  France. 

«  Apres  difner  le  iieur  Du  Perron  prononça  TOraifon  Fu- 
nèbre auec  tant  d*eloquence,  &  pour  laquelle  oûir  Taflfluence 
des  Auditeurs  fut  fi  grande,  que  Monfeigneur  le  Cardinal  de 
Bourbon,  &  pluiîeurs  autres  Princes  &  Seigneurs  furent  con- 
traints de  s'en  retourner  pour  n'auoir  pu  forcer  la  prelTe... 

«  A  rifTuê  de  TOraifon  fut  reprefentée  vne  Edogue  par  moy 
faiâe,  pour  fermer  ceft  ade  funèbre.  »  La  pièce  dont  parle 
ici  Binet,  intitulée  :  Perrot.  Ecîogtu  méfiée,  est  adressée  «  A 
Monfeigneur  le  Duc  de  loyeufe.  Admirai  de  France.  » 

n  y  avait  longtemps  que  Binet  travaillait  avec  ardeur  à 
réunir,  suivant  l'usage  du  temps,  un  imposant  Tombeau  poé- 
tique en  l'honneur  de  Ronsard.  Il  avait  songé  à  lui  rendre  cet 
hommage,  bien  avant  que  Desportes  eût  Tidée  d'organiser  la 
cérémonie  funèbre  du  collège  de  Boncourt.  Nous  en  trouvons 
k  preuve  dans  la  lettre  suivante,  écrite  par  lui  à  Sainte- 
Marthe,  le  24  janvier  1586'. 

«  A  Monfieur,  Monsieur  de  Sainâe  Marthe,  Treforier 
gênerai  de  France 

A  Poiaiers. 

«  Monfieur,  lamitié  que  jay  receue  de  Monfieur  de  Ron- 
fard  &  qu'il  vous  a  départie  lors  qu'il  viuoit,  pour  les  vertus 
rares  qu'il  recognoilToit  en  vqus,  m'ont  incité  à  vous  ref- 
aire &  vous  prier  dhonorer  fa  mémoire  de  quelques  vers 
afBn  de  les  mettre  au  rang  de  ceux  que  i'aflemble  pour  fon 
tombeau.  le  fçay  que  fa  mémoire  e(l  afTez  illuilree  par  fes 

I.  Noas  devons  U  communication  de  cette  lettre,  demeurée  jus- 
qa*i  ce  jour  inédite,  k  l'obligeance  de  notre  confrère,  M.  Ludovic 
Lalanne.  Elle  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  manuscrits, 
In-fol.  n*  29a,  ft.  )9. 
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propres  efcritz  mais  fi  nous  ne  Thonorons  gueres  dauantage 
pour  les  vers  que  nous  luy  facrerons  nous  pourrions  encou- 
rir vn  deshonneur  ne  faifant  pour  luy  ce  que  nous  n'auons 
refufé  pour  d*autres  de  moindre  vertu«  le  ne  vous  mande 
rien  de  fa  mort  qui  eft  tout  afleurée  au  grand  regret  de  la 
Mufe  françoife  mais  ie  vous  puis  afleurer  que  la  plus  part  de 
fes  amis,  ie  dy  de  ceux  dont  luy  mefme  il  a  fiait  cas  &  eftime, 
mont  ja  baillé  pour  fatisEaire  à  mon  defîr.  Vous  eftes  lun 
de  ceux  quil  a  le  plus  eftimë  comme  il  ma  dit  maintesfois, 
voila  pourquoy  plus  afTeurement  jattens  de  voz  nouuelies. 
Monfieur  Rapin  fe  recommande  à  voz  bonnes  grâces  comme 
aulii  je  ùis  de  bien  bon  cœur,  priant  Dieu, 

«  Moniteur,  de  vous  donner  autant  d*heur  que  voz  vertus 
en  mentent.  De  voftre  maifon  à  Paris  ce  xxiii«  lanvier  1 586. 

«  Voftre  tres-humble  feruiteur.  Cl.  Binet.» 

Binet  aurait  souhaité  que  sa  biographie  de  Ronsard,  et  le 
Tombeau  qu'il  avait  préparé,  pussent  paraître  à  la  date  des 
obsèques  célébrées  au  collège  de  Boncourt.  N'ayant  pu  y 
parvenir,  il  publia  seulement  ce  jour-là  Les  derniers  vers  de 
Pierre  de  Ronfard  (t.  VI,  p.  297-304),  précédés  de  i'épître 
suivante  : 

A     LA     NOBLE     ET     VER- 

TVEVSE   COMPAGNIE   QVI  A 

HONORE  LES  OBSEQ.VBS  DE 

Monfieur  de  Ron/ard,  Prince  des 

Putes  François, 

((  Messievrs,  rhonneur  que  vous  faites  à  l'heureufe 
mémoire  de  feu  Moniteur  de  Ronsard,  affiibnt  à  cet  office 
funèbre  dreiTé  par  la  pieté  ilnguliere  de  Moniteur  Galland,  fon 
plus  fidèle  amy,  eil  vn  dueil  public,  par  lequel  vous  n'honorez 
ou  regretez  pas  feulement  vn  Ronfard,  comme  le  premier  de 
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la  France,  qui  a  11  heureufement  enrichi  le  trefor  de  noftre 
langue,  &  de  la  Poêfîe  :  Mais  par  mefnie  moien  vous  ho- 
norez noftre  France  mefme,  &  regrettez  bien  à  propos  Tes 
miferes,  aufquelles  il  n'a  point  defîré  de  furuiure.  Si  la  dili- 
gence des  ouuriers  l'euft  permis,  le  papier  tant  honoré  du 
beau  nom  de  Ronfard  euft  tefmoigné  Ton  dueil,  &  accom- 
paîgné  vQz  regretz  de  la  noire  teinture  des  vers  des  plus 
choifis  perfonages  de  notre  France,  que  i'ay  prié  de  ce 
deuoîr,  &  des  principaux  points  du  cours  de  ù.  vie  que  nous 
auons  drelTé,  non  pour  illuftrer  fa  mémoire  dauantage,  aitis 
pour  n'obfcurcir  la  noftre,  fi  nous  faiilons  autrement.  Mais  le 
temps,  maiftre  de  noz  aâions,  ne  Ta  fceu  permettre  pour  ce 
iour.  Seulement  il  nous  a  permis  de  vous  prefenter  les  der- 
niers enfans  de  ùl  Mufe,  conceus  au  lia  de  la  mort,  &  comme 
naîflaas  de  fon  tombeau,  afçauoir  les  deux  Epigrammes  en 
forme  d'infcriptions,  les  Stances,  &  les  quatre  premiers  So- 
nets  recueillis  par  Moniteur  Galland,  lors  qu'eftant  à  Croix- 
Val  tormenté  cruellement  de  grandes  douleurs,  &  ne  pouuant 
dormir  durant  les  longues  nuiâs  d'hiuer,  il  le  prioit  d'efcrire 
au  matin  ce  qu'il  auoit  compofé  la  nuiâ  :  Et  les  deux  der- 
niers Sonets  efcris  foubs  luy  peu  auant  fa  mort  (diâant, 
priant,  &  mourant  tout  enfemble)  par  vn  des  Religieux  de 
fon  prieuré  de  Saind  Cofme  lez  Tours,  auquel  lieu  s'eftant 
fait,  tout  malade,  tranfporter  de  fa  maifon  de  Croix- Val, 
quelques  iours  au  parauant,  fînablement  defnué  de  toutes 
fes  forces,  plein  de  foy  toutesfois,  &  d'entendement,  il  a 
rendu  fon  efprit  à  Dieu.  Lequel  ie  prie, 

«  Meifieurs,  en  recompenfe  de  ce  dernier  office  vous  vouloir 
toujours  accompaigner  de  fa  grâce.  De  Paris,  ce  xxiiii  de 
FeburierM.  D.  Lxxxvi. 

«  Voftre  tref-obeiffant 

«  feruiteur  c .  b  .  » 

Trois  ans  après  ces  imposants  hommages  rendus  à  la  mé- 
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moire  du  poète,  son  souvenir  n'était  pas  même  consacré» 
dans  le  prieuré  de  Saint-G)sme,  par  une  simple  înscrip^on, 
ainsi  que  nous  le  prouve  le  témoignage  d'Estienne  Pasquier 
(Recherches,  liv.  VII,  col.  730)  :  «  Il  fut  enterré  à  cofté  fc- 
neftre  de  l'autel,  (i  vous  entrez  dedans  l'EglIfe,  fans  qu'il  y 
ait  aucune  remarque  de  tombeau,  fors  une  vingtaine  de  car* 
reaux  neufs  de  brique,  au  milieu  de  pluileurs  autres  vieux. 
Qui  fut  caufe  qu'un  jour  de  Sainâ  Marc,  l'année  mil  cinq  cens 
oâante  neuf,  oyant  vefpres  en  ce  lieu,  pouffé  de  fon  influence, 
ou  bien  d'un  jufte  defplt  de  voir  ce  grand  perfonnage  en 
une  fepulture  fl  pauvre,  fis  fur  le  champ  cefle...  Epiuphe.  » 
Cette  épitaphe  en  vers  latins,  pur  hommage  littéraire,  ne 
changea  rien  à  l'état  de  la  sépulture  du  poète.  Ce  fut  seule- 
ment en  1609  4^^  Joachim  de  La  Chétardie,  conseiller-clerc 
au  Parlement  de  Paris  et  prieur-commandataire  de  Saint- 
Cosme,  voulut  perpétuer  dans  ce  monastère  la  mémoire  de 
son  illustre  prédécesseur.  Pour  cela  il  prit  dans  le  Tombeau, 
de  Ronjard  (éd.  de  1623,  p.  171 3)  une  épitaphe  latine,  com- 
posée par  Jean  Héroard,  médecin  du  roi,  et  y  ajouu  un 
titre  et  une  dédicace,  ce  qui  forma  l'inscription  suivante  : 

EPITAPHIVM   PETRI  RONSARD! 

POETARVM  PRINCIPIS  BT  HVIVS  CŒNOBII  Q.VONDAM 

PRIORIS. 

D.   M. 

CAVB,   VIATOR,   CAVE,   SACRA   HiEC  HVMVS  EST. 

ABI,   NEFASTE,    Q.VAM    CALCAS    HVMVM    SACRA    EST. 

RONSARDVS  ENIM  lACET   HIC, 

aVO  ORIENTE  ORIRI  MVSiE, 

ET  OCCIDBNTE  COMMORI, 

AC  SECVM  INHVMARI  VOLVERVNT. 

HOC  NON  INVIDEANT,   Q.VI  SVNT  SVPBRSTITBS, 

NEC  PAREM  SORTEM  SPERENT  NEPOTES. 
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IN  CVIVS  PIAII  MBMORIAM 

lOACHIM    DE    LA    CHETARDIE, 

IN    SVPRBMA    PARISIBNSI    CVRIA    SBNATOR 

ET   ILLIVSy   VIGINTI  POST  ANNOS, 

l}9  EODEM  SACRO  CŒNOBIO,   SVCCESSOR 

POSVIT. 

G>lletet,  qui  la  reproduit  dans  sa  Fie  de  Ronsard  (Blan- 
CHEMAIN,  Œuures  inédites  de  Ron/ard,  p.  117),  ajoute: 
c  La  voicy  en  François  en  faueur  de  la  fatisfaâion  des  dames 
qui  pourront  ietter  les  yeux  fur  cet  ouurage  : 

«EPITAPHE  DE  PIERRE  DE  RONSARD, 

PRINCE    DES    POETES    ET    AVTRBFOIS    PRIBVR  DE  CE 
MONASTERE. 

«  ARRBSTB,  PASSANT,  ET  PRENDS  GARDE;  CESTE 
TERRE  EST  SAINCTE.  LoiN  D'ICY,  PROPHANB 1 
CESTB  TERRE  Q.VB  TV  FOVLES  AVX  PIEDS  EST  VNE 
TERRE     SACREE,      PVISQ.VB     RONSARD      Y     REPOSE. 

Comme  les  Mvses  avi  NAaviRENT  en   France 

AVECQ.VB  LVY,  VOULVRENT  AVSSI  MOVRIR  ET  S*EN- 
SEVBLIR  AVECaVB  LVY,  aVE  CBVX  Q.VI  LVY  SVRVI- 
RENT  n'y  portent  POINT  d'ENVIE,  ET  Q.VE  CEVX 
QVI  SONT  A  NAISTRB  SB  DONNENT  BIBN  DE  GARDE 
d'espérer  IAMAIS  VN  PAREIL  ADVANTAGB  DV  CIBL. 

«  C'est  a  la  mémoire  de  ce  grand  poète  q.ve 
loACHiM  DE  La  Chetardie,  conseiller  av  sov- 
verain  parlement  de  Paris  et,  vingt  ans 
apres,  son  svccbssevr  en  ce  mesme  prievré,  a 

consacré  CESTE  INSCRIPTION   FVNEBRE.  » 

M.  Achille  de  Rochambeau  nous  apprend,  dans  la  Famille 


Digitized  by  VjOOQIC 


CVJ  NOTICE 

de  Kgmsard,  Thistoire  des  diverses  translations  de  cette  épiuphe  : 
a  En  1 744,  par  suite  de  la  suppression  du  prieuré  Saint-Cosme, 
les  chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours,  dont  relevait  ce  bé- 
néfice, firent  enlever  le  cénotaphe  de  Ronsard  pour  le  placer 
dans  leur  salle  capitulaire,  où  il  demeura  jusqu'à  la  démoli- 
tion de  leur  église  monumentale,  ordonnée  en  1793.  Après 
différentes  vicissitudes,  le  marbre  qui  conservait  Télogieusc 
épitaphe  fut  apporté  à  Blois  et  relégué  dans  les  greniers  de 
l'évêché,  d'où  il  passa  enfin  au  Musée,  eni857.»Ily  figure 
sous  le  no  765.  La  consécration  de  l'épitaphe  par  La  Chétar- 
die,  qui  était  probablement  inscrite  sur  une  plaque  de  marbre 
séparée,  a  disparu.  L'inscription  est  surmontée  d'un  buste  en 
plâtre,  qui  est  considéré  comme  un  moulage  de  celui  que  La 
Chétardie  avait  placé  sur  le  monument  érigé  au  prieuré  de 
Saint-G>sme. 

Tout  le  monde  connaît,  quand  ce  ne  serait  que  par  le 
jugement  de  Boileau,  l'étrange  discrédit  dans  lequel  les 
vers  de  Ronsard  étaient  tombés  au  xvii<  siècle;  il  était  tel 
que  Ménage  n'hésite  pas  à  dire  en  parlant  des  ouvrages  du 
poète  (Menagiana,  III,  105):  «  le  crois  qu'il  feroit  très- 
difficile  dans  ce  temps-ci  de  rencontrer  une  perfonne  qui  ofàt 
Te  vanter  de  les  avoir  &  de  les  lire,  »  et  que  Scarron,  plai- 
dant contre  son  père,  croit  établir  indubitablement  son  peu 
de  raison  en  disant  (t.  II,  p.  67,  éd.  de  1719)  :  «  Il  a  me- 
nacé cent  fois  Ton  fils  aîné  de  le  déshériter,  parce  qu'il  lui 
ofoit  fbûtenir  que  Malherbe  faifoit  mieux  des  vers  que  Ron- 
Tard.  »  On  voit  que  le  poète  n'était  plus  à  la  mode.  U  fut 
très  longtemps  avant  d'y  revenir.  En  1827,  l'Académie  met- 
tait au  concours  un  TabUau  de  la  littérature  française  au 
XVI ^  siècle.  Dans  leurs  discours  sommaires  et  forcément  su- 
perficiels, les  deux  lauréats,  Philarète  Chasles  et  Saint-Marc 
Girardin,  mêlent  à  peine  quelques  timides  éloges  aux  cri- 
tiques banales  adressées  à  Ronsard.  Un  troisième  concurrent 
prend  le  plus  long,  s'attarde  aux  séductions  de  la  route,  ne 
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songe  plus  au  but  à  poursuivre.  Ébloui  par  une  floraison 
poétique  dont  la  nouveauté  augmente  le  charme,  il  oublie 
d'abord,  et  n^lige  ensuite  volontairement  la  moitié  de  son 
sujet  :  la  prose.  Transfuge  de  l'École  de  médecine,  il  appor- 
tait dans  la  littérature  un  peu  de  l'indépendance  et  de  la 
rigueur  des  méthodes  scientifiques.  A  V Histoire  de  la  Poésie 
du  XV I^  siècle  il  consacre  tout  un  volume,  dont  Ronsard  est 
le  héros  ;  puis,  comme  une  si  exorbitante  nouveauté  ne  pou- 
vait se  passer  de  preuves,  Sainte-Beuve  fait  un  choix  des  plus 
inattaquables  poésies  de  Ronsard,  et  en  forme  un  second 
volume,  qui  passe  à  la  faveur  du  premier. 

Le  scandale  fut  grand,  le  succès  ne  fut  pas  moindre.  Ron- 
sard devint,  ou,  pour  mieux  dire,  redevint  le  dieu  du  jour. 
Ses  oeuvres  furent  la  bible  de  l'école  romantique.  Sainte- 
Beuve  oflrit  à  Hugo  un  magnifique  exemplaire  de  l'édition 
de  1609.  Ce  fut  l'album  du  cénacle,  et  ses  marges  se  cou- 
vrirent de  vers  en  l'honneur  des  hôtes  de  la  place  Royale. 

La  preuve  la  moins  équivoque  du  succès  réel  et  durable 
de  Ronsard  fut  le  retour  à  lui  des  libraires,  dont  il  n'avait 
guère  eu  à  se  louer  de  son  vivant,  et  à  qui  il  reprochait 
(VI,  487)  de  «profïiter  de  tout,  receuoir  toujours  &  ne 
donner  iamais  rien.  » 

En  1857,  Jannet  crut  le  moment  venu  de  renouer  la 
chaîne  des  éditions  complètes  du  poète,  interrompue  dès 
1629,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  et  il  en 
confia  le  soin  à  Prosper  Blanchemain,  qui  se  mit  au  travail 
avec  une  ardeur,  une  conviction,  une  foi  au-dessus  de  tout 
éloge,  et  employa  dix  années  à  cette  publication.  Elle  n'était 
pas  encore  achevée,  quand,  en  1866,  Lemerre,  qui  s'était  fait 
connaître  en  imprimant  les  œuvres  des  jeunes  poètes,  au- 
jourd'hui célèbres,  du  Parnasse  contemporain,  projeta  de  re- 
mettre en  lumière,  non  plus  seulement  Ronsard,  mais  son 
école  toute  entière  :  La  Pléiade  françoife.  Depuis  lors  cette 
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longue  publication,  qui  s'étendait  chemin  faisant  au  delà  des 
prévisions  premières,  s'est  continuée  lentement,  trop  lente- 
ment, impatientant  parfois,  sans  les  décourager  jamais,  les 
fervents  admirateurs  de  Ronsard,  que  je  suis  heureux  de 
remercier  ici  de  leur  inépuisable  indulgence. 

Ch.  Marty-Laveaux. 
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DOCUMENTS 
reUtiCi  à  Loys  de  Ronflart,  père  da  Poëte. 


(Bibliothèqae  nationale,  manuscrits  français,  n*  5037,  f*  96.) 

A   MONSEIGNEVR 

Monfeigneur  le  Grant  Maillre. 

MoNS'.  La  fuffifance  de  Monf'  le  treforicr  baboa  prefent  porteur 
me  gardera  de  vous  faire  longue  epiftre  mais  bien  vous  adueitiray 
de  la  bonne  Tante  &  difpofitton  en  quoy  font  mefleigneurs  qui  ne 
ponrroit  eftre  meilleure  comme  amplement  ferex  informe  par  mon- 
diâ  (*  le  treforier  et  pareillement  de  leur  traitement  &  eftat  de 
▼iure. 

Monf'  &  mademoifelle  de  chauigny  &  les  autres  feruiteurs  & 
femantes  de  mefdiâs  f"  font  arriuez  en  cefte  ville  délibérez  cha- 
cun en  leur  endroiâ  de  bien  foi^neufement  feruir  mefdiâs  feigneurs 
en  attendant  que  autrement  le  Roy  &  madame  y  aient  pourueu. 
Et  cependant  monf'   ie   feniy  feruir  pour  la  bouche  de  mefdiâs 
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f**  les  officiers  les  plus  capables  et  fouffifans  qui  foient  de  par  deçà. 
Et  pource  que  du  demeurant  du  faiâ  &  conduire  de  la  maifon 
mondit  f'  le  treforier  &  moy  en  auons  tenu  propos  enfemble  & 
auffi  que  ie  luy  ay  baille  vng  mémoire  des  officiers  qui  forent  menez 
a  barcellonne  eftans  es  galleres  &  ailleurs  ^e  ne  vous  en  diray  da- 
uantaige  finon  que  ie  vous  fupplie  monf'  treshumblement  me 
tenir  en  voftre  bonne  grâce  pour  humblement  recommande  & 
comme  lung  des  anciens  feruiteurs  de  voftre  maifon,  &  qui  feft  em- 
ployé au  feruice  des  Roys  par  lefpace  de  quarente  ans  8c  dauan- 
uige  monf'  qnil  vous  plaife  faire  entendre  aufdiâs  f  '  &  dame  la 
peine  &  trauail  qae  iay  fonflferte  pardeca  ponr  le  feruice  de  mefdiâs 
N  en  manière  que  par  voftre  moyen  elle  puifle  eftre  recongneue 
par  cy  après  et  ce  faifant  ie  vous  en  feray  treftenu  &  oblige.  Cy 
fera  la  fin  de  ma  lettre.  Priant  noftre  Seigneur  monf'  qoil  vous 
donne  bonne  &  longue  vie. 

De  Pedrace  le  zv*  jannier. 

Dong  de  voz  humbles  et  obeilTant  femitear  (sic)  ceft 

RONSART. 


(Dédicace  de  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Triumpbes  d*  la  Noble  & 
amaureu/e  dame.  Et  lart  de  bonneftement  aymer.  Campofe  par  le  Trauer- 
feur  des  voyesperiUeu/es (Jtui  Bouchet).  Paris,  15  56,  Sign.  A  ii  v^.  In-f'.) 

•\|r  A  noble  &  puiffant  meffire 
Loys  Rouflart  (sic)  cheuallier  feî- 
gneur  de  la  PcfToiiniere  et  de 
noire  terre,  &  nuiflre  doftel  de 
trefilluflre  prince  môfeigneur 
le  Daulphin  premier  enùnt 
de  France  :  lehan  Bouchet  de 
Poictiers  humble  falut. 


Recôgitanl  nuyt  &  tour  lexcelîance 
De  celle  amour,  que  par  hegniuolanct 
Auei  a  moy,  treshardy  cheuallier 
S^on  dauiourdhuy  feulîement  ne  de  hier, 


dbyGoOgk 


ArPBNDICE 


CJC, 


Mais  il  y  a  des  années  lunaires 
Seuf  vingt  au  iuft,  &  quinze  de  folâtres 
Quant  il  vous  pleut  a  Paris  me  appeller 
Et  des  fecreti  aukuns  fne  reueller 
Du  tant  noble  art  de  doulce  retborique 
Dont  vous  aue^  lefcauoir  &  pratique. 
Par  le  moyen  dequoy  te  corrigeay 
Le  chapelet  des  princes,  que  erigeay 
A  la  rigueur  de  toute  quadrature 
Et  du  rentrer  &  clore  en  louuerture, 
En  tous  mes  vers  de  epiftres  leonyns 
le  entremeflay  de  puis  de  féminins 
En  mafcuUns  deux  a  deux,  dont  la  taille 
Refonne  fort,  fl  aduient  quon  ni  faille. 
Mais  peu  de  gens  gardent  celle  rigueur. 
Car  a  la  faire  y  a  peine  &  longueur, 
Aufi  que  aue^  fupporte  mes  ouurages 
Contre  lefiort  des  vénéneux  langages. 
Et  fouhftenu  par  voftre  cler  ejprit 
Tout  ce  que  iay  par  cy  deuant  efcript 
SU  eft  venu  deuant  ivus  par  fortune 
Sans  abufer  de  louange  importune. 

De  tous  ces  biens  affe^  memoraiif 
A  vous  mon  feigneur  comme  fuperlatif  (sic) 
De  bien  efcripre  en  francoys  rithme  &  profe 
Ne  puys  ceUer  tout  ce  que  ie  compofe 
Et  mefmemeni  vng  ouurage  nouueau 
Que  trouuerei  comme  il  me  femhle  beau, 

Troune  me  fuis  ou  Ion  tenait  fermons 
Des  gens  de  bien  :  qui  ont  paffe  les  mons 
Pour  guerroyer  &  faire  au  roy  feruice  : 
Et  pour  le  vray  iayfceu  quen  exercice 
Ou  aultre  charge,  aue^  iceulx  paffe\ 
Vingt  et  deux  fois  :  auec  dbonneur  ajfe^. 

Premièrement  fufies  a  la  bataille 
Qui  fut  en  mer  :  quon  nomme  la  rapaille  : 
Puis  a  Kauarre  :  &  a  Daft  la  comte 
Ou  huyt  tournoys  fiftes  :  tout  bien  compte. 

Sans  vous  ne  fut  tu  fans  voftre  entreprinfr 
Milan  conquis  :  Alexandrie  prinfe  : 
Et  Lffys  S  for  ce  emmené  prifonnier  : 
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Ou  fujies  faict  et  cru  chevallier  : 

Auec  U  Roy  m  voi  ans  fors  et  ieunes 
FuJUs  aufi  quant  il  retira  Genei 
Et  vous  mena  pour  Saulfes  affieger 
Le  feu  Jigneur  de  dunoys  :  Et  ranger 
Vous  fuujles  bienfoubi  royalle  diuife 
Quant  on  dompta  la  foru  de  Venise  : 
Ou  le  feu  Roy  fi  bien  ouurer  vous  veit 
Que  cbeuallier  de  rechief  il  vous  feit. 

Fufles  vous  pas  au  camp  faincte  Brigide  : 
Ou  le  foy  mi  fi  Souyjfes  foubi  fa  bride  : 
Ouy  pour  cei  tain,  non  fans  lo^  mériter. 

Ont  pas  voulu  les  roys  ivus  héritier 
Du  noble  efiat  des  cens  manfionnaires. 
Que  nous  nommons  royaux  penfionnaires. 
Qui  font  choifii  pour  efire  a  lentour  deulx 
Et  les  deffettdre  en  arroys  belliqueux. 

Bien  verrez  donc  fi  iayfuiuy  les  termes 
De  ceulx  qui  font  aux  nobles  armes  fermes. 
Quant  au  blafon  des  armes  et  diuis 
(Dont  iay  parle,  voyre  efcript  mon  aduis) 
Vous  en  fcaue^,  autant  que  feit  one  homme. 
Et  en  auei  fait  vng  recueil  et  fomme 
Puys  peu  de  temps,  et  vng  aultre  traicte 
Ouquel  aue^  trejfamplement  traicte 
Comme  on  fe  doit  es  maifons  des  grans  princes 
Entretenir  par  règnes  et  prouinces, 
Ce  que  tresbien  congnoiffe^  et  fcaue^ 
Car  quarante  ans  y  a  que  vous  aue^ 
Toufiours  feruy  la  couronne  de  france 
Tant  en  fon  eur,  que  infortune  et  fouffrance. 


Et  tellement  que  a  monfieur  le  Daulpbin 
Et  a  monfieur  Dorleans  fon  cher  frère, 
Lors  que  en  hoftaige  on  lieu  du  roy  leur  père 
Furent  mene^,  deulx  on  vous  ordonna 
Maifire  dofiel,  ce  faix  on  vous  donna 
Pour  vofirefens  preudbommie  et  prudence, 
Grant  loyaulté,  nobleffe  et  prouidence. 
Et  par  quatre  ans  fix  moys  ou  enuiron 
Plus  endurant  que  a  tirer  auiron 
Ayant  douleur  auec  vous  pour  compaigne 
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Eu  cefi  eftai  lu  ow^  m  *^igne 
Tmjiours  feruh^,  combien  que  par  deux  ans 
A  grans  regret^  meffieurs  U/diUx,  enfans 
Furemt  ferre^  en  vue  chambre  elo/e. 


Et  neujt  ejU  rethoricque  la  nymphe 
Qui  vous  tranfmift  par  îefien  paranympbe 
En  la  prifon  ancre  plume  et  papier 
Dennuy  et  deul  neujies  pas  peu  pier 
Mais  vous  bailla  le  pajetemps  de  e/cripre 
Et  compofer  deux  traicte^  que  dejire 
Efire  monftrei  par  bonne  imprejion 
Ce  font  ces  deux  dont  iay  faict  mention. 


EPISTRE   CXXVI. 

(Epijtres  Familières  du  Trauerfeur  (Jcin  Bouchet).  1545.  In-fol. 
f.  hxxii  r».  -.  Voyez  aussi  les  cpiftres  xcvi  et  xcvii.) 

E  p  I  s  T  R  E  de  L'aâeur  a  raeffire  Loys  Rouffart  (jw; 
Cheoalier,  maiftre  d'hoftel  de  monfieur  le 
Daalphin,  8c  fîeur  de  la  Poiflbnniere  refpô- 
fiue  a  vne  petite  lettre  mifliue  q  lediâ  Rouf- 
fart  aaoit  luy  mefme  baillée  a  Taâeur  en  la 
▼ille  de  Chaftelleraud  ou  fc  rencôtrcrent. 

O  lour  heureux,  heure  bien  fortunée 
Ou  le  bon  Dieu  la  grâce  m*a  donnée 
De  vous  auoir  (monfeigneur)  ce  tour  veu, 
O,  que  iefui  de  trefgrand  heur  pourueu 
Quand  ie  receu  de  vo^  mains  celle  lettre 
Qu'il  vous  plaifoit  a  Poiâiers  me  tranfmettre 
Et  la  lifant  me  tombèrent  des  yeulx 
Larmes  de  ioye,  &  fouj^rs  gracieulx 
Venaient  du  cueur,  voire  de  telle  forte 
Que  nefcauois  de  mon  parler  la  porte 
Pour  humblement  vous  rendre  les  merci^ 
Que  ie  vous  doy  des  ans  a  plus  de  fix, 

RetuoH.  —  I.  h 
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PumUremaU  pour  celle  amytiè  bonne 
Qu*atiez  numftrée  a  majlmple  perfonne, 
Carfufes  caufe,  &  moien  principal 
lyauair  du  Roy  mandemetU  Jfftcial 
Pour  receuoir  ma  fille  on  monaftere 
De/ainâe  croix  pour  viure  en  vie  auftere, 
Ou  elle  auoii  tre/grant  deuotion. 
Sans  que  payaffe  aulcune  penfion  : 
Et  quelque  part  monfieur  ou  te  puiffe  efirc 
CeJ^  amytÛ  vous  donner  a  congnoiflre 
En  exfoliant  mon  tant  débile  ej^rit. 
Et  ce  que  i*ay  rédigé  par  e/cript 
Pour  me  donner  honneur  par  auantage 
Plus  que  ne  vault  le  maiftre,  ne  Vouurage, 
Car  tout  le  ki  qui  de  vous  vient  &  fort 
Efi  crett  de  tous  a  voftre  feul  rapport. 
Autant  &  plus  que  d*bomme  de  ce  royaulme  (sic) 
De  voftre  eftat,  portant  la  lance  &  beaulme. 

Et  la  rai/on,  c'eft  que  voi  entende^ 
Latin,  François,  &  que  toufiours  tende^ 
A  exfolier  la  vertu  fur  le  vice, 
Et  qu'a  trois  Roys  xnms  aue^  fisid  feruiu. 
Comme  a  prefent  de  corps,  &  de  confàl. 
Tel  qu'il  n'en  eft  de  plufgrant  ou  pareil. 


E/cript  foubdain  foub^  mon  petit  cachet 
Par  le  voftre  humble  obeiffant  Bouchel. 
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11. 

LETTRE   DE  TONSURE 
de  Pierre  de  Ronstrd. 

(a*  livre  des  lufuuitiHons  tceUJiafiiques  du  dioeifi  du  Mans,  f*  28  r*. 
—  Voyez  I'Abbé  Froger,  Fonsard  eccUsiastiquê,  p.  7.) 

NovBRiNT  vnioerfi  qnod  nos  RenatusBeUayus  mifentioaediuiBa 
epifcopat  cenomanenfis  dileâo  noftro  Petro  filio  nobilis  viri  Lndo- 
oici  de  Ronfliurt  et  domicelle  lohtnne  de  Cbanldrier  parrochiano- 
rom  S^  Geroafij  de  Caltoris  noftre  diœcefis  cenomanenfîs  oriando 
in  et  de  legitimo  matrimonio  procreato  faffidentifque  ctatit  &  lit- 
térature reperto  tonfuram  in  Domino  contalimus  dericalem. 

Datam  apnd  noftrum  caftrum  de  Tholeuio  prediâe  noftre  diœ- 
cefis cenomanenfis  fub  iigillo  noftro  die  fexta  menfîs  martii  anno 
domini  millefimo  quingentefimo  quadragefimo  fecundo. 

Ainfi  figné  :  Tefta,  &  fellé  fur  queue  fimple  de  cire  rouge  l'ori- 
ginal de  la  prefente  lettre  de  tonfure  an  dos  de  laquelle  eft  efcript  : 
la  prefente  infinnation  a  efté  prefentée  et  infinuée  au  greffe  par 
ledit  Pierre  de  Ronfart  comparant  en  perfonne  le  xxviii  iour  de 
noaembre  Tan  mil  v*  cinquante  et  quatre  (1543,  nouv.  style). 

Bryant. 
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III. 


LES   aVATRE   PREMIERS   LIVRES   DES   ODES. 


SantuertiflTement  an  Leâeur. 

U  EP  V  is  racheoement  de  mon  liare,  Ledeur,  i'ai  entendu  que  nos 
confciencieus  poètes  ont  trouué  mauuais  de  quoi  ie  parle  (comme 
ils  difent)  mon  Vandomois,  écriuant  ore  charlit,  ores  naaus,  ores 
uUent,  &  plulieurs  antres  mots  que  ie  confeiTe  veriublement  fentir 
mon  terroi.  Mais  d'auunt  qu'ils  n*ont  point  de  raifons  fuffiTantes, 
ie  ne  daigneroi  gafter  l'encre  pour  leur  faire  entendre  leur  peu  de 
vérité.  T'auertifDint  feullement  de  ne  fuiure  Terreur  de  telle  grafle 
ignorence,  mais  fortifié  de  la  raifon  qui  me  fauorife,  ne  te  laxfler 
piper  par  leurs  fonges  &  vaines  bourdes.  Car  tant  s'en  faut  que  ie 
refaze  les  vocables  Picards,  Angeuins,  Tourangeaus,  Manfleaus, 
lors  qu'ils  expriment  vn  mot  qui  défaut  en  noftre  François,  que  fi 
i'auoi  parlé  le  naïf  dialeâe  de  Vandomois,  ie  ne  m'eftimeroi  bani 
pour  cela  d'éloquence  des  Mufes,  imitateur  de  tous  les  poètes  Grecs, 
qui  ont  ordinairement  écrit  en  leurs  liures  le  propre  langage  de 
leurs  nations,  mais  par  fur  tous  Theocrit  qui  fe  vante  n'auoir  iamais 
attiré  vue  Mufe  étrangère  en  fon  paîs.  Mou^cy  t'ètviuv  oûWot'  lft3i»j- 
«A|uy.  Quand  à  ce  mot  charlit,  qu'ils  reprennent  tant,  fi  l'on  veut 
de  bien  près  regarder  l'étymologie,  tu  le  trouueras  meilleur  que 
châlit,  &  plus  antique  François,  comme  fenunt  encore  le  vieil  âge 
auquel  nos  premiers  deuanciers  erroient  ça  &  la,  portant  leurs  lis 
fur  des  chars,  comme  les  Scythes,  &  ceus  qui  habitent  vne  partie 
de  l'Afrique  ;  encores  auionrdui  voit  on  en  la  plus  grande  part  des 
maifons  champeftres  les  lis  eftre  £uts  â  roue,  pour  eftre  plus  glif- 
fans,  &  fiiciles  à  manier.  Non  que  tel  etymologie  me  plaife,  ou 
qu'il  foit  néceffité  d'i  auoir  égard,  ni  en  ceilui-d,  ni  ans  autres  : 
feulement  i'ai  bien  voulu  reboucher  vn  peu  les  dens  de  ces  abboieun 
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par  telle  deriuation,  affin  qu'vne  autrefois  ils  ne  foient  fi  pronts  à 
les  afiUer  contre  celai  qai  ne  les  pourroit  ouïr  gronder,  fans  les 
pelifler  par  raifons  plus  fortes,  que  celles  qu'ils  auroient  mifes  en 
aoant  pour  me  rechigner  ou  me  mordre.  Au  furplus,  leâeur,  ie  te 
veil  bien  auertir  de  ce  verbe  ie  va,  tu  vas,  il  vat,  en  lien  de  dire  ie 
Toiy  tu  vas,  il  va,  lequel  i'ai  forgé  au  patron  de  ie  ba,  to  bas,  il 
bat,  car  en  lieu  que  Tvn  eftoit  irregulier,  tu  en  auras  vn  autre 
miens  forgé,  &  plus  François,  qui  eft  la  feule  touche  fur  laquelle  tu 
dois  examiner  tes  vocables  (ans  les  faire  monftrueus,  &  mal  ordon- 
nez, comme  iadis  eftoit  ce  mot  hymne  que  i*ai  refondu  dedans  la 
propre  forge  Françoife,  le  finiflânt  par  noftre  propre  terminaison 
inné,  rimant  hinne  furdiuine,  benine,  dinne,  outant  le  g  fuperflu; 
&  fi  tu  me  dis  qu'il  eftoit  François  au  parauant,  ie  te  répon  que 
c*eftoît  vu  monftre,  &  géant,  pour  n'auoir  vne  feule  terminaison 
femblable  à  la  fienne,  fe  fînifliant  en  mine,  &  fi  tu  en  treuues  quel- 
que antre,  lors  i'avourai  ta  raifon,  ce  pendant  ie  ferai  feruir  la 
mienne,  qu'auecq'  le  tens  tu  appreuueras,  d'autant  que  c'eft  vne 
règle  generalle  d'aproprier  fur  la  terminaizon  françoife  tons  les  mots 
tirés  des  Italiens,  Latins,  &  des  Grecs,  pour  Tornement  &  per- 
feâion  de  noftre  langue.  » 
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IV. 


LETTRES  DE  MARGUERITE  DE  FRANCE, 

DUCHBSSB    DB    SAVOIB, 

en  fayear  de  Ronsard. 


Au  Roi. 

(Bibliothèque  nationale,  manuscrits  français,  fonds  Dnpuy, 
n»  211,  f  28.) 

MoNSEiGNSVR  eucores  que  ie  Tache  lonnear  et  bonne  chère  que 
vous  faictes  a  monfieur  de  ronfard  pour  fes  louables  vertus  qui 
font  telles  quil  na  befoing  daucune  reconmandafion  enuers  vostre 
mageste  fi  est  ce  que  layant  toufiours  congnen  des  fon  ieune  âge  et 
tous  les  ûens  fort  adfectionnes  a  vostre  couronne  iay  bien  ofe 
prendre  la  hardiefle  de  vous  fuplier  très  humblement  monfeignenr 
ïuy  voulloir  donner  quelque  bonne  abeye  afin  quil  ne  penfe  pins  a 
aultre  chofe  qua  efcripre  vos  louanges  et  a  perpétuer  vostre  nom, 
et  me  femble  monfeigneur  que  vous  deueries  estimer  a  grand  heur 
dauoir  durant  vostre  règne  vng  tel  perfonnage  auprès  de  vous  car  a 
la  vérité  cest  le  premier  de  nostre  temps  esunt  estime  tel  non  feule- 
ment par  la  france  mays  par  tous  les  lieux  ou  fes  efcris  font  leux 
des  gens  fcauans. 

Monfeigneur  fans  lamitie  que  ie  fcay  que  vous  luy  portes  ie  vous 
en  dirois  dauanuge  mays  (achant  que  vous  congnoiiTes  afles  fes  mé- 
rites ie  vous  fupliray  feuUement  encores  vug  coup  de  lauoir  pour 
reco limande  et  moy  très  humblement  a  vostre  bonne  grâce  priant 
dieu  monfeigneur  vous  donner  autant  dbeur  et  de  contantement  que 
vous  en  fouhaiâe 

Vostre  treshnmble  et  trefobeiflknte  unte  et  fogete 
Mabgverite  di  France 
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2. 

A  la  Reine-mère. 
(Bibliothèque  nationale,  manuscrits  fiançais,  n*  318a,  î*  14.) 

Madame,  Encores  que  ie  foye  bien  aiTeuree  de  la  bonne  con- 
gnoiflance  qne  yous  anez  des  labeurs  êc  mérites  du  f'  de  Roofard 
&  qne  ponr  fes  venus  &  rares  qualités  il  vous  foit  aflez  recommande, 
fi  ne  veulx  )e  faillir,  pour  le  defir  que  }ay  de  long  temps  eu  de  fon 
bien  et  adnancement  &  pour  lefperance  quil  a  touGours  eue  en  voftre 
aide  &  faneur,  de  vous  efcripre  ce  mot  de  lettre  en  fa  recommanda- 
tion et  vous  fnpplyer  Madame  le  vouloir  tant  pour  lamour  de  moy 
que  ponr  refpeâ  mefme  tenir  toufiours  en  voftre  bonne  grâce,  et 
le  ponmeoir  de  quelqne  bénéfice,  pour  de  plus  en  plus  luy  donner 
moyen  de  continuer  les  labeurs  quil  a  jufques  icy  entreprins  au  proffid 
&  honneur  de  toute  la  fiiance.  Et  daultant  Madame  que  |e  fuis  cer- 
taine qne  tels  perfonnaiges  eftaos  congnuz  de  vous  comme  ledid 
Roniart  eft  ne  pcuuent  finon  trouuer  fecours  &  aduancement  en 
voftre  endroiâ  je  ne  vous  en  feray  pour  ceftheure  aultre  plus  humble 
prière,  me  remeâant  a  la  bonne  volunte  &  faneur  quil  vous  a  tou- 
fiours pieu  porter  a  ceulz  qui  vous  ont  efte  recommandez  de  ma 
part,  qui  meft  Madame  vne  obligation  fi  grande  que  je  ne  puis 
finon  vous  en  démonter  tonte*  ma  vie  redebuable,  &  fur  ce  point 
je  me  reoommanderay  tieshiunblement  a  voftre  bonnç  grâce  priant 
dieu  vons  donner  Madame  en  faute  tresbonne  &  longue  vie. 

De  Ryelle  ce  iiij*  iour  de  May. 

Voftre  treshnmble  et  trefobeififante  feur  et  fnbgette 

Margvb&its  de  France. 
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LETTRE   DE  CHARLES  IX 
aa  Cardinal  Henrtqne. 

(ArchÎTes  nitionâles  de  Portugal,  corpo.  chxon.,  part  2*,  ma.  248, 
doc.  XI.  —  Voyez  TAsBi  Frogbr,  Ronsard  eecUsiastique,  p.  70. 
Cette  pièce  avait  été  signalée  dans  les  Archives  des  Missions  scienti- 
fiques et  littérmira,  2*  série,  t.  V,  p.  74.) 

A  très  excellent  &  très  illaftre  prince  noftre  très  cher  &  très  amé 
cou  fin  le  Cardinal  in&nt  de  Portugal. 

Trbs  excellent  &  très  illuftre  Prince,  noftre  très  cher  &  très  amé 
coufin.  Ayant  entendu  la  finguliere  affeâion  que  notre  amé  &  féal 
confeiller  aulmofnier  ordinaire,  maiftre  Pierre  de  Ronfard,  gentil- 
homme Vandomoye,  a  au  femice  grandeur  &  profperité  de  Tordre 
de  la  Croix  du  Chrift  &  pour  mieux  s'y  employer  de  paruenir  an 
rang  des  Cheualiers  dudit  ordre,  nous  efcripuons  prefentement  à 
noftre  très  cher  &  très  amé  bon  frère  &  coufin  le  roi  de  Portugal, 
en  faneur  dudit  de  Ronfard,  à  ce  que  fon  bon  plaifir  foit  le  y  youI- 
loir  receuoir.  Et  fâchant  combien  vous  ponues  pour  luy  en  ceft 
endroid,  nous  anons  bien  voulu  vous  prier,  comme  nous  faifons 
bien  affeâueufemeut,  vonlloir  moyenner  au  dit  de  Ronfard  cefte 
grâce  enuers  noibre  dit  bon  frère,  de  laquelle  nous  fommes  afleurez 
qu'il  Ten  trouuera  digne  pour  eftre  perfonnaige  très  excellent  en 
fçauoir  &  qui  nous  a  faiâs  de  grands  8c  fignallés  fernices  à  Thon- 
neur  de  nous  &  de  la  republicque  françoife  nous  eft  grandement 
recommandé.  Vous  alTeurant  que  nous  receurons  à  fingulier  plaifir 
la  faneur  qu'il  vous  plaira  luy  impartir  en  noftre  confideration  & 
dont  nous  nous  fouuiendrons  quand  en  pareil  cas  d'aulcune  chofe 
nous  voudrez  requérir.  Priant  Dieu,  très  excellent  &  très  illuftre 
prince,  vous  auoir  en  fa  fainte  garde. 

Efcript  à  Soiftbns,  le  xiiii*  iour  de  Novembre  1570. 

Charles. 
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VI. 


SVR  LA  MAISON  DE  L'AVTHEVR, 

qui  cftoit  antiefois  la  demeure  de  Ronfard,  au  fiiuboarg 
Saint-Marcel   (1638). 

1 B  itf  vçy  rien  ky  qui  ne  flatte  mes  yeux; 

Cette  cour  du  haluflre^  eft  gaye  &  magnifique; 

Cesfuperhes  lions,  qui  gardent  ce  portique, 

Adoudffent  pour  moy  leurs  regards  furieux. 
Ce  fiuiUage  anime  d'vn  vent  délicieux  * 

loint  au  chant  des  oi/eaux  fa  tremblante  mujique; 

Ce  parterre  de  fleurs,  par  vnfecret  magique. 

Semble  auoir  defrobi  les  efloiles  des  deux. 
Laimable  promenoir  de  ces  doubles  allies  i. 

Qui  de  profanes  pas  n'ont  point  eftéJouUes, 

Garde  encore,  6  Ronfard,  les  vefliges  des  tiens  I 
Deiir  ambitieux  d'vne  gloire  infinie! 

le  trouue  bien  icy  mes  pas  auu  les  fiens. 

Et  non  pas  dans  mes  vers  fa  foru  &  fon  génie» 

1.  Elle  a  quatre  piez  en  carré. 

2,  Un  grand  meurier  dont  il  vendoit  les  meures. 
5.  Les  allées  font  de  quatre  piez  chafcune. 

(Ces  trois  notes  ironiques  sont  de  Tallemant  des  Réaux,  qui  a 
reproduit  ce  sonnet  dans  Y  historiette  sur  Colletet.  (Ëd.  de  Mon» 
MERQDÉ  ET  Paulin  Pa RIS,  t.  VII ,  p.  iio.)  —  D'après  U  dési- 
gnation fournie  par  un  acte  de  permuution  entre  Pierre  de  Ronsard 
et  Amadis  Jamyn,  reproduit  par  M.  Tabbé  Froger  (Ronsard  ecclé- 
siastique, p.  65),  la  demeure  de  Ronsard,  sise  sur  les  fossés  Saint- 
Victor,  près  et  hors  des  murs  de  Paris,  avait  un  ange  pour  enseigne  : 
«  Acu  fiierunt  bec  in  domo  diâi  domini  de  Ronfard,  (ita  fupra 
foflau  Sanâi  Viâoris  prope  &  extra  muros  Parifiorum,  vbi  pro 
infigni  pendere  folebat  angélus.  ■  M.  Ad.  Berty  a  pensé  qu'elle 
correspondait  aux  n**  53,  55,  37,  99  de  la  rue  Neuve-Sain t-Étienne- 
du- Mont.  Voyez  \* Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux,  10  mai  186$, 
2*  année,  p.  376-379.) 
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VII. 


ETAT   DES   FRAIS   ET   DÉPENSES 

pour  le  joyeux  aduenement  de  M**  le  Duc  d'Anjou  &  de  Touraine. 
1576. 

(Extrait  dea  Comptes  de  la  ville  de  Tours,  communiqué  par  M.  le 
docteur  Giraudet.  — Voyez  TAbbé  Froger,  Ronsard  ecclésias- 
tique, p.  67.) 

A  Marc  Belletoife  la  fomme  de  trente  fix  fols  tournois  pour  vng 
volage  par  luy  faiâ  exprès  de  la  dide  ville  de  Tours  en  Tabbaye  de 
Creual  près  Monthoyre,  vers  le  fieur  de  Ronflart,  le  prier  de  vouloir 
bien  prendre  la  peine  venir  en  la  diâe  ville  pour  honorer  &  enri- 
chir ladide  entrée  de  Tes  epigrammes  &  autres  inuentions. 

Plus  à  luy,  la  fomme  de  foixante  fols  tournois  pour  auoir  [faiâ],  par 
chacun  jour,  durant  le  feiour  faiâ  par  mondiâ  S"  au  PleÂis,  porter 
dudiâ  Tours  au  prieuré  de  S*  Cofme,  du  vin  de  ladiâe  ville  en  flacons 
&  bouteilles  à  M'  de  RoniTart  en  Tbonneur  de  la  diâe  ville. 

Plus  i  Robert  Lebrethon,.  marchand,  la  fomme  de  vingt  cinq 
liures  tournois  reuenant  à  huit  ecus  vn  tiers  pour  marchandifet  de 
draps  de  foye  par  luy  fournys  &  employés  à  la  fsczon  des  habîu 
d'vne  nymphe  fortant  du  bocaige  &  jardin  du  carroi  de  Beaune, 
pour  prononcer  k  mondiâ  S^  le  fonnet  faiâ  à  fa  louenge  &  hon- 
neur de  fa  diâe  entrée. 

Plus  à  Pierre  du  Tremblay,  marchand,  pour  achat  de  doute 
aunes  de  velours  noir  £iczon  de  Lucques  &  douie  aunes  de  taffetu 
noir  gros  grain  offert  tant  au  S'  de  Ronflart  que  plufienn  antres 
feigneurs  de  la  fuite  de  Monfeigneur. 
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VIII. 


L'ORDRE   TENV    A 

l'Entrée  de  tref-hante  &  tref- 

chnJHêmm  Princeft  Madame  ElizjlBBT 

éPAujiriehe  Itoyne  tU  Franet. 

(4*  de  a6  fts  et  a  fts  non  chiffrés  dont  i  blanc.  A  la  mite  de  : 
t  C'efi  Vordre...  tenu  au  f acre,,,  de.,.  Madame  Eli^ahet  d^Aufiricbe,.. 
faiâ.,.  le  vingt  einquiefme  tour  de  Mars,  IS?^»  A  Paris,  De  Tlmpri- 
merie  de  Denis  du  Pré...  1571.  In-4*»  de  10  fts.  —  Au  r*  du  27*  ft, 
non  chiffré,  de  V Entrée  se  trouve  un  avertissement  en  latin,  par 
Simon  Bovqvet  (voyez VI,  387),  qui  se  termine  ainsi:  tGned, 
&  Latini  verfus  prxter  eos  qui  ex  antiquis  funt  excerpti,  funt 
AvRATX  Poëtae  Regij  :  Gallici  verô  qui  R.  literi  fubnotantur, 
RoNSARDi  :  quibus  B.  litera  fupponitur,  dîâoBovQVBT  afcri- 
bendi.  *  Malgré  cette  assertion  formelle,  tous  les  vers  français,  ainsi 
qae  nous  l'indiquons  dans  la  réimpression  suivante,  ont  été  égale- 
ment signés  B,  sauf  un  qui  ne  l'est  point  du  tout,  sans  doute  par 
suite  de  la  négligence  de  l'imprimeur.  D'un  autre  cdté  Théod.  Go- 
defroy,  qui  a  publié  cette  pièce  dans  Le  Cérémonial  français  (Paris, 
Sébaftien  Cramoify.  m.  dc.  xlix,  1. 1,  p.  559),  met  cette  note  en 
marge  de  la  première  inscription  française  :  «  Ces  vers  fie  les  fui- 
uans  furent  faits  i  la  prière  de  MelCeurs  de  l'Hoftel  de  Ville  par 
les  lienrs  de  Ronfart  &  Dorât  François,  Poètes  tres-doâes  &  ezcel- 
lens  es  Langues  Grecque,  Latine  &  Françoife.  Ce  furent  de  plus 
les  mefmes  qui  ordonnèrent  pour  la  plufpart  de  toutes  ces  inuentions 
&  myfteres.  •  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  résoudre  cette 
difficulté.) 

(Ft  I  V*)  Fut  fait  i  la  porte  Sainâ  Denis  vn  anant  portail  k  la 
ruftique...  far  le  hault  de  l'vn  des  coftez  duquel,  eftoit  vne  figure 
reprefentant  Peptn  Roy  de  France... 
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(Ft  a  If )  A  Taatre  cofté  eftoit  vne  aatre  figure  reprefentant 
Charles  filz  de  ce  Pépin...  Au  milieu  du  hault  de  ce  portrmit... 
eftotent  efcritz  ces  vers  : 

De  U  religion  Pépin  fui  defonfeur. 
Des  pères  fainâi  Vappuy  :  &  fan  filx.  Cbarîemaign* 
Remift  la  Maiefii  de  l'Empire  en  grandeur 
Tenant  U/ceptre  en  main  de  France  &  d'Alemaigne, 

B 

(Ft  2  v**)  Furent  mis  dans  les  fUncs  de  ce  portail  deux  ubleaux... 

A  Tvn  dcfquelz  eftoit  vn  homme...  lequel  marchoit  &  fouUoic  de 
fes  pieds  grande  quantité  de  fafran  fleury  8c  camomille,  qni  fe 
monftroient  non  feullement  refiller  à  cefte  foulle,  mais  encore  reuer- 
dir  &  florir  d'auantaige,  comme  eft  la  nature  de  ces  deux  herbes,... 
au  bas  duquel  eftoit  efcrit, 

Tant  plus  on  foulle  aux  piedi  la  fleur 
Du/affran,  plus  eft  fleuriffante, 
Ainfi  de  Franu  la  grandeur 
Plus  on  la  foulle,  &  plus  augmente, 
B 

(Ft  3  r*)  En  l'antre  eftoit  vn  grand  champ,...  au  milieu  toutes  fortes 
de  fleurs,  fur  lefquelles  eftoit  vue  grande  femme  nike  demy  courbée, 
aiaat  le  vifage  beau  &  gratieux,  &  plufieurs  mammelles  à  Tentour 
d'elle  d'où  fortoit  laiâ  en  abondance... 

Au  deflbus  eftoit  efcrit, 

La  France  riche  &  valureufe 
Eft  mtre  ft  fertile  en  biens. 
Qu'elle  peult  de  mammelle  heureufe 
Nourrir  Veftrangier  &  les  Jiens, 

(Ft  5  V*)  ...  venant  à  la  Porte  au  Peintre  eftoit  vn  grand  arc 
triumphal...  Sur  le  hault  duquel...  eftoient  deux  grands  ColoiTes... 
aians  longues  barbes,  chenues,  pour  reprefenter,  l'vn  le  fleuue  du 
Rhône...  l'autre  le  fleuue  du  Danube. 

(Ft  6  r«)  Au  deffoubz  eftoit  vue  grande  table  d'attente,  en  laquelle 
eftoient  efcriptz  ces  vers...  Latins  traduits  en  François...  : 

Comme  Ion  veoit  le  Rofne,  &  le  Danube  enfembU 
L'vn  fleuue  des  Gaulois,  &  Vautre  des  Germains, 
D'vn  naturel  accord  ioindre  leurs  fortes  mains 
Quand  pour  tenir  ce  globe  à  l'vn  l'autre  s'ajèrnble  : 
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Ainfi  tant  qu$  la  paix  chajfant  de  nous  la  guerre 
Joindra  comme  iadis  les  Germains  aux  Gaulois, 
Et  Pvne  &  Vautre  gent  tiendra  deffouh^fes  loix 
De  deux  n*ejtant  plus  qu'vn  l'Empire  de  la  terre. 

B 

(Ft  lo  V*)  ...  fut  mis  au  premier  portail  du  pont  noftre  Dame  vn 
Thorcau  nageant  en  mer  portant  vne  Nymphe  for  fa  croppe... 
An  deiTous  eftoient  efcritx  ces  vers, 

Par  le  vieil  lupiter  Europe  fut  rauie  : 
Le  ieune  rauira  par  Ifabel  l'AJie, 
Que  d'Europe,  &  d'Afie  on  tai/e  le  renom, 
France  Allemaigne  foit  de  l'vniuers  le  nom. 

B 

(Ft  12  V*)  Qpant  au  parement  du  pont  noftre  Dame...  fut  mis  vn 
grand  naaire  d'argent...  apparoiflbit  auffi  Teftoille  de  l'Ourfe  grande 
ft  petite  comme  guide  de  ce  nauire... 

Et  au  deflbns...  ces  vers, 

Puifque  VOurfe  apparoijl  pour  guider  ce  nauire 
Et  le  vent  Aquilon  fait  fts  vailles  enfler 
Les  François  &  Germains  feront  vn  iour  trembler 
Tout  le  refle  du  monde,  &  ioindre  à  leur  Empire, 

B 

Void  maintenant  le  détail  des  sommes  reçues  par  les  deux 
poètes  4  cette  occafion  : 

«  A  maiftre  Pierre  de  RonfTard,  aulmofnier  du  Roy,  la  fomme  de 
270  liures  tournois,  à  Iny  ordonnée  par  Meffieurs  de  la  ville  fur  les 
inuentions,  deuifes  &  infcriptions  qu'il  a  faiâes  pour  les  entrées  du 
Roy  &  de  la  Royne... 

«  A  Maiftre  lehan  de  Dorât,  poète  du  Roy,  la  fomme  de  29  li- 
ures tournois,  à  luy  ordonnée  pour  auoir  faiâ  tous  les  carmes  grecs 
ft  latins  mis  tant  es  portiques,  théâtres,  arcs  triomphants,  que  co- 
loiiies  qui  ont  efté  drefles,  &  auoir  faiâ  partie  des  inuentions,  mcfmes 
l'ordonnance  de  fix  figures  de  fucre  qui  furent  prefentées  k  la  colla- 
tion de  la  Royne.  »  (Cimber  et  Danjou,  Archives  curieuses  de 
rHistoire de  France,  i-  série,  t.  VIII,  p.  369.  1836). 
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IX. 
OUVRAGES  SUPPRIMES  OU   PERDUS. 

PXiCBS    LJlTXMBS. 

Ronsard  arait  composé  des  satires  qne  nons  n'ayons  point  chance 
de  retronver,  car  Binet  nous  apprend  (p.  i66a)  qu'il  les  sapprima 
lui-même  :  t  Les  Satyres  qu'il  auoit  £utes,  &  qu'il  enft  publiées  fi 
noftre  fiede  eufi  efté  plus  paifîble,  ne  tazoient  perfonne  qui  ne  Teaft 
mérité...  Il  m'en  a  monftré  quelqaes-Tnes...  mais  ie  croy  qu'elles  font 
fort  efgarées,  d'autant  que  m'ayant  recommandé  &  laiflé  fes  œaures 
corrigées  de  fa  dernière  main  pour  y  tenir  l'ordre  en  rimprei&on 
fuiuaat  les  mémoires  &  adnis,  defquels  il  s'eft  fié  à  moy,  il  me  dit, 
quant  aux  Satyres,  que  l'on  n'en  verroit  iamais  que  ce  qu'on  anoit 
veu,  noftre  fiede  n'eftant  ny  digne,  ny  capable  de  correâion.  » 

Brantôme  mentionne  aussi  quelques  opuscules  de  Ronsard  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus  et  qu'il  lui  aurait  été  facile  de  nous 
conserver.  Il  dit  en  parlant  du  fou  Thony  (III,  343)  :  t  II  a  efté 
tel  que  M.  Ronfard,  par  le  commandement  du  Roy,  daigna  bien 
employer  fa  plume  pour  faire  fon  épiuphe,  comme  du  plus  fage 
perfonnage  de  France.  » 

Dans  son  Dif cours  fur  la  Reynt  éU  France  &  de  Navarre,  Hargué^ 
rite  (Marguerite  de  Valois),  il  s'exprime  ainsi  (VIII,  33):  c  la 
parure  la  mieux  feante  que  ie  luy  ay  iamais  veue...  ce  fut  le  iour 
que  la  Reyne  mère  fit  vn  feftin  aux  Tuilleries  aux  Polonnois... 
Lorfqu'elle  parut  ainfy  parée...  ie  dis  à  M.  de  RonCard,  qui  eftoit 
près  de  moy  :  c  Dites  le  vray,  Monfieur,  ne  vous  femble-il  pas 
«  voir  celle  belle  Reyne  en  tel  appareil  pareftre  comme  la  belle  au- 
N  rore  quand  elle  vient  à  naiftre  auant  le  iour  auec  fa  belle  face 
«<  blanche,  &  entournée  de  fa  vermeille  &  incarnate  couleur?  car 
«  leur  face  &  leur  accouftrement  ont  beaucoup  de  fimpathie  & 
«  refTemblance.  »  M.  de  Ronfard  me  l'aduoua;  &  fur  cefte  compa- 
rai fon  qu'il  trouua  fort  belle,  il  en  fit  vn  beau  fonnet  qu'il  me 
donna,  que  ie  voudrois  auoir  donné  beaucoup  &  l'auoir  pour  l'in- 
férer ici.  » 
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Rappelons,  pour  être  complet,  un  quatrain  snr  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  Tamour,  également  indiqué  par  Brantôme  et 
d^  signalé  par  nous  dans  la  biographie  de  Baîf  (p.  xxxiij). 

On  pense  bien  qn*il  avait  dû  £ure  d'amples  recueils  de  textes  et 
annoter  curieusement  ses  livres. 

Georges  Critton  mentionne  dans  son  oraison  funèbre  (p.  8),  un 
recueil  de  vers  grecs  formé  par  le  poète  et  il  exprime  le  vœu  que 
Galland  se  hite  de  le  publier. 

G>lletet  parle  (p.  58)  de  c  Hures  italiens  que  Ronfard  auoit  lus 
ezaâement  &  qui  font  en  mille  endroits  marqués  &  annotés  de  fa 
main  propre.  »  Il  ajoute  :  «  Je  mets  en  ce  rang  les  diuerfes  rymes 
italiennes  du  Cardinal  Bembo  qui  font  tombées  en  mes  mains.  » 

Il  ne  rentrait  pas  dans  notre  sujet  de  rechercher  les  poésies  latines 
de  Ronsard,  qui  ne  sont  ni  nombreuses  ni  remarquables.  Binet,  si 
porté  à  le  louer  i  tout  propos,  s'exprime  ainsi  à  cet  égard  (p.  1664)  : 
c  En  fa  première  ieunefTe  il  s'eftoit  addonné  à  la  Mufe  Latine,  & 
de  lait  nous  auons  veu  quelques  vers  Latins  de  fa  façon  affez  paf- 
fables,  comme  ceux  quMl  addreflê  au  Cardinal  de  Lorraine,  &  à 
Charles  Enefque  du  Mans  &  Cardinal  de  Rambouillet,  &  les  Epi- 
grammes  contre  quelques  Minières,  &  le  Tombeau  du  Roy  Charles  IX. 
mais  qui  monftrent  par  quelque  contrainte  forcée,  ou  qu'il  n'y  eftoit 
point  entièrement  né,  ou  qu'il  ne  s'y  plaifoit  pas;  auffi  n'en 
auoit-il  continué  l'exercice,  pour  efcrire  en  noftre  langue.  » 

Ajoutons  à  cette  énumération  une  pièce  intitulé  :  Ad  Tulleum, 
Primum  Prœ/idem,  qui  semble  adressée  à  Christophe  de  Thou,  et 
a  été  publiée  par  Blanchemain  (VIII,  155). 
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A   SON   LIVRE, 


SONET. 


Va  Liure,  va,  desboucle  la  barrière, 
Lajche  la  bride,  &  affeure  ta  peur, 
Ne  doute  point  par  vn  chemin  fi  feur 
D'vn  pied  venteux  em-poudrer  la  carrière: 

Vole  bien  tojl,  tentens  défia  derrière 
De  mes  fmuans  ïenuieufe  roideur 
Opiniafflre  à  deuancer  Pardeué 
Qui  me  poujfoit  en  ma  courfe  première. 

Mais  non,  arreffle,  &  demeure  en  ton  rang, 
Bien  que  mon  cœur  bouillonne  d'vn  beau  fang, 
Fort  de  genoux,  d'haleine  encore  bonne  : 

Liure  cejfon  d^ acquérir  plus  de  bien. 
Sans  nous  fafcher  fi  la  belle  couronne 
Du  Laurier  ferre  autre  front  que  le  mien. 


Ronsard. 
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Diusnes  Sœurs,  qui  fur  les  riues  molles 

De  Cafialie,  &  Jur  le  mont  Natal, 

Et  fur  le  bord  du  cheualin  cryjlal 

M'auez  d^ enfance  infflruit  en  vos  efcoles  : 
Si  tout  rauy  des  faults  de  vos  caroles, 

D*vn  pied  nombreux  ïaj  guidé  vojire  bal  : 

Plus  dur  quen  fer,  qu'en  cuiure  &  quen  métal, 

Dans  voJlre  Temple  engrauez  ces  paroles  : 
Ronsard,  afin  qve  le  siècle  avenir 

de  temps  en  temps  se  pvisse  sovvenir 

QVE    SA    lEVNESSE    A    l'AMOVR    FIST    HOMAGE: 
De    la    MAIN    DEXTRE    APAND    A    VOSTRE    AVTEL 
L*HVMBLE    PRESENT    DE    SON    LIVRE    IMMORTEL, 
SON  COEVR    DE    L*A  V  T  R  E   AVX  PIEDS    DE    GESTE    IMAGE. 
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LE   PREMIER  LIVRE 


DES   AMOVRS. 


AMOyRS  DE  CASSANDRE. 

Qui  voudra  voir  comme  Amour  me  furmonte. 
Comme  il  m^ajfauty  comme  il  fe  fait  vainqueur  y 
Comme  il  renflame  ir  r'englace  mon  cueur. 
Comme  il  reçoit  vn  honneur  de  ma  honte  : 

Qui  voudra  voir  vne  ieunejfe  pronte 
A  future  en  vain  F  obi  et  defon  malheur, 
Me  vienne  lire  :  il  voirra  la  douleur ^ 
Dont  ma  DeeJJe  &  mon  Dieu  ne  font  conte. 

Il  cognoijira  qu^ Amour  efl  fans  raijony 
Vn  doux  abusy  vne  belle  prifon, 
Vn  vain  efpoir  qui  de  vent  nous  vient  paijîre  : 

Et  cognoiftra  que  l^ homme  fe  déçoit, 

Quand  plein  d'erreur  vn  aueugle  il  reçoit 
Pour  fa  conduite,  vn  enfant  pour  f on  maijire. 
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Sature  ornant  Cajffandre  qui  deuoit 
De  fa  douceur  forcer  les  plus  rebelles, 
La  compofa  de  cent  beautez  nouuelles 
Que  dés  mille  ans  en  efpargne  elle  auoit. 

De  tous  les  biens  qu'Amour-oifeau  couuoit 
Au  plus  beau  Ciel  chèrement  fous  fes  ailes. 
Elle  enrichit  les  grâces  immortelles 
De  fin  bel  œil,  qui  les  Dieux  efmouuoit. 

Du  Ciel  à  peine  elle  ejloit  defcendue 

Quand  ie  la  vey,  quand  mon  ame  ^perdue 
En  deuint  folle,  &  d\n  fi  poignant  trait 

Amour  coula  fes  beautez  en  mes  veines, 
Qu'autres  plaifirs  ie  nefens  que  mes  peines, 
Ny  autre  bien  qu  adorer  fin  pourtrait. 

Entre  les  rais  défi  iumelleflame 
le  veis  Amour  qui  fin  arc  desbandoit. 
Et  dans  mon  cueur  le  brandon  efpandoit, 
Q^i  des  plus  froids  les  mouelles  enflame: 

Puis  en  deux  parts  près  les  yeux  de  ma  Dame, 
Couuert  de  fleurs  vn  reth  d'or  me  tendoity 
Q^i  tout  crefpufur  fa  face  pendoit 
A  flots  ondez  pour  enlacer  mon  ame, 

Qjt'eufé'iefai^^  F  Archer  eftoit  fi  doux. 
Si  doux  fin  feu,  fi  doux  For  de  fes  nouds, 
Qji'en  leurs  filets  encore  ie  m'oublie  ; 

Mais  ceft  oubly  ne  me  trauaille  point. 

Tant  doucement  le  doux  Archer  me  poingt, 
Le  feu  me  brufle,  &  Vor  crefpe  me  lie. 

le  ne  fuis  point,  ma  guerrière  CaJJandre, 
Sy  Myrmidon,  ny  Dolope  foudart, 
Ny  cet  Archer,  dont  l  homicide  dard 
Tua  ton  frère  &  mifi  ta  ville  en  cendre. 
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Vn  camp  armé  pour  efclauf  te  nndn 
Du  port  d'Aulide  m  ma  faueur  m  part, 
Et  tu  ne  vois  au  pied  de  ton  rempart 
Pour  t'enleuer  mille  barques  defcendre. 

Helas!  iefuis  ce  Corébe  infenfé. 
Dont  le  cueur  vit  mortellement  blejfé, 
Non  de  la  main  du  Grégeois  Penelée: 

Mais  de  cent  trais  quvn  Archerot  vainqueur 
Par  vne  voye  en  mes  yeux  recelée, 
Sans  y  penfer  me  tira  dans  le  cueur. 

le  parangonne  au  Soleil  que  i' adore 
L'autre  Soleil.  Ceftuy-là  de  f es  yeux 
Enlujlre,  enflamme,  enlumine  les  deux, 
Et  cefliû-cy  noflre  France  décore. 

Tous  les  prefens  du  coffre  de  Pandore, 
Les  Elemens  les  Aftres  &  les  Dieux, 
Et  tout  cela  que  Nature  a  de  mieux. 
Ont  embelli  lefuiet  que  i' honore. 

Ha  trop  heureux  fi  le  cruel  Deftin 
N'euft  emmuré  d'vn  rempart  aimantin 
Si  chafte  cœur  dejjous  fi  belle  face  : 

Et  fi  mon  cœur  de  monfein  arraché 
Ne  m^euft  trahy,  pour  fe  voir  attaché 
De  clous  de  feu  fur  le  froid  de  fa  glace! 

Ces  liens  £or,  cefte  bouche  vermeille. 
Pleine  de  lis,  de  rofes  &  d'œillets, 
Et  ces  fourcis  deux  croijjans  nouuelets. 
Et  cefie  ioue  à  l'Aurore  pareille: 

Ces  mains,  ce  col,  ce  front,  &  cefie  oreille, 
Et  de  cefein  les  boutons  verdelets. 
Et  de  ces  yeux  les  aflres  iumelets, 
Qyi  font  trembler  les  âmes  de  merueiUe, 
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Firent  nicher  Amour  dedans  mon  fein, 
Qjii  gros  de  germe  auoit  le  ventre  plein 
D'œufs  non  formez  qu'en  noftrefang  il  couue. 

Comment  viuroy^ie  autrement  quen  langueur  y 
Quand  vne  engence  immortelle  ie  trouue, 
D'Amours  efclos  ù*  couuez  en  mon  cueur  f 

Bien  quil  te  plaife  en  mon  cœur  d'allumer. 
Cœur  tonjuiet,  lieu  de  ta  feigneurie. 
Non  d*vne  amour,  ainçois  d*vne  Furie 
Le  feu  cruel  pour  mes  os  confumer  ; 

Le  mal  qui  femble  aux  autres  trop  amer, 
Me  femble  doux,  aujjt  ie  nay  enuie 
De  me  douloir  :  car  ie  n'aime  ma  vie. 
Sinon  d'autant  qu'il  te  plaifi  de  l'aimer. 

Mais  Ji  le  Ciel  m'a  faiôi  naijhre,  Madame, 
Pour  ta  viâiime,  en  lieu  de  ma  pauure  ame. 
Sur  ton  autel  i'offre  ma  loyauté. 

Tu  dois  pluftoji  en  tirer  du  Jeruice, 
Qjte  par  le  feu  d'vn  fanglant  facrifice 
L'immoler  viue  aux  pieds  de  ta  beauté. 

Lors  que  mon  œil  pour  fœillader  s'amufe. 
Le  tien  habile  àfes  traits  def cocher, 
Par  fa  vertu  m'em-pierre  en  vn  rocher 
Comme  au  regard  d^vne  horrible  Medufe  ; 

Si  d*artfubtil  en  te  feruant  ie  n'vfe 

L'outil  des  Sœurs  pour  ta  gloire  esbauclier, 
Quvnfeul  Tufcan  efi  digne  de  toucher, 
Ta  cruauté  foymefme  s'en  accufe. 

Las,  qu'ay-ie  dit^  dans  vn  roc  emmuré, 
En  te  blafmant  ie  ne  fuis  affuré. 
Tant  i'ay  grand  peur  des  flammes  de  ton  ire, 
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Et  que  mon  chef  par  le  feu  de  tes  yeux 
Soit  diffamé,  comme  les  monts  d'Epire 
Sont  diffamez  par  la  foudre  des  Cieux, 

Le  plus  touffu  d'vn  folitaire  bois, 
Le  plus  aigu  d'vne  roche  fauuage, 
Le  plus  defert  d'vn  Jeparé  riuage, 
Et  la  frayeur  des  antres  les  plus  cois, 

Soulagent  tant  mes  foupirs  &  ma  vois. 
Qu'au  feul  efcart  d'vn  plus  fecret  ombrage 
le  fens  guarir  cefie  amour eufe  rage, 
Qj^i  me  rafole  au  plus  verd  de  mes  mois. 

Là  renuerfé  deffus  la  terre  dure. 
Hors  de  mon  fein  te  tire  vne  peinture. 
De  tous  mes  maux  le  feul  allégement  : 

Dont  les  beautez  par  Denifot  enclofes, 
Me  font  fentir  mille  metamorfofes 
Tout  en  vn  coup  d'vn  regard  feulement. 

Amour  me  paifi  d'vne  telle  Ambrofie, 
Que  te  ne  fuis  en  ce  monde  enuieux 
De  la  liqueur,  dont  le  Père  des  Dieux 
Chez  r  Océan  fa  bouche  rajffafie. 

Celle  qui  tient  ma  liberté  faifie. 

Voire  mon  cœur  es  prifons  de  f es  yeux. 
Soûle  ma  faim  £vn  fruit  fi  précieux, 
Qjte  d'autre  bien  ne  vit  ma  fantaifie. 

De  l'aualler  ie  ne  me  puis  laJjTer, 
Tant  le  plaifir  d'vn  variant  penfer 
Mon  appétit  nuiB  &  iour  fait  renaijire. 

Et  fi  le  fiel  namoderoit  vn  peu 

Le  doux  du  miel  dont  mon  cœur  efl  repeu. 
Entre  les  Dieux,  Dieu  ie  ne  voudrais  eftre. 
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Ak  traiflre  Amour  y  donne  mcy  paix  ou  tréue^ 
Ou  choiJtJjTant  vn  autre  trait  plus  fort, 
Tranche  ma  vie,  &  m'auance  la  mort  : 
Douce  efl  la  mort  d^  autant  plus  quelle  efl  bréue, 

Vn  foing  fécond  en  mon  penjer  seleue^ 
Qjii  mon  fang  hume,  &  l'efprit  me  remord. 
Et  d'Ixion  me  fait  égal  au  fort. 
De  qui  iamais  la  peine  ne  s'acheue. 

Qjie  doy-ie  faire?  Amour  me  fait  errer 
Si  hautement^  que  ie  nofe  efperer 
De  mon  falut  qu'vne  langueur  extrême. 

Puis  que  mon  Dieu  ne  me  veut  fecourir, 
Pour  me  fauuer  il  me  plaift  de  mourir. 
Et  de  tuer  la  mort  par  la  mort  mefme, 

Vejpere  ù*  crain,  ie  me  tais  &  Jupplie, 
Or  ie  fuis  glace  &  ores  vn  feu  chaud, 
r admire  tout  &  de  rien  ne  me  chaut, 
le  me  délace  &  mon  col  ie  relie. 

Rien  ne  me  plaiji  Jinon  ce  qui  m'ennuie  : 
le  fuis  vaillant  &  le  cœur  me  défaut, 
Vay  Vefpoir  bas  i^ay  le  courage  haut, 
le  doute  Amour  &  fi  ie  le  des  fie. 

Plus  ie  me  pique,  &  plus  ie  fuis  rétif, 
ïaime  efire  libre,  &  veux  ejlre  captif, 
Tout  ie  defire,  &  fi  nay  quvne  enuie. 

Vn  Promethêe  en  pajjions  iefuis  : 
Vofe,  ie  veux,  ie  m'efforce,  &  ne  puis. 
Tant  d'vn  fil  noir  la  Parque  ourdit  ma  vie 

Pour  aller  trop  tes  beaux  foleils  aimant. 
Non  pour  rauir  leur  diuine  étincelle. 
Contre  le  roc  de  ta  rigueur  cruelle 
Amour  m'attache  à  mille  clous  d'aimant. 


dbyGoogk 


DES    AMOVRS. 


En  lieu  ivn  AigU,  vn  Soin  cruMment 
Souillant  fa  griffe  en  ma  playe  étemelle, 
Ronge  mon  cœur,  &  fi  ce  Dieu  n'appelle 
Madame,  à  fin  d'adoucir  mon  tourment. 

Mais  de  cent  maux,  &  de  cent  que  i' endure, 
Fiché  cloué  dejjus  ta  rigueur  dure, 
Le  plus  cruel  me  feroit  le  plus  dous, 

Si  i'efperois  après  vn  long  efpace 
Venir  à  moy  F  Hercule  de  ta  grâce, 
Pour  délacer  le  moindre  de  mes  nouds. 

le  vey  tes  yeux  défions  telle  planette. 
Qu'autre  plaifir  ne  me  peut  contenter. 
Sinon  tout  feul  en  fi>ufpirant  chanter, 
Allège  moy  ma  plaifante  brunette. 

0  liberté  combien  ie  te  regrette! 
Combien  le  iour  que  ie  vey  fabfenter, 
Pour  mellaifier  fans  efpoir  tourmenter 
En  Fefperance  oà  fi  mal  on  me  traite  ! 

L'an  eft  paffè  le  vintvniefme  iour 
Du  mois  d'Auril,  que  ie  vins  au  feiour 
De  la  prifon  oà  les  Amours  me  pleurent  : 

Et  fi  ne  vey  (tant  les  liens  font  forts) 
Vn  feuVjnoyen  pour  me  tirer  dehors, 
Si  par  la  mort  toutes  mes  morts  ne  meurent. 

Ha,  qu'à  bon  droit  les  Charités  d'Homère 
Vn  faiBJoudain  comparent  au  penfer, 
Qui  parmi  l'air  peut  de  loin  deuancer 
Le  Cheualier  qui  tua  la  Chimère  : 

Si  tofi  que  luy  vne  nefpafiagere 
De  mer  en  mer  ne  pourroit  s'élancer, 
Ny  par  les  champs  ne  le  fçauroit  lafier. 
Du  faux  &  vray  la  prompte  mefiagere. 
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Li  vent  Borée  ignorant  le  repos, 
Conceut  le  mien  de  nature  difpos, 
Qui  dans  le  Ciel  isr  par  la  mer  encore 

Etjur  les  champs  animé  de  vigueur. 

Comme  vn  Zethés,  s'enuole  après  mon  cueur, 
Q^'vne  Harpye  en  fe  iouant  deuore, 

le  veux  pouffer  par  la  France  ma  peine, 
Plufioft  quvn  trait  ne  vole  au  décocher  : 
le  veux  de  miel  mes  oreilles  boucher. 
Pour  nouir  plus  la  voix  de  ma  Sereine, 

le  veux  muer  mes  deux  yeux  en  fonteine. 
Mon  cœur  en  feu,  ma  tejie  en  vn  rocher. 
Mes  pies  en  tronc,  pour  iamais  n'approcher 
De  fa  beauté  Ji  fièrement  humaine» 

le  veux  changer  mes  penfers  en  oifeaux, 
Mes  doux  foupirs  en  Zephyres  nouueaux, 
Q^i  par  le  monde  euenteront  ma  pleinte, 

le  veux  du  teint  de  ma  palle  couleur, 
Aux  bords  du  Loir  enfanter  vne  fleur, 
QjLi  de  mon  nom  &  de  mon  mal  f oit  peinte. 

Le  Deftin  veut  quen  mon  ame  demeure 

L'œil,  &  la  main,  &  le  poil  délié. 

Qui  m'ont  fi  fort  brûlé,  ferré,  lié, 

Quars,  prins,  laffè,  par  eux  faut  que  te  meure. 
Le  feu,  la  prife,  &  le  ret  à  toute  heure, 

Ardant,  preffant,  nouant  mon  amitié,    • 

En  m*immolant  aux  pieds  de  ma  moitié. 

Font  par  la  mort,  ma  vie  eftre  meilleure. 
Oeil,  main,  &  poil,  qui  bruflez  &  gennez, 

Et  enlacez  mon  cœur  que  vous  tenez 

Au  labyrint  de  voftre  crefpe  voye. 
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Qfff  ne  puis^ic  efire  Ouidc  bien  difantf 
Oeil  tu  ferais  vn  bel  AJire  luifant, 
Main  vn  beau  lis^  poil  vn  beau  ret  4^fcye, 

Vne  beauté  de  quinze  ans  enfantine, 
Vn  or  firifé  de  meint  crefpe  anelet, 
Vn  front  de  rofe,  vn  teint  damoifelet, 
Vn  ris  qui  Famé  aux  Aftres  achemine: 

Vne  vertu  de  telle  beauté  digne, 
Vn  col  de  neige,  vne  gorge  de  lait, 
Vn  cœur  ia  meur  en  vn  fein  verdelet, 
En  Dame  humaine  vne  beauté  diuine  : 

Vn  oeil  puiffant  de  faire  iours  les  nuis, 
Vne  main  douce  à  forcer  les  ennuis, 
Qyi  tient  ma  vie  en  fes  dois  enfermée  : 

Auec  vn  chant  découpé  doucement. 
Or'  d'vnfouris,  or'  d'vn  gemijfement: 
De  tels  forciers  ma  raifon  fut  charmée, 

Auant  le  temps  tes  temples  fleuriront, 
De  peu  de  iours  ta  fin  fera  bornée, 
Auant  lefoirfe  clorra  ta  iournée. 
Trahis  d'efpoir  tes  penfers  périront  : 

Sans  me  fléchir  tes  efcrits  flétriront, 
En  ton  defaftre  ira  ma  deftinée. 
Pour  ahufer  les  poètes  ie  fuis  née. 
De  tesfoupirs  nos  neueuxfe  riront. 

Tu  feras  fait  du  vulgaire  la  fable. 
Tu  baftiras  fus  V incertain  du  fable. 
Et  vainement  tu  peindras  dans  les  deux  : 

Ainfi  difoit  la  Nymphe  qui  m'affolle. 
Lors  que  le  Ciel  tefmoin  de  fa  parolle, 
D'vn  dextre  éclair  fut  prefage  à  mes  yeux. 
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le  voudroy  bien  richement  iaunijjant 
En  pluye  d'or  goûte  à  goûte  defcendre 
Dans  le  giron  de  ma  belle  CaJ/andre, 
Lors  qu'en  fes  yeux  lefomne  va  glijfant. 

Puis  ie  voudroy  en  toreau  blanchijffant 

Me  transformer  pour  fur  mon  dos  la  prendre, 
Qîjiand  en  Auril  par  l'herbe  la  plus  tendre 
Elle  va  fleur  mille  fleurs  rauijfant, 

le  voudroy  bien  pour  alléger  ma  peine, 
Eftre  vn  NarciJJe  ir  elle  vne  fontaine, 
Pour  m'y  plonger  vne  nuiâi  àfeiour.- 

Et  fi  voudroy  que  cefte  nuiâl  encore 
Fuft  éternelle^  &  que  iamais  P Aurore 
Pour  m'efueiller  ne  rallumaft  le  iour. 

0/ Amour  mon  cœur  qu'Amour  mon  ame  fonde, 
Luy  qui  cognoifl  ma  feule  intention, 
Il  trouuera  que  toute  pajjion 
Veufue  d*eJpoir  par  mes  veines  abonde. 

Mon  Dieu  que  i'aime  !  Eft-il  pojjible  au  monde. 
De  voir  vn  cœur  fi  plein  d'affe&ion. 
Pour  la  beauté  d'vne  perfeSion, 
Qui  m'efl  dans  Pâme  en  playe  fi  profonde  ^ 

Le  cheual  noir  qui  ma  Royne  conduit, 
Suiuant  le  traq  où  ma  chair  l'afeduit, 
A  tant  erré  d'vne  vaine  trauerfe, 

Que  i'ay  grand  peur  (fi  le  blanc  ne  contraint 
Sa  courfe  folle,  &  fes  pas  ne  refraint 
Dejfous  le  ioug)  que  ma  raifon  ne  verfe. 

Cent  ér  cent  fois  penfer  vn  penfer  mefme, 
A  deux  beaux  yeux  montrer  à  nudfon  cœur, 
Boire  toufiours  d*vne  amere  liqueur, 
Manger  toufiours  d'vne  amertume  extrême, 
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Auoir  &  rame  &  le  vifage  bUme^ 
Plus  foupirer  moins  fléchir  la  rigueur^ 
Mourir  d^ennuy  receler  fa  langueur ^ 
Du  vueil  d*autruy  des  loix  faire  àfoyméme: 

Vn  court  defpit  vne  aimantine  foy. 
Aimer  trop  mieux  fon  ennemy  quefoy^ 
Se  peindre  au  front  mille  vaines  figures  : 

Vouloir  crier  ir  n'ofer  refpirer, 
Efperer  tout  &  fe  defefperer, 
Sont  de  ma  mort  les  plus  certains  augures. 

Ce  beau  coraj,  ce  marbre  qui  foupire 

Et  cet  ebene  ornement  dufourci, 

Et  cet  albâtre  en  voûte  racourci. 

Et  cesfaphirs,  ce  iafpe  &  ce  porphyre  ; 
Ces  diamans,  ces  rubis,  qu'vn  Zephyre 

Tient  animez  d^vn  Joupir  adouci, 

Et  ces  œillets  &  ces  rofes  aufji. 

Et  ce  fin  or,  où  For  mefmefe  mire  : 
Me  font  dans  Vame  en  fi  profond  efmoy, 

Qu^vn  autre  obiet  ne  fe  prefente  à  moy, 

Sinon,  Belleau,  leur  beauté  que  t'honore. 
Et  le  plaifir  qui  ne  fe  peut  pajfer 

De  lesfonger,  penfer  &  repenfer, 

Songer,  penfer  &  repenfer  encore. 

Tes  yeux  courtois  me  promettent  le  don 
Qu*à  demander  ie  n*eujje  pris  V audace  .*■ 
Mais  i'ay  grand  peur  qu'ils  tiennent  de  la  race 
De  ton  ayeul  le  Roy  Laomedon. 

Au  flamboyer  de  leur  double  brandon 
Par  le  penfer  Pefperance  m'embrajffe, 
la  preuoyant  abufé  dé\leur  grâce, 
Qpe  monferuice  aura  quelque  guerdon. 
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Ta  bouche  feule  en  parlant  m'efpouuante, 
Bouche  prophète,  Cr  qui  vraye  me  chante 
Tout  le  rebours  de  tes  yeux  amoureux. 

Ainfi  te  vis,  ainfi  te  meurs  en  doute, 
Vvn  me  rappelle  &  Vautre  me  reboute, 
D'vnfeul  obiet  heureux  &  malheureux. 

Ces  deux  yeux  bruns,  deux  flambeaux  de  ma  vie 
DeJJus  lesmiens  refpandant  leur  clairté 
Ont  efclaué  ma  ieune  liberté. 
Pour  la  damner  en  prifon  afferme. 

Par  ces  yeux  bruns  ma  raifon  fut  rouie,  ' 
Et  quelque  part  qu* Amour  m'ait  arrefté, 
le  ne  fceu  voir  ailleurs  autre  beauté. 
Tant  ils  font  feuls  mon  bien  &  mon  enuie. 

D'vn  autre  efpron  mon  maiftre  ne  me  poind, 
Autres  penfers  en  moy  ne  logent  point, 
D'vn  autre  feu  ma  Mufe  ne  s^enfiame  : 

Ma  main  ne  fçait  cultiuer  autre  nom. 
Et  mon  papier  ne  s'efmaille,  finon 
De  leurs  beautez  que  iefens  dedans  Pâme. 

Plus  tojl  le  bal  de  tant  d*ajlres  diuers 
Sera  lajfé,  plus  toft  la  Mer  fans  onde, 
Et  du  Soleil  la  juitte  vagabonde 
Ne  courra  plus  en  tournant  de  trauers  : 

Plus  toft  des  deux  les  murs  feront  ouuers. 
Plus  toft  fans  forme  ira  confits  le  monde, 
Q^e  ie  fois  fer f  ivne  maiftreffe  blonde, 
Ou  que  V  adore  vue  femme  aux  yeux  vers. 

O  bel  œil  brun,  que  iefens  dedans  Vame, 
Tu  m'as  fi  bien  allumé  de  taflame, 
Q/vn  autre  œil  verd  n'en  peut  eftre  veinqueur  ! 
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Voire  fi  fort  qu'en  peau  iaune  &  ridée  y 
Efprit  diffbulty  ie  veux  aimer  Pidée      - 
Des  beaux  yeux  bruns  lesfoleils  de  mon  cueur. 

Bien  mille  fois  &  mille  i'ay  tenté 
De  fredonner  fur  les  nerfs  de  ma  Lyre, 
Et  mille  fois  en  cent  papiers  efcrire 
Le  nom  qu  Amour  dans  le  cœur  m'a  planté. 

Mais  toutfoudain  ie  fuis  efpouuanté: 
Carfon  beau  nom  qui  P efprit  me  martyre 
Hors  de  moymefme  ejlonné  me  retire, 
De  cent  fureurs  brufquement  tourmenté, 

le  fuis  femblable  à  la  Prefheffe  folle. 
Qui  bègue  perd  la  voix  &  la  parolle, 
Deffous  le  Dieu  qui  luy  brouille  lefain. 

Ainfi  troublé  de  P amour  qui  me  touche. 
Fol  ù*  béant  ie  n'ouure  que  la  bouche, 
Et  fans  parler  ma  voix  fe  perd  en  vain, 

Iniufie  Amour  fufil  de  toute  rage, 
Que  peut  vn  cœurfoumis  à  ton  pouuoir. 
Quand  il  te  plaift  par  les  fens  efmouuoir 
Noftre  raifon  qui  prefide  au  courage? 

le  ne  vcy  pré  fleur  antre  «y  riuage, 
Champ  roc  ny  bois  ny  flots  dedans  le  Loir, 
Qjte  peinte  en  eux,  il  ne  me  femble  voir 
Cette  beauté  qui  me  tient  en  Jeruage. 

Ores  en  forme  ou  d'vn  foudre  allumé, 
Ou  d'vn  torrent,  ou  d'vn  Tigre  affamé, 
Parfantaifie  Amour  de  nuiôi  les  guide. 

Mais  quand  ma  main  en  fonge  les  pourfuit, 
Le  feu,  la  nef,  &  le  torrent  me  fuit, 
Et  pour  le  vrajf  ie  ne  pren  que  le  vuide. 
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Si  mille  œillets,  fi  mille  Uz  i*embraffe, 
Entortillant  mes  bras  tout  à  Pentour, 
Plus  fort  qu'vn  cep,  qui  fvn  amoureux  tour 
La  branche  aimée ^  en  mille  plis  enlaffe  : 

Si  le  foucy  ne  iaunift  plus  ma  face. 
Si  le  plaifir  fait  en  moy  fon  feiour. 
Si  t'aime  mieux  les  ombres  que  le  iour. 
Songe  diuin,  ce  bien  vient  de  ta  grâce, 

Suiuant  ton  vol  ie  volerois  aux  deux  : 
Mais  fon  portrait  qui  me  trompe  les  yeux. 
Fraude  toufiours  ma  ioye  entre-rompue. 

Puis  tu  me  fuis  au  milieu  de  mon  bien, 
Comme  vn  éclair  quifefinift  en  rien, 
Ou  comme  au  vent  séuanouif  la  nu'è. 

Ange  diuin,  qui  mes  playes  embâme. 
Le  truchement  ér  le  héraut  des  dieux. 
De  quelle  porte  es-tu  coulé  des  deux, 
Pour  foulager  les  peines  de  mon  amei 

Toy  quand  la  nuit  par  le  penfer  m'enjlame. 
Ayant  pitié  de  mon  mal  foucieux, 
Ore  en  mes  bras,  ore  deuant  mes  yeux. 
Tu  fais  nager  F  idole  de  ma  Dame. 

Demeure  Songe,  arrefie  encore  vn  peu  : 
Trompeur  atten  que  ie  me  fois  repeu 
Du  vain  portrait  dont  V appétit  me  ronge. 

Ken  moy  ce  corps  qui  méfait  trefpajfer. 
Sinon  d'effet,  fouffre  au  moins  que  parfonge 
Toute  vne  nuit  ie  le  puijfe  embrajjer. 

Légers  Démons  qui  tenez  de  la  terre. 
Et  du  haut  ciel  iufiement  le  milieu  : 
Pojies  de  F  air,  diuins  poftes  de  Dieu, 
Qui  fes  fegrets  nous  apportez  grand  erre: 
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Dites  Courriers  (mnfi  ne  vous  enferre} 
Qi^elque  forcier  dans  vn  cerne  de  feu) 
Razant  nos  champs,  dites,  a*uous  point  veu 
Cette  beauté  qui  tant  me  fait  la  guerre  è 

Si  de  fortune  elle  vous  voit  ça  bas, 
Libre  par  l'air  vous  ne  refuirez  pas, 
Tant  doucement  fa  douce  force jtbufe  : 

Ou  comme  moy  efclaue  vous  fera 
De  fa  beauté,  qui  vous  transformera 

'^D'vnfeul  regard,  ainfilqu'vne  Medufe. 

Qj^nd  en  naijfant  la  Dame  que  t'adore, 
Defes  beautez  vint  embellir  les  deux, 
Le  fils  de  Rhée  appella  tous  les  Dieux, 
Pour  faire  d'elle  encore  vne  Pandore. 

Lors  Apollon  de  quatre  dons  l'honore, 
Or'  defes  rais  luy  façonnant  les  yeux, 
Or'  luy  donnant  fon  chant  mélodieux. 
Or'  fon  oracle  ù'fes  beaux  vers  encore. 

MarsVuy  donna  fa  fiere  cruauté, 
Venus  fon  ris,  Dionefa  beauté, 
Pithonfa  voix,  Cerésfon  abondance, 

L'Aube  fes  doits  &  fes  crins  déliés, 
Amour  fon  arc,  Thetis  donna  fes  pies, 
Clionfa  gloire,  &  Pallas  fa  prudence, 
\ 

le  neferois  d'vn  abufé  la  fable, 
Fable  future  au  peuple  furuiuant. 
Si  ma  raifon  alloit  bien  enfuiuant 
L'arreft  fatal  de  ta  voix  véritable, 

Chafte  prophète,  &  vr^^ment  pitoyable, 
Pour  m'aduertir  tu  me  prédis  fouuent. 
Que  ie  mourray,  Caffandre,  en  teferuant: 
Mais  le  malheur  ne  te  rend  point  croyable. 

Ronsard.  —  I. 
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Le  fier  deftin  qui  trompe  mon  trefpas, 
Et  qui  me  force  à  ne  te  croire  pas, 
Pour  me  piper  tes  oracles  n* accorde. 

Puis  ie  VGy  bien,  veu  Pefiat  oà  iefuis, 
Que  tu  dis  vray  :  toutesfois  ie  ne  puis 
D'autour  du  col  me  détacher  la  corde. 

Las!  ie  me  plains  de  mile  ù*  mile  &  mile 
Soupirs,  qu'en  vain  des  flancs  ie  vais  tirant, 
En  ma  chaleur  doucement  refpirant 
Trempée  en  Peau  qui  de  mes  pleurs  dijlile. 

Puis  ie  me  plains  d*vn  portrait  inutile, 
Ombre  du  vray  que  ie  fuis  adorant, 
Et  de  ces  yeux  qui  me  vont  deuorant 
Le  cœur  bruflé  d*vne  flamme  fertile. 

Mais  par  fus  tout  ie  me  plains  d'vn  penfer. 
Qui  trop  fouuent  dans  mon  cœur  fait  pajjer 
Le  jouuenir  d'vne  beauté  cruelle. 

Et  d'vn  regret  qui  me  pallifl  fi  blanc, 
Qj/^e  ie  rCay  plus  en  mes  veines  de  fang. 
Aux  nerfs  de  force,  en  mes  os  de  mouèlle. 

Puijfe  aduenir  qu*vnefois  ie  me  vange 
De  ce  penjer  qui  deuore  mon  cueur. 
Et  qui  toufiours  comme  vn  lion  veinqueur 
Le  tient  Feftrangle  &  fans  pitié  le  mange! 

Auec  le  temps  le  temps  mefmefe  change  ; 
Mais  ce  cruel  qui  fuçe  ma  vigueur, 
Opiniaftre  h  garder  fa  rigueur. 
En  autre  lieu  qu'en  mon  cœur  ne  fe  range. 

H  eft  bien  vray  qu'il  contraint  vn  petit. 
Durant  le  iour  fon  Jecret  appétit, 
Et  fur  mon  cœur  J  es  griffes  il  n'allonge: 
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Mais  quand  Ufoir  tient  le  iour  enfermé. 
Il  fort  en  quefte  &  lion  affamé 
De  mille  dents  toute  nuiâi  il  me  ronge. 

Pour  la  douleur  qu* Amour  veut  que  ie  fente, 
Ainji  que  moy  Phebus  tu  lamentois, 
Quand  amoureux  &  banny  tu  chantois 
Près  d'ilionfur  les  riues  de  Xante. 

Pinçant  en  vain  ta  lyre  blandiffante, 
Fleuues  &  fleurs  &  bois  tu  enchantois, 
Non  la  beauté  qu'en  famé  tufentois, 
Qui  te  nauroit  d*vne  playe  aigrijjante. 

Là  de  ton  teint  tu  palliflois  les  fleurs, 
Là  les  ruijfeaux  s'augmentoyent  de  tes  pleurs, 
Là  tu  viuois  d'vne  efperance  vaine. 

Pour  mefme  nom  Amour  méfait  douloir 
Près  de  Vandôme  au  riuage  du  Loir, 
Comme  vn  Phenis  renaiflant  de  ma  peine. 

Ces  petits  corps  qui  tombent  de  trauers 
Par  leur  defcente  en  biais  vagabonde. 
Heurtez  enfemble  ont  compofé  le  monde 
S*entr'acrochans  de  liens  tous  diuers. 

Uennuy,  le  foing  &  les  penfers  couuers 
Tombez  efpais  en  mon  amour  profonde, 
Ont  acroché  £vne  agrafe  féconde 
Dedans  mon  cœur  t amoureux  vniuers. 

Mais  s'il  aduient  que  ces  trèfles  orines, 
Ces  dois  rofins  &  ces  mains  iuoirines 
Rompent  ma  trame  enferuant  leur  beauté, 

Retoumera)i4e  en  eau,  ou  terre,  ouflame? 
Non  ;  mais  en  voix  qui  là  bas  de  ma  Dame 
Accufera  Pingrate  cruauté. 
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Doux  fut  le  trét  qu  Amour  hors  de  fa  troujfi 
Tira  fur  moy  :  doux  fut  t acroiffement 
Qjie  te  receu  dés  le  commencement 
Pris  d'vne  fiebure  autant  aigre  que  douce. 

Doux  eftjon  ris  &  fa  voix  qui  me  pouffe 
Uefprit  du  corps  plein  de  rauijfement, 
Qj^and  il  luy  plaifl  fur  fan  Lut  doucement 
Chanter  mes  vers  animez  de  fon  pouce. 

Telle  douceur  fa  voix  fait  diJHler, 

Q/on  nefçauroit  qui  ne  l'entend  parler, 
Sentir  en  lame  vne  ioye  nouuelle. 

Sans  Fouir ^  dis-ie,  Amour  mefme  enchanter^ 
Doucement  rire^  (t  doucement  chanter^ 
Et  moy  mourir  doucement  auprès  d'elle. 

Contre  mon  gré  l'attrait  de  tes  beaux  yeux 
Force  mon  ame,  &  quand  ie  te  veux  dire 
Qj/Lelle  eji  ma  mort,  tu  ne  t'en  fais  que  rire. 
Et  de  mon  mal  tu  as  le  cœur  ioyeux. 

Puis  qu'en  t* aimant  ie  ne  puis  auoir  mieux. 
Permets  au  moins,  qu'en  mourant  iejoufpire: 
De  trop  d'orgueil  ton  bel  <tU  me  martyre, 
Sans  te  mocquer  de  mon  malfoucieux. 

Mocquer  mon  mal,  rire  de  ma  douleur. 
Par  vn  defdain  redoubler  mon  malheur, 
Hair  qui  t'aime  &  viure  defes  pleintes, 

Rompre  ta  foy,  manquer  de  ton  deuoir. 
Cela,  cruelle,  hé  neji-^e  pas  auoir 
Les  mains  defang  &  d'homicide  teintes? 

Que  de  Beautez  que  de  Grâces  éclofes 
Voy-ie  au'iardin  de  cefein  verdelet 
Enfler  fon  rond  de  deux  gazons  de  lait, 
Où  des  Amours  les  flèches  font  enclofest 
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h  me  transforme  en  cent  metamorfofes, 
Qiutnd  te  te  voy  petit  mont  iumelet, 
Ains  du  printemps  vn  rofier  nouuelet^ 
Qj^i  le  matin  carejfe  dejes  rojes. 

S'Europe  auoit  leftomach  auffi  beau, 
Sage  tu  pris  le  mafque  d'vn  toreau. 
Bon  lupiter  pour  trauerjer  les  ondes. 

Le  Ciel  nefi  dit  parfait  pour  fa  grandeur. 
Luy  &  cefein  le  font  pour  leur  rondeur  : 
Car  le  parfait  confifte  en  chofes  rondes. 

Qyand  au  matin  ma  Deejffe  s'habille, 
D'vn  riche  or  crejpe  ombrageant  fes  talons, 
Et  les  filets  de  fes  beaux  cheueux  blons 
En  cent  façons  en-^onde  &  entortille  : 

le  Paccompare  à  fefcumiere  fille 
Qj^i  or'pignant  les  fiens  brunement  Ions, 
Or"  les  frizant  en  mille  crefpillons, 
Pajfoit  la  mer  portée  en  fa  coquille. 

De  femme  humaine  encore  ne  font  pas 
Son  ris,  fon  front,  fes  gejles,  ne  fes  pas. 
Ne  de  fes  yeux  Fvne  (T  l'autre  eftincelle. 

Rocs,  eaux,  ne  bois,  ne  logent  point  en  eux 
Nymphe  qui  ait  fi  follafires  cheueux, 
Ny  V œil  fi  beau,  ny  la  bouche  fi  belle. 

Auec  les  lis  les  œillets  méfiiez 
N'égalent  point  le  pourpre  de  fa  face: 
NyPorfiUfes  cheueux  nejitrpafie, 
Ores  trefiez  &  ores  défiiez. 

Dejes  cour  aux  en  voûte  repliez 
Ndfi  le  doux  ris  qui  mes  jouets  efface  : 
Et  à  Venuy  la  terre  où  elle  pajfe, 
Vn  pré  de  fleurs  émaille  fous  fes  piez. 
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D'ambre  &  de  mufj  fa  bouche  tft  toute  pleine. 

Qj^e  diray  plus?  Vi^  veu  dedans  la  pLine, 

Qj^nd  Pair  tonnant  Je  creuoit  en  cent  lieux  y 
Son  front  ferein,  qui  des  Dieux  s'efl  fait  maijire, 

De  lupiter  raj/erener  la  defire, 

Et  tout  le  ciel  obéir  àjesyeux. 

Ores  la  crainte  &  ores  Vefperance 
De  tous  cofiez  fe  campent  en  mon  cœur  : 
Ny  Pvn  n^y  Vautre  au  combat  neft  veinqueur, 
Pareils  en  force  ù*  en  perfeuerance. 

Ores  douteux^  ores  plein  iaffeurance^ 
Entre  tefpoir  le  foupçon  &  la  peur. 
Pour  efire  en  vain  de  moy-mefme  trompeur ^ 
Au  cœur  captif  ie  promets  deliurance, 

Verray-ie  point  auant  mourir  le  temps, 
Qjie  ie  tondray  la  fleur  defon  printemps, 
Sous  qui  ma  vie  à  P ombrage  demeure  ? 

Verray-ie  point  qu'en  fes  bras  enlajfé, 
Recreu  d'amour  tout  penthois  &  lajP, 
D'vn  beau  trefpas  entre  fes  bras  ie  meure? 

le  voudrois  efire  Ixion  &  Tantale, 
Dejfus  la  roué  &  dans  les  eaux  là  bas, 
Et  nu  à  nu  prejfer  entre  mes  bras 
Cefte  beauté  qui  les  anges  égale, 

S'ainfin  ejioit,  toute  peine  fatale 

Mejeroit  douce  &  ne  me  chaudroit  pas 
Non,  ivn  vautour  fujfé-ie  le  repas, 
Non,  qui  le  roc  remonte  Ù*  redeuale. 

Voir  ou  toucher  le  rond  defon  tetin 
Pourroit  changer  mon  amoureux  deftin 
Aux  maiejlez  des  Princes  de  PAfie  : 
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Vn  demy-dieu  me  ferait  fon  baifer, 
Et  fein  fur  fein  mon  feu  defemhrafer^ 
Vn  de  ces  Dieux  qui  mangent  PAmbrofie. 

Amour  me  tue,  ir  fi  ie  ne  veux  dire 
Le  plaifant  mal  que  ce  m'ejl  de  mourir, 
Tant  i^ay  grand  peur  quon  vueille  Jecourir 
Le  doux  tourment  pour  lequel  ie  foufpire. 

Il  eft  bien  vray  que  ma  langueur  defire 
Qu^auec  le  temps  ie  me  puijje  guérir  : 
Mais  ie  ne  veux  ma  Dame  requérir 
Pour  ma  fanté,  tant  me  plaift  mon  martyre, 

Tais'toy  langueur,  iefen  venir  le  iour, 
Que  ma  maijirej/e  après  fi  longfeiour, 
Voyant  le  mal  quefon  orgueil  me  donne, 

Qu'à  la  douceur  la  rigueur  fera  lieu, 
En  imitant  la  nature  de  Dieu, 
Qyi  nous  tourmente,  &  puis  il  nous  pardonne. 

le  veux  mourir  pour  tes  beautez,  MaiftreJjTe, 
Pour  ce  bel  œil,  qui  me  prit  à  fon  hain, 
Pour  ce  doux  ris,  pour  ce  baifer  tout  plein 
D'ambre  ù*  de  mufq,  baifer  d^vne  Deejfe. 

le  veux  mourir  pour  cefte  blonde  trejfe, 
Pour  tembompoinR  de  ce  trop  chaftefein. 
Pour  la  rigueur  de  cefte  douce  main, 
Qj^i  tout  d*vn  coup  me  guérit  &  me  blejfe. 

le  veux  mourir  pour  le  brun  de  ce  teint. 
Pour  cefte  voix,  dont  le  beau  chant  m*eftreint 
Stfort  le  cœur,  quejeul  il  en  difpofe, 

le  veux  mourir  es  amoureux  combas, 
Soûlant  l'amour,  qu'au  fang  ie  porte  enclofe, 
Toute  vne  nuit  au  milieu  de  tes  bras. 
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Dame,  depuis  que  la  première  flèche 
De  ton  bel  cnl  m*auauça  la  douleur ^ 
Et  que  fa  blanche  ùr  fa  noire  couleur 
Forçant  ma  force,  au  cœur  me  firent  brèche  : 

le  Jens  en  Famé  vne  étemelle  mèche 
Toufiours  flambante  au  milieu  de  mon  cueur. 
Phare  amoureux,  qui  guide  ma  langueur 
Par  vn  beau  feu  qui  tout  le  corps  mefeche. 

Nj  nuit  ne  iour  ie  ne  fay  quefonger. 
Limer  mon  cœur,  le  mordre  &  le  ronger. 
Priant  Amour  qu'il  me  trenche  la  vie. 

Mais  luy  qui  rit  du  tourment  qui  me  poind, 
Plus  ie  P appelle  Ù*  plus  ie  le  conuie, 
Plus  fait  le  four d  &  ne  me  refpond  point. 

Ny  defon  chef  le  trefor  crejpelu, 
Ny  defon  ris  F  vne  &  t  autre  foffette, 
Ny  le  reply  de  fa  gorge  graffette, 
Ny  fon  menton  rondement  fojfelu, 

Ny  Jon  bel  ail  que  les  miens  ont  voulu 
Choifir  pour  prince  à  mon  ame  fugette, 
Ny  fon  beau  fein  dont  lArchcrot  me  gette 
Le  plus  agu  de  Jon  trait  ejmoulu, 

Ny  Jon  beau  corps  le  logis  des  Charités, 
Ny  fes  beautez  en  miUe  cœurs  efcrites, 
N*ont  ajferui  ma  ieune  affeSHon, 

Seul  Jon  ejprit  miracle  de  nojhre  âge, 

Qiii  eut  du  Ciel  tous  les  dons  en  partage, 
Me  fait  mourir  pour  Ja  perfeSion. 

Amour,  Amour,  que  ma  maiftreffè  eftlbelle! 
Soit  que  i' admire  ou  fes  yeux  mes  feigneurs. 
Ou  de  fon  jront  la  grâce  &  les  honneurs, 
Ou  le  vermeil  de  Ja  léure  iumelle. 
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Amour,  Amour,  que  ma  Dame  ejl  cruelle/ 
Soit  qu'vn  dejdain  rengrege  mes  douleurs, 
Soit  qu'vn  defpit  face  naiftre  mes  pleurs, 
Soit  qtCvn  refus  mes  playes  renouuelle, 

Ainji  le  miel  de  fa  douce  beauté 
Nourrit  mon  cœur  :  ainJi  fa  cruauté 
D'vn  fiel  amer  aigrift  toute  ma  vie  : 

Ainfi  repeu  ivn  fi  diuers  repas, 
Ores  ie  vis,  ores  ie  ne  vy  pas. 
Egal  au  fort  des  frères  d^Oebalie, 

Cent  fois  le  iour  esbahi  ie  repenfe. 
Que  c^eji  qu* Amour,  quelle  humeur  r entretient, 
Q^el  efifon  arc,  &  quelle  place  il  tient 
Dedans  nos  cœurs,  &  quelle  efifon  efpence, 

le  cognoy  bien  des  ajires  Vinfluence, 
Comme  la  mer  toufioursfuit  ir  reuient, 
Comme  enfon  tout  le  monde  fe  contient: 
Seule  me  fuit  d'Amour  la  cognoiffance, 

le  fuis  certain  qu'il  ejl  vn  puiffant  Dieu, 
Et  que,  mobile,  ores  il  prend  fon  lieu 
Dedans  mon  cœur,  ir  ores  dans  mes  veines  : 

Q^e  de  nature  il  ne  fait  iamais  bien, 

Qj^'il  porte  vn  fruit  dont  le  gouft  ne  vault  rien. 
Et  duquel  V arbre  efl  tout  chargé  de  peines. 

Mille  vrayment,  &  mille  voudroyent  bien, 
Et  mille  encor  ma  guerrière  Caffandre, 
Qy'en  te  laijfant  ie  me  vouluffe  rendre 
Franc  de  ton  reth,  pour  viure  en  leur  lien. 

Las  !  mais  mon  cœur,  ainçois  qui  iCefi  plus  mien. 
En  autre  part  ne  fçauroit  plus  entendre. 
Tu  es  fa  Dame,  &  mieux  voudroit  attendre 
Dix  mille  morts,  qu*ilfiifi  autre  que  tien. 
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Tant  que  la  raft.  en  tefpimt  naifira^ 
Tant  qite  (Tlumeu^  le  Printemps  fe  féfirUy 
Tant  que  Us  Cerfs  émeront  ûs  raméis. 

Et  tant  qu^AmaifrJe  nourrira  de  pleurs ^ 
Toufiours  au  cœur  £9»  nom  &  tes  vaUturs^ 
Et  tes  beautez  wu  feront  imprimées^ 

Auant  qu'Amour  du  Chaos  ocieux 
Ouuriji  lejein  qui  cousait  la  lumière^ 
Auec  la  terre ^  auec  Ponde  premtere, 
Sans  art  fans  forme  ejioyent  brouillez  les  deux. 

Tel  mon  efprit  à  rien  indufirieux, 
Dedans  mon  corps,  lourde  &  grojji  matière^ 
Erroit  fans  forme  &  fans  figure  entière, 
QvLand  tare  é^ Amour  le  perça  par  tes  yeux. 

Amour  rendit  ma  nature  parfaite. 
Pure  par  luy  mon  ej/ence  s*eft  faite, 
H  me  donna  ta  vie  &  le  pouuoir, 

Il  efckaufa  tout  mon  fang  de  fa  flame. 
Et  m' agitant  de  fin  volfeit  mouuoir 
Auecques  luy  mes  penfers  &  mon  ame. 

Vay  vtu  tomber  (6  prompte  inimitié  !) 
En  Ja  verdeur  mon  ejperance  à  terre. 
Non  de  rocher,  mais  tendre  comme  verre. 
Et  mes  defirs  rompre  par  la  moitié. 

Dame,  où  le  Ciel  logea  mon  amitié. 
Et  dont  la  main  toute  ma  vie  enferre, 
Pour  vnfiateur  tu  me  fais  trop  de  guerre^ 
Priuant  mon  cumr  de  ta  douce  piiié. 

Or  s'il  te  pUùfk,  /«y  moy  languir  en  peine: 
Tant  que  la  mort  me  de^neruâ  &  d^^eine 
leferay  ûen.  Et  phs-tofi  le  Chaos 
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5^  troublera  de  fa  noife  ancienne, 

Q§i  autre  beauté  qu'autre  amour  que  la  tienne^ 
Sous  autre  iaug  me  captiue  te  dos, 

0  doux  parler  dont  les  mots  doucereux 
Sont  engrauez  au  fond  de  ma  mémoire  : 
O  front,  d'Amour  le  Trofée  &  la  gloire  y 
O  doux  four is,  O  baifers  fauoureux  : 

O  cheueux  ior,  O  coutaux  plantureux. 
De  lis,  d* œillets,  de  porjyre,  &  dyuoire  : 
O  feux  iumeaux  d'où  le  Ciel  me  fit  boire 
A  fi  longs  traits  le  venin  amoureux  : 

O  dents,  plufioft  blanches  perles  enclofes, 
heures,  rubis,  entre-rangez  de  rofes, 
O  voix  qui  peux  adoucir  vn  Lion, 

Dont  le  doux  chant  r oreille  me  vient  poindre  ; 
O  corps  parfait,  de  tes  beautez  la  moindre 
Mérite  fetUe  vnfiege  d'ilion. 


Verray-ie  point  lafaifon  qui  m'apporte 
Ou  tréue  ou  paix,  ou  la  vie  ou  la  mort, 
Pour  edenter  le  fouet  qui  me  mord 
Le  cœur  rongé  d'vne  lime  fi  forte  > 

Verraji'ie  point  que  ma  Naiade  forte 
D'entre  les  flots  pour  m'enfeigner  le  port 
Viendraj/'ie  point  ainfi  qu'VlyJfe  à  bort, 
Ayant  au  flanc  f on  linge  pour  efcorte? 

Verray-ie  point  ces  clairs  aftres  iumeaux, 
En  mafaueur  ainfi  que  deux  flambeaux, 
Monflrer  leurflame  à  ma  carène  lajfeè 

Verraji'ie  point  tant  de  vents  s'accorder. 
Et  doucement  mon  nauire  aborder. 
Comme  il  foulait  au  haure  de  fa  grâce? 


> 
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Quel  fort  malin,  quel  aflre  me  fit  efire 
leune  &  fi  fol,  &  de  malheur  fi  plein  / 
Quel  deftin  fit  que  toufiours  te  me  plain 
De  la  rigueur  d'vn  trop  rigoureux  maifire  > 

Qyelle  des  Sœurs  à  Pheure  de  mon  efire 
Pour  mon  malheur  noircit  mon  fil  humain  > 
Quel  des  Démons  m^efchauffant  enfonfein, 
En  lieu  de  lai&,  de  foin  me  fit  repaifire? 

Heureux  les  corps  dont  la  terre  a  les  os  I 
Bien-heureux  ceux  que  la  nuit  du  Chaos 
Prejfe  au  giron  de  fa  maffe  brutale  ! 

Sans  fentiment  leur  repos  efi  heureux  : 
Que  fuis-ie  las!  moy  chetif  amoureux , 
Pour  trop  fentir,  qu'vn  Sijyphe  ou  Tantale^ 

Diuin  Bellay,  dont  les  nombreufes  lois 

Par  vn  ardeur  du  peuple  feparée, 

Ont  reuefiu  V enfant  de  Cytherée 

D'arcs,  de  flambeaux,  de  traits,  &  de  carquois  : 
Si  le  doux  feu  dont  ieune  tu  ardois, 

Enflambe  encor  ta  poitrine  facrée, 

Si  ton  oreille  encore  fe  recrée, 

D*ouir  les  plaints  des  amoureufes  vois  : 
Oy  ton  Ronfard  quifanglote  &  lamente,^ 

Pâle  de  peur,  pendu  fur  la  tourmente, 

Croizant  en  vain  fes  mains  deuers  les  Cieux, 
En  fraile  nef,  fans  maft,  voile  ne  rame. 

Et  loin  du  haure  où  pour  afire  Madame 

Me  conduifoit  du  Fore  dejesyeux. 

Quand  le  Soleil  à  chefrenuerfé  plonge 
Son  char  doré  dans  lefein  du  vieillard. 
Et  que  la  nuit  vn  bandeau  fommeillard 
Mouillé  d^oubly  dejfus  nos  yeux  alonge  : 
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Amour  adonc  qui  fape  mine  ir  ronge 
De  ma  raifon  le  chancellant  rempart  y 
Comme  vn  guerrier  en  diligence  part. 
Armant  fon  camp  des  ombres  ir  dufonge. 

Lors  ma  raifon,  ù*  lors  ce  Dieu  cruel, 
Seuls  per  à  per  d*vn  choc  continuel 
Vont  redoublant  mille  efcarmouches  fortes  : 

Si  bien  qu^ Amour  n'enferoit  le  veinqueur 
Sans  mes  penfers  qui  luy  ouurent  les  portes, 
Tant  mes  foudars  font  traijhres  à  mon  cueur. 

Comme  vn  Cheureuil,  quand  le  printemps  détruit 
Du  froid  byuer  la  poignante  gelée. 
Pour  mieux  brouter  la  fueille  emmtélée. 
Hors  de  fon  bois  auec  VAube  s* enfuit  : 

Etfeul,  ir  feur,  loin  de  chiens  ù*  de  bruit, 
Or^  Jurvn  mont,  or*  dans  vne  valée, 
Or'  près  d^vne  onde  à  Pefcart  recelée. 
Libre,  folafire  ou  fon  pié  le  conduit  : 

De  rets  ne  ^ arc  fa  liberté  n'a  crainte 
Sinon  alors  que  Ja  vie  eft  attainte 
D'vn  trait  meurtrier  empourpré  de  fon  fang, 

Ainfi  i'alloyfans  efpoir  de  dommage, 
Le  iour  qu'vn  œil  fur  PAuril  de  mon  âge 
Tira  étvn  coup  mille  traits  en  mon  flanc, 

Ny  voir  flamber  au  poinâi  du  iour  les  rofes, 
Ny  Hz  plantez  fur  le  bord  d'vn  ruijfeau, 
Ny  fon  de  luth,  ny  ramage  d'oyfeau, 
Ny  dedans  l'or  les  gemmes  bien  enclofes, 

Ny  des  Zéphyrs  les  gorgettes  déclojes, 
Ny  fur  la  mer  le  ronfler  d'vn  vaijfeau, 
Ny  bal  de  Nymphe  au  gazouillis  de  Peau, 
Ny  voir  fleurir  au  printems  toutes  chojes, 
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Ny  camp  armé  de  lances  herijfé, 
Ny  antre  verd  de  moujje  tap'tjpéy 
Ny  desforefis  les  cymes  qui  fe  pre£hu, 

Ny  des  rochers  le  Jilence  facré. 

Tant  de  plaifir  ne  me  donnent  qu'vn  Pré, 
Ou  fans  ejpoir  mes  ejperances  paiffent. 

Dedans  vn  pré  te  veis  vne  Naïade, 

Qui  comme  fleur  marchoit  dejfus  les  fleurs. 
Et  mignotoit  vn  bouquet  de  couleurs, 
Echeuelee  en  fimple  verdugade. 

Defon  regard  ma  raifon  fut  malade. 
Mon  front  penfif,  mes  yeux  chargez  de  pleurs, 
Mon  cœur  tranfi  :  tel  amas  de  douleurs 
En  ma  franchi]}  imprima  fon  œillade. 

Là  iefenty  dedans  mes  yeux  couler 
Vn  doux  venin,  fuhtil  àfe  méfier 
Où  Pamefent  vne  douleur  extrême. 

Pour  mafanté  ie  rCay  point  immolé 
Bœufs  ny  brebis,  mais  ie  me  fuis  brûlé 
Au  feu  d* Amour,  viâlime  de  moy-mefme. 

Quand  ces  beaux  yeux  iugeront  que  ie  meure, 
Auant  mes  tours  me  banniffant  là  bas. 
Et  que  la  Parque  aura  porté  mes  pas 
A  l*autre  bord  de  la  riue  meilleure  : 

Antres  &  prez,  &  vous  forejls,  à  l'heure, 
Pleurant  mon  mal,  ne  me  dédaignez  pas  : 
Ains  donnez  moy  fous  t ombre  de  vos  bras, 
Vne  éternelle  &  paiftble  demeure. 

PuiJ/e  auenir  qu*vn  poète  amoureux. 
Ayant  pitié  de  mon  fort  malheureux. 
Dans  vn  cyprès  note  cet  epigramme  : 
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Ci  dessovs  gist  vn  amant  vanoomois, 

QVE    LA   DOVLEVR    TVA  DEDANS   CE   BOIS 

POVR    AIMER   TROP    LES    BEAVX    YEVX    DE   SA   DAME. 

Qpi  voudra  voir  dedans  vue  ieunejje 

La  beauté  iointe  auec  la  chafteté^ 

L'humble  douceur,  la  graue  maiefté, 

Toutes  vertus  ir  toute  gentilleffè  : 
Qui  voudra  voir  les  yeux  d'vne  Deejfe, 

Et  de  nos  ans  la  feule  nouueauté, 

De  cette  Dame  œillade  la  beauté, 

Qjie  le  vulgaire  appelle  ma  maiftreffe  ; 
Il  apprendra  comme  Amour  rit  ir  mord. 

Comme  il  guarit,  comme  il  donne  la  mort, 

Puis  il  dira,  Quelle  eftrange  nouuelle  I 
Du  ciel  la  terre  empruntoitfa  beauté, 

La  terre  au  ciel  a  maintenant  ofié 

La  beauté  mefme,  aj^ant  chojefi  belle. 


Tant  de  cowUiÊrs  tArc-en-ciel  ne  varie 
Contre  le  front  du  Soleil  radieux. 
Lors  que  lunom  par  vn  temps  phuiewx 
Renuerfe  Peau  dont  ta  terre  eft  nourrit  ; 

Ne  lupiter  armant  fa  main  marrie     * 
En  tant  d'éclairs  ne  fait  rougir  les  deux. 
Lors  ^il  punit  d'vn  foudre  audacieux 
Les  monts  d'Epiée,  ou  P orgueil  de  Carie  : 

Ny  le  Soleil  ne  rayonne  fi  beau, 
Qjtand  au  matin  il  nous  monjire  vn  flambeau 
Tout  crefpu  ^or,  comme  ie  vy  ma  Dame 

Diuerfement  Jes  beautez  aecoujirer. 
Flamber  Jes  yeux,  &  cLûre  ft  monjirer. 
Le  premier  iour  qt^elle  enchanta  mon  ame. 
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Qjtand  i'apperçùy  ton  beau  poil  brunijffant, 
Q^i  Us  cheueux  des  Charités  efface. 
Et  ton  bel  œil  qui  le  Soleil  Jurpajfe, 
Et  ton  beau  teint  fans  fraude  rougij/ant^ 

A  front  baijp  ie  pleure  gemijffant 

Dequoy  iejuis  (faulte  digne  de  grâce) 
Sous  les  accords  de  ma  rymefi  bajffe, 
De  tes  beautez  les  honneurs  trahijffant, 

le  connoy  bien  que  ie  deuroy  me  taire 
En  f  adorant  :  mais  V amoureux  vlcere 
Qui  m'ard  le  cœur,  vient  ma  langue  enchanter. 

Donque  (mon  Tout)  fi  dignement  ie  n'vfe 
L'ancre  &  la  voix  à  tes  grâces  chanter, 
Cefl  le  dejiin,  &  non  Fart  qui  m'abufe. 

Ciel,  air  &  vents,  plains  &  monts  découuers. 
Tertres  vineux  &  forefts  verdoyantes, 
Riuages  torts  &  four  ces  ondoyantes. 
Taillis  rafez  &  vous  bocages  vers  : 

Antres  mouffus  à  demy-front  ouuers, 
Prez,  boutons,  fleurs  &  herbes  roufoyantes. 
Vallons  bojjus  &  plages  blondoyantes. 
Et  vous  rochers  les  hofles  de  mes  vers  : 

Puis  qu'au  partir,  rongé  dejoin  &  d'ire, 
A  ce  bel  œil  Adieu  ie  n'ajf  fceu  dire, 
Qj^i  près  &  loin  me  détient  en  efmoy, 

le  vous  fupply.  Ciel,  air,  vents,  monts  &  plaines. 
Taillis,  forefts,  riuages  &  fontaines. 
Antres,  prez,  fleurs,  dites4e  luy  pour  moy. 

Voyant  les  yeux  de  ma  maiftrejje  eflUe, 
A  qui  i'ay  dit.  Seule  à  mon  cœur  tu  plais, 
D'vn  fi  doux  fruiâl.  Amour,  tu  me  repais. 
Que  d'autre  bien  mon  ame  n'eft  goulUe. 
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U  Archer  y  qui  feul  les  bons  efprits  englue, 
Et  qui  ne  daigne  ailleurs  perdre  fes  traits. 
Méfait  de  peur  glacer  lefang  efpais, 
Q^and  ie  Vaduife,  ou  quand  te  la  jaUie, 

Non,  ce  n*ejl  point  vne  peine  qu'aimer  : 
Ceft  vn  beau  mal,  &  fonfeu  doux^amer 
Plus  doucement  qu'amèrement  nous  brûle. 

O  moy  deux  fois,  voire  trois  bien-heureux, 
S^ Amour  me  tue,  &  Jt  auec  Tibulle 
Ferre  là  bas  fous  le  bois  amoureux. 

Uœil  qui  rendrait  le  plus  barbare  appris, 
Qui  tout  orgueil  en  humblejje  détrempe, 
Et  qui  fubtil  affine  de  fa  trempe 
Le  plus  terrejlre  &  lourd  de  nos  efpris, 

M'a  tellement  de  fes  beautez  épris ^ 

Qu'autre  beauté  dejfus  mon  cœur  ne  rampe. 
Et  m'ejl  auis,  fans  voir  vn  iour  la  lampe 
De  ces  beaux  yeux,  que  la  mort  me  tient  pris. 

Cela  que  Pair  efi  de  propre  aux  oifeaux. 
Les  bois  aux  cerfs,  ir  aux  poijons  les  eaux, 
Son  bel  œil  m*eft,  O  lumière  enrichie 

D*vn  feu  diuin  qui  nCard  fi  viuement. 
Pour  me  donner  Peftre  &  le  mouuement, 
EfteS'Vous  pas  ma  feule  Entelechie^ 

Quand  ma  maiftreffe  au  monde  print  naiffance, 
Honneur,  Vertu,  Grâce,  Sçauoir,  Beauté, 
Eurent  débat  auec  la  Chafleté, 
Qui  plus  auroitfur  elle  de  puiffance, 

Vvne  vouloit  en  auoir  iouiffance, 
Vautre  vouloit  l' auoir  defon  coflé: 
Et  le  débat  immortel  eufi  efté 
Sans  lupiter  qui  fit  faire  filence. 

Ronsard.  —  I. 
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Filles^  dit^ily  ce  nejeroit  raijon 

Qu*vne  vertu  jufi  feule  en  fa  maifon  : 
Pource  te  veux  qu'appointement  on  face, 

U accord  fut  fait  :  &  plus  foudainement 
Qjî'il  ne  l'eut  dit^  toutes  également 
Enfon  beau  corps  pour  iamais  eurent  place. 

De  quelle  plante,  ou  de  quelle  racine, 
De  quel  vnguent,  ou  de  quelle  liqueur 
Oindroy-ie  bien  la  playe  de  mon  cœur 
Qjti  d*os  en  os  incurable  chemine  ? 

Ny  vers  charmez,  pierre,  ny  médecine, 
Drogue  ny  tus  ne  romproient  ma  langueur. 
Tant  iefen  moindre  V  moindre  ma  vigueur 

la  me  trainer  en  la  barque  voifine. 
Amour,  qui  fçais  des  herbes  le  pouuoir. 
Et  qui  la  playe  au  cœur  m'as  fait  auoir, 
Guary  mon  mal,  ton  art  fay  moy  cognoijhe. 

Près  cTllion  tu  bleffas  Apollon  : 

Vay  dans  le  cœur  fenty  mefme  aiguillon  : 
Ne  bleffe  plus  Vécholier  &  le  maiflre, 

la  défia  Mars  ma  trompe  auoit  choifie, 
Et  dans  mes  vers  ja  Francus  deuifint: 
Sur  ma  fureur  ja  fa  lance  aiguijoit, 
Epoinçonnant  ma  braue  poefie: 

la  d'vne  horreur  la  Gaule  efloit  faifie. 
Et  fous  le  fer  ja  Sene  tre^uifoit, 
Etja  Francus  à  Paris  conduifoit 
Le  nom  Troyen  ù*  P honneur  de  VAfie  : 

Qj/tand  PArcherot  emplumé  pat  le  dos, 
D'vn  trait  certain  me  ployant  iufqu'à  l'os. 
De  Ces  fecrets  le  minifire  m'ordonne. 
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Armes  adieu.  Le  Myrte  Pafien 
Ne  cède  point  au  Laurier  Delfien, 
Qjiand  de  fa  main  Amour  me/me  k  donne. 

Amour,  que  rCay-ie  en  efcriuant,  la  grâce 
Diuine  autant  que  Cay  la  volonté} 
Par  mes  efcrits  tu  ferois  furmonté 
Vieil  enchanteur  des  vieux  rochers  de  Thrace. 

Plus  haut  encor  que  Pindare  &  qu'Horace, 
Vappenderois  à  ta  diuinité 
Vn  Hure  fais  de  telle  grauité, 
Q^e  du  Bellay  luy  quitteroit  la  place. 

Si  viue  encor  Laure  par  VVniuers 

Ne  fuit  volant  dejfus  les  Thufques  vers. 
Que  noftrefiecle  heureufement  ejiime. 

Comme  ton  nom,  honneur  des  vers  François, 
Viâlorieux  des  peuples  &  des  Roys, 
S'en-uoleroif  fus  Faijle  de  ma  ryme. 

Pipé  d'Amour,  ma  Circe  enchantereJjTe 
Dedans  J es  fers  m'arrefte  emprifonné, 
Non  par  le  gouft  tvn  vin  empoifonné, 
Non  par  le  ius  d'vne  herbe  pecherejfe. 

Du  fin  Grégeois  Pefpée  vangereffe, 
Et  le  Moly  par  Mercure  ordonné. 
En  peu  de  temps  du  breuuage  donné 
Peurent  forcer  la  force  charmer effe: 

Si  qu'à  la  fin  le  Dulyche  troupeau 
Reprint  l'honneur  de  fa  première  peau, 
Et  fa  prudence  au-parauant  peu  caute. 

Mais  pour  monfens  remettre  en  mon  cerueau, 
Il  me  faudroit  vn  Aftolphe  nouueau. 
Tant  ma  raifon  eft  aueugle  en  fa  faute. 
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Les  Elemens  &  les  Afires^  à  preuue 
Ont  façonné  les  rais  de  mon  Soleil^ 
Vofire  œily  Madame,  en  beauté  nompareil, 
Qui  çà  ne  làfon  parangon  ne  treuue. 

Dés  l'onde  Ibere  où  le  Soleil  s'abreuue, 
lufquà  Vautre  onde  où  il  perd  le  fommeil, 
Amour  ne  voit  vn  miracle  pareil, 
Sur  qui  le  Ciel  tant  dejes  grâces  pleuue. 

Cet  œil  premier  m^ apprit  que  c'eft  d^ aimer  : 
H  vint  premier  tout  le  cœur  m* entamer, 
Seruant  de  but  à  fes  flèches  dardées, 

Vefprit  par  luy  defira  la  vertu 

Pour  s'en-voler  par  vn  trac  non  batu 
lufqu'au  giron  des  plus  belles  Idées. 

le  parangonne  à  vos  yeux  ce  cryftal, 
Qui  va  mirer  le  meurtrier  de  mon  ame: 
Viue  par  l'air  il  efclate  vne  flame, 
Vos  yeux  vn  feu  qui  m'eftfaint  &  fatal. 

Heureux  miro'ér,  tout  ainft  que  mon  mal 
Vient  de  trop  voir  la  beauté  qui  m'enflame: 
Comme  ie  fay,  de  trop  mirer  ma  Dame, 
Tu  languiras  d'vn  fentiment  égal. 

Et  toutes-fois,  enuieux,  ie  f  admire, 
D* aller  mirer  les  beaux  yeux  oùfe  mire 
Amour,  dont  l'arc  dedans  eji  recelé. 

Va  donq'  miroer,  mais  fage  pren  bien  garde 
Que  par  fes  yeux  Amour  ne  te  regarde. 
Brûlant  ta  glace  ainfi  qu'il  m'a  brûlé. 

Ny  les  combats  des  amoureujes  nuits, 

Ny  les  plaifîrs  que  les  amours  conçoiuent, 
Ny  les  faneurs  que  les  amans  reçoiuent. 
Ne  valent  pas  vn  feul  de  mes  ennuis. 
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Heureux  efpoir,  par  ta  faueur  ie  puis 

Trouuer  repos  des  maux  qui  me  deçoiuent, 
Et  par  toyfeul  mes  paffions  reçoiuent 
Le  doux  oubly  des  tourmens  où  iefuis. 

Bienheureux  foit  mon  tourment  qui  r' empire, 
Et  le  doux  ioug,  fous  qui  ie  ne  refpire: 
Bienheureux  foit  mon  p enfer  foucieux  : 

Bienheureux  foit  le  doux  fouuenir  d*elle, 
Et  plus  heureux  le  foudre  de  f es  yeux, 
Qui  cuift  ma  vie  en  vn  feu  qui  me  gelle. 

Lefangfut  bien  maudit  de  la  Gorgonne  face, 
Qui  premier  engendra  les  ferpens  venimeux  ! 
Ha!  tu  deuois,  Hélène,  en  marchant  dejffus  eux, 
Non  écrazer  leurs  reins  mais  en  perdre  la  race. 

Nous  ejlions  l'autre  iour  en  vne  verte  place 
Cueillans  m* amie  &  moy  des  bouquets  odoreux: 
Vn  pot  de  crefme  eftoit  au  milieu  de  nous  deux. 
Et  du  laiôlfur  du  ionc  cailloté  comme  glace: 

Quand  vnferpent  tortu  de  venin  tout  couuert, 
Par  nejçay  quel  malheur  fort it  d'vn  buiffon  vert 
Contre  le  pied  de  celle  à  qui  ie  fay  feruice. 

Tout  le  cœur  me  gela,  voyant  ce  monjire  infait: 
Et  lors  ie  m'ejcriay,  penfant  qu'il  nous  euji  fait 
M^y»  vn  fécond  Orphée  &  elle  vne  Eurydice, 

Petit  barbet,  que  tu  es  bienheureux, 
Si  ton  bon-'heur  tu  fçauois  bien  entendre, 
D'ainfi  ton  corps  entre  j es  bras  ejlendre, 
Et  de  dormir  en  fon  fein  amoureux  I 

Ou  moy  ie  vy  chettf&  langoureux, 
Pour  jçauoir  trop  ma  fortune  comprendre. 
Las  !  pour  vouloir  en  ma  ieuneffe  apprendre 
Trop  de  raifons,  ie  me  fis  malheureux. 
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le  voudrais  ejlre  vn  pitaut  de  village^ 
Sot^  fans  raijon  ïr  fans  entendement ^ 
Oufagoteur  qui  trauaille  au  bocage: 

le  n'aurais  point  en  amour  fentiment. 
Le  trop  d'efprit  me  caufe  mon  dommage. 
Et  mon  mal  vient  de  trop  de  iugement. 

Si  ie  trefpajfe  entre  tes  bras,  Madame, 
le  fuis  content  :  aujji  ne  veux4e  auoir 
Plus  grand  honneur  au  monde,  que  me  voir 
En  te  baifant,  dans  ton  fein  rendre  Vame, 

Celuy  dont  Mars  la  poiÔlrine  renflame. 
Aille  à  la  guerre  :  Ù*  d'ans  ù*  de  pouuoir 
Tout  furieux,  s'esbate  à  rcceuoir 
En  fa  poitrine  vne  Efpagnole  lame  : 

Moy  plus  couard,  ie  ne  requier  finon 
Apres  cent  ans  fans  gloire  Ù*  fans  renom 
Mourir  oiftf  en  ton  giron,  Cajffandre, 

Car  ie  me  trompe,  ou  c*eji  plus  de  bon-heur 
D'ainji  mourir,  que  d*auoir  tout  Phonneur, 
Et  viure  peu,  d*vn  monarque  Alexandre. 

Pour  voir  enfemble  ù*  les  champs  (t  le  bort. 
Ou  ma  guerrière  auec  mon  cœur  demeure, 
Aime  Soleil,  demain  auant  ton  heure 
Monte  en  ton  char  O*  te  hafte  bien  fort. 

Voicy  les  champs,  où  l'amoureux  effort 
De  fes  beaux  yeux  ordonne  que  ie  meure 
Si  doucement,  qu'il  h'ejl  vie  meilleure 
Que  les  foupirs  d*  vne  fi  douce  mort! 

A  cofté  droit,  vn  peu  loin  du  riuage 
Reluifl  à  part  l'angelique  vifage, 
Monfeul  threfor  quauarement  ie  veux. 
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Une  fi  voit  fonuine  ny  verdure  ^ 
Qjti  ne  remire  en  elle  la  figure 
Défis  beaux  yeux  &  défis  beaux  cheueux. 

Pardonne  moy^  Platon^  fi  ie  ne  cui'de 
Quefius  le  rond  de  la  voûte  des  Dieux, 
Soit  hors  du  monde,  ou  au  profond  des  lieux 
Que  Styx  entourne,  il  ny  ait  quelque  vuide. 

Si  tair  eft  plein  en  fi  voûte  liquide, 
Qiii  reçoit  donc  tant  de  pleurs  de  mes  yeux, 
Tant  defiupirs  que  iefinglote  aux  deux, 
Lors  qu*à  mon  dueil  Amour  lafihe  la  bride  / 

//  effl  du  vague,  ou  fi  point  il  n'en  eft, 
D'vn  air  prejfi  le  comblement  ne  naift  : 
Plus'-toft  le  ciel,  qui  piteux  fi  difpofi 

A  receuoir  V effet  de  mes  douleurs, 
De  toutes  parts  fi  comble  de  mes  pleurs. 
Et  de  mes  vers  qu'en  mourant  ie  compofi. 

le  meurs,  Pafihal,  quand  ie  la  voy  fi  belle. 
Le  front  fi  beau,  iy  la  bouche  Ù*  les  yeux, 
Veux  le  logis  d^ Amour  viBorieux, 
Qjû  m'a  bUffè  d'vne  flèche  nouuelle. 

le  n'ay  ny  fing,  ny  veine,  ny  mouette. 
Qui  ne  fi  change  :  &  me  fimble  qu'aux  deux 
lefiis  rauy,  affis  entre  les  Dieux, 
Quand  le  bon^heur  me  conduit  auprès  d'elle. 

Ha!  que  nefius^ie  en  ce  monde  vn  grand  Koy  ^ 
EUefiroit  ma  Royne  auprès  de  moy: 
Mais  neftant  rien  il  faut  que  ie  m'abfinte 

Défi  beauté  dont  ie  nofi  approcher, 
Qye  d*vn  regard  transformer  ie  ne  finte 
Mes  yeux  en  fleuue,  &  mon  cœur  en  rocher. 
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Si  iamais  homme  en  aimant  fut  heureux, 
le  fuis  heureux  j  icy  ie  le  confeJjTe, 
Fait  feruiteur  d*vne  belle  maiflrej/e 
Dont  les  beaux  yeux  ne  me  font  malheureux. 

D* autre  dejir  ie  ne  fuis  dejireux  : 

Honneur,  beauté,  vertus  &  gentillejfe, 
Ainfi  que  fleurs  honorent  fa  ieuneffe. 
De  qui  ie  fuis  faintement  amoureux. 

Donc  fi  quelcun  veut  dire  que  fa  grâce 
Et  fa  beauté  toutes  beautez  n^ efface. 
Et  qu'en  amour  ie  ne  viue  contant, 

Dauant  Amour  au  combat  ie  l'appelle, 

Pour  luy  prouuer  que  mon  cœur  eft  confiant, 
Autant  qu'elle  eft  fur  toutes  la  plus  belle. 

Chère  maifireffe  à  qui  ie  doy  la  vie, 

Le  cœur,  le  corps,  &  le  fan  g,  ir  l'efprit. 
Voyant  tes  yeux  Amour  mefme  m'apprit 
Toute  vertu  que  depuis  i'ay  fuiuie. 

Mon  cœur  ardent  d'vne  amoureufe  enuie 
Si  viuement  de  tes  grâces  s'éprit, 
Qu'au  feul  regard  de  tes  yeux  il  comprit 
Qjte  peut  honneur,  amour  &  courtoifie. 

L'homme  efi  de  plomb,  ou  bien  il  n'a  point  d'yeux, 
Si  te  voyant  il  ne  voit  tous  les  deux 
En  ta  beauté  qui  n'a  point  de  féconde. 

Ta  bonne  grâce  vn  rocher  retiendront  : 
Et  quand  fans  iour  le  monde  deuiendroit, 
Ton  œil  fi  beau  feroit  le  iour  du  monde. 

Douce  beauté  qui  me  tenez  le  cueur, 
Et  qui  auez  durant  toute  l'année 
Dedans  vos  yeux  mon  ame  emprifonnée, 
La  faifant  viure  en  fi  belle  langueur  : 
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Ha  i  que  ne  puis-ie  atteindre  à  la  hauteur 
Du  Ciel  tyran  de  nojire  defiinée  > 
le  changerais  fa  courfi  retournée^ 
Et  mon  malheur  te  mu'rois  en  ion  heur. 

Mais  efiant  homme  il  faut  qu* homme  V endure 
Du  Ciel  cruel  la  violence  dure 
Qjti  me  commande  à  mourir  pour  vos  yeux. 

Doncques  ie  vien  vous  prefenter,  Madame, 
Ce  nouuel  an  pour  obéir  aux  deux, 
Le  cœury  Vefprit,  le  corps,  lefang  &  Vame, 

L'onde  <sr  le  feu  font  de  cefte  machine 
Les  deux  feigneurs  que  ie  fens  pleinement, 
Seigneurs  diuins,  &  qui  diuinement 
Ce  faix  diuin  ont  chargé  fus  tefchine. 

Bref  toute  chofe  ou  terreftre  ou  diuine, 
Doit  fon  principe  à  ces  deux  feulement  : 
Tous  deux  en  moy  viuent  également, 
En  eux  ie  vy,  rien  qu'eux  ie  n'imagine. 

Aujp  de  moy  il  ne  fort  rien  que  £eux, 

'  Et  fe  fuiuans  en  moy  naijfent  tous  deux: 
Car  quand  mes  yeux  de  trop  pleurer  tappaife. 

Par  vn  efpoir  allégeant  mes  douleurs, 
Lors  de  mon  cœur  s'exhale  vnefornaife, 
Puis  toutfoudain  recommencent  mes  pleurs. 

Si  Pefcriuain  de  la  Gregeoife  armée 
Euji  veu  tes  yeux  qui  fer f  me  tiennent  pris. 
Les  faits  de  Mars  n'euft  iamais  entrepris, 
Et  le  Duc  Grec  fuji  mort  fans  renommée. 

Et  fi  Paris  qui  veit  en  la  volée 
La  Cyprienne  &  d'elle  fut  épris, 
Teufi  veu  quatriefme,  il  t'eufl  donné  le  pris. 
Et  fans  honneur  Venus  s'en  fufi  allée. 

i- 
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Mais  S  il  aduient  ou  par  le  vueil  des  Cieux, 
Ou  par  le  trait  qui  fort  de  tes  beaux  y  eux  ^ 
Que  d'vn  haut  vers  ie  chante  ta  conquefte 

Et  nouueau  Cygne  on  m  entende  crier, 
H  ny  aura  ny  myrte  ny  laurier 
Digne  de  toy,  ny  digne  de  ma  tefte. 

Pour  célébrer  des  aflres  déuefius 

L'heur  qui  s*efcoule  en  celle  qui  me  lime, 
Et  pour  louer  fon  efprit  qui  n*eJHme 
Qjte  le  parfait  des  plus  rares  vertus, 

Et  fes  regars,  ains  traits  d* amours  pointus, 
Qjie  fon  bel  œil  au  fond  du  cœur  m'imprime. 
Il  me  faudroit  non  l'ardeur  de  ma  ryme, 
Mais  VEnthoufiafme  aiguillon  de  Pontus. 

Il  me  faudroit  vne  lyre  Angeuine, 
Et  vn  Daurat  Sereine  Limoujtne, 
Et  vn  Belleau,  qui  viuant  fut  mon  bien. 

De  mefmes  mœurs  d'ejiude  &  de  ieuneffe. 
Qui  maintenant  des  morts  accroiji  la  prejfe, 
Ayant  fini  fon  foir  auant  le  mien, 

EJlre  indigent  &  donner  tout  lefien, 

Se  feindre  vn  ris,  auoir  le  cœur  en  pleinte, 
Hair  le  vray,  aimer  la  chofe  feinte, 
Poffeder  tout  ù*  ne  iouir  de  rien  ; 

Eflre  deliure  ir  trainer  fon  lien^ 

Eftre  vaillant  ir  couarder  de  crainte. 
Vouloir  mourir  i^  viure  par  contrainte, 
Et  fans  profit  def pendre  tout  fon  bien  : 

Auoir  toufiours  pour  vn  feruil  hommage 
La  honte  au  front,  en  la  main  le  dommage  : 
A  fes  penfers  d'vn  courage  hautain 
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Ourdir  fans  cejfi  vne  nouuelU  trame, 
Sont  ks  effets  qui  logent  en  mon  ame 
Uefpoir  douteux  &  le  tourment  certain. 

Œil,  qui  des  miens  à  ton  vouloir  difpofes, 
Comme  vn  Soleil,  le  Dieu  de  ma  clair  té: 
Ris,  qui  forçant  ma  douce  liberté, 
Me  transformas  en  cent  metamorfofes  : 

Larme  d^ argent,  qui  mes  flammes  arrofes. 
Lors  que  tu  feins  de  me  voir  mal  traité: 
Main,  qui  mon  cœur  captiues  arrejié, 
Emprifonné  d'vne  chaifne  de  rofes: 

le  fuis  tant  voftre,  &  tant  Paffeâiion 
M'a  peint  au  fang  voflre  perfeôhon, 
Qj^e  ny  le  temps,  ny  la  mort,  tant  f oit  forte, 

N*empefcheront  qu'au  profond  de  mon  fein 
Toufiours  grauez  en  famé  ie  ne  porte 
Vn  oàl,  vn  ris,  vne  larme,  vne  main. 

Si  feulement  t image  de  la  chofe 
Fait  à  nos  yeux  la  choje  conceuoir, 
Et  fi  mon  œil  n'a  puiffance  de  voir. 
Si  quelque  obiet  au  deuant  ne  s'oppoje: 

Que  ne  m'a  fait  celuy  qui  tout  compoje, 
Les  yeux  plus  grands,  à  fin  de  mieux  pouuoir 
En  leur  grandeur,  la  grandeur  receuoir 
Du  fimulachre  où  ma  vie  eft  enclofe  > 

Certes  le  Ciel  trop  ingrat  defon  bien, 
Quifeul  la  fit,  &  qui  feul  veit  combien 
De  fa  beauté  diuine  eftoit  tidée, 

Comme  ialoux  d^vn  bien  fi  précieux, 
Silla  le  monde  &  m'aueugla  les  yeux. 
Pour  de  luy  feul  feule  efire  regardée. 
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Sous  U  cryfial  d*vne  argenteufe  rî«f , 
Au  mois  d^Auril  vne  perle  ie  vy, 
Dont  la  clarté  m'a  tellement  rauy. 
Qu'en  mon  efprit  autre  penfer  narriue. 

Sa  rondeur  fut  £vne  blancheur  naiue, 
Etjes  rayons  treluifojent  à  Venui: 
De  P admirer  ie  ne  fuis  ajfbuui, 
Tant  le  dejlin  me  dit  que  ie  la  fuiue. 

Cent  fois  courbé  pour  la  pefcher  à  bas  y 
D'vn  cueur  ardent  ie  deualay  le  bras. 
Et  ia  content  la  perle  ie  tenoye, 

Sans  vn  Archer  de  mon  bien  enuieux, 
Qui  troubla  Peau  &  m'esblouit  les  yeux, 
Pour  ioûir  feul  d'vne  Ji  chère  proje. 

Le  premier  iour  du  mois  de  May,  Madame, 
Dedans  le  cueur  iefenti  vos  beaux  yeux 
Bruns,  doux,  courtois,  rians,  délicieux, 
Qui  d'vn  glaçon  feroyent  naiftre  vne  flame. 

De  leur  peau  iour  le  fouuemr  m'enflame, 
Et  par  penfer  t'en  deuiens  amoureux. 
O  de  mon  cœur  les  meurtriers  bien-heureux  ! 
Vojlre  vertu  iefens  iufques  en  Pâme: 

Veux  qui  tenez  la  clef  de  mon  penfer, 
Maiflres  de  moy^  qui  peufles  offenfer 
D'vn  feul  regard  ma  raifon  toute  efmeûe: 

Si  fort  au  cœur  voftre  beauté  me  poingt, 
Qye  ie  deuois  iouir  de  voftre  veue 
Plus  longuement,  ou  bien  ne  la  voir  point. 

Soit  que  fon  or  fe  crefpe  lentement, 

Ou  foit  qu'il  vague  en  deux  glijfantes  ondes. 
Qui  çà  qui  là  par  le  fein  vagabondes, 
Et  fur  le  col  nagent  follaftrement  : 
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Ou  foit  qu'vn  noud  iUuftré  richiment 
De  maints  rubis  ir  maintes  perles  rondes^ 
Serre  les  flots  defes  deux  trèfles  blondes  y 
Mon  cueur  fe  plaift  en  fon  contentement. 

Quel  plaifir  eft-ce,  ainçois  quelle  merueille, 
Quand  fes  cheueux  trouflfez  deflus  l'oreille, 
D'vne  Venus  imitent  la  façon  ? 

Qjtand  d*vn  bonnet  fa  tefte  elle  Adonife, 
Et  qu'on  nefçait  s' elle  efl  fille  ou  garçon, 
Tant  fa  beauté  en  tous  deux  Je  defguife^ 

Defes  cheueux  la  roufoyante  Aurore 
Efpars  en  Pair  les  Indes  remplifloit. 
Et  ta  le  Ciel  à  longs  traits  rougijfoit 
De  maint  émail  qui  le  matin  décore  : 

Quand  elle  veit  la  Nymphe  que  t  adore, 
Treflerfon  chef  dont  Por  qui  iaumfloit, 
Le  crefpe  honneur  du  fien  esblouijfoit^ 
Voire  elle-mejme  &  tout  le  Ciel  encore. 

Lors  fes  cheueux  vergongneufe  arracha, 
Et  en  pleurant  fa  face  elle  cacha, 
Tant  la  beauté  mortelle  luy  ennuie  : 

Puis  en  pouffant  maint  foupir  en  auant. 
De  fes  foupirs  fift  enfanter  vn  vent, 
Sa  honte  vn  feu,  &  fes  yeux  vne  pluye. 

Pren  cefte  rofe  aimable  comme  toy. 

Qui  fers  de  rofe  aux  rofes  les  plus  belles, 
Qjiifers  de  fleur  aux  fleurs  les  plus  nouuelles, 
Dont  lafenteur  me  rauift  tout  de  moy, 

Pren  cefte  roje,  &  enfemble  reçoy 

Dedans  tonfein  mon  cœur  qui  n'a  point  d'ailes: 
Il  eft  confiant,  &  cent  playes  cruelles 
N'ont  empefché  quil  ne  gardafi  fa  foy. 
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La  rofe  &  moy  différons  d'vne  chofe: 
Vn  Soleil  voit  naijtre  &  mourir  la  roje^ 
Mille  Soleils  ont  veu  naifire  m^ amour ^ 

Dont  taBion  iamais  ne  fe  repofe. 

Que  pleuji  à  Dieu  que  telle  amour  enclofe 
Comme  vne  fleur ^  ne  m'euji  duré  qu'vn  iour. 

Suiuant  mes  pleurs  pleurer  vous  deuriez  bien, 
Trifte  matjon,  pour  lafajcheufe  abfence 
De  ce  bel  œil  qui  fut  par  fa  prefence 
Voflre  Soleil,  ainçois  qui  fut  le  mien. 

Las  I  de  quels  maux,  Amour,  (r  de  combien 
Vn  longfeiûur  ma  peine  recompenfel 
Qjiand  plein  de  honte  à  toute  heure  ie  penfe, 
Qu'en  vn  moment  i'ay  perdu  tout  mon  bien. 

Or  adieu  donc  beauté  qui  me  defdaigne  ! 
Vn  bois,  vn  roc,  vn  fleuue,  vne  montaigne 
Vous  pourront  bien  ejlongner  de  mes  yeux: 

Mais  non  du  cueur  que  prompt  il  ne  vous  fuiue. 
Et  que  dans  vous  plus  que  dans  moy  ne  viue, 
Comme  en  la  part  qu'il  aime  beaucoup  mieux. 

Tout  me  defplaift,  mais  rien  ne  m*ejt  fi  grief 
Qu^ejlre  abfenté  des  beaux  yeux  de  ma  Dame, 
Qjti  des  plaifirs  les  plus  doux  de  mon  ame 
En  leurs  ridons  ont  emporté  la  clef  ' 

Vn  torrent  d'eau  s* écoule  de  mon  chef: 
Et  tout  rempli  de  foupirs  ie  me  pâme, 
Perdant  le  feu  dont  la  diuine  ftame 
Seule  guidoit  de  mes  penfers  la  nef. 

Depuis  le  iour  que  iefentifa  braife, 
Autre  beauté  ie  n'ay  veu  qui  me  plaije, 
Ny  ne  verray  :  Mais  bien  puijfé^ie  voir, 
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Q^'auant  mourir  feulement  cette  Fere 
D'vnfeul  tour  d'œil  promette  vn  peu  d*efpoir 
Au  coup  it Amour,  dont  te  me  defefpere. 

laloux  Soleil  contre  AmoUr  enuieux, 
Soleil  mafqué  d'vne  face  blefmie, 
Q^i  par  trois  tours  as  retenu  m* amie 
Seule  au  logis  par  vn  temps  pluuieux  : 

le  ne  croy  plus  tant  d'amours  que  les  vieux 
Chantent  de  toy  :  ce  n'efi  que  poéfie. 
S'il  euft  iadis  touché  ta  fantaifie 
D*vn  mefme  mal,  tuferoisfoucieux. 

Par  tes  ridons  à  la  pointe  cornue^ 
En  ma  faueur  euffes  rompu  la  nue, 
Faifant  d'obfcur  vn  temps  ferein  &  beau. 

Va  te  cacher,  vieil  Pajtoureau  champefflre. 
Tu  n'es  pas  digne  au  Ciel  d*eflre  vn  flambeau, 
Mais  vn  Bouuier  qui  meine  les  bœufs  paiftre. 

Quand  ie  vous  voy^  ou  quand  te  penfe  en  vous, 
D'vnefrijffon  tout  le  cueur  me  frétille. 
Mon  fang  s'efmeut,  &  d'vnp  enfer  fertile 
Vn  autre  croift,  tant  lefuget  m'efi  dous, 

le  tremble  tout  de  nerfs  ù*  de  genous  : 
Comme  la  cire  au  feu  ie  me  dijlile  : 
Ma  raifon  tombe,  &  ma  force  inutile^ 
Me  latffe  froid  fans  haleine  &  fans  pous. 

le  femble  au  mort  qu'en  la  fojffe  on  deuale, 
Tant  iefuis  haue  efpouuentable  &  pale. 
Voyant  mes  fens  par  la  mort  fe  muer  : 

Et  toutefois  ie  me  plais  en  ma  braife. 
D*vn  mefme  mal  Vvrt  &  Vautre  eji  bien  aife, 
Moy  de  mourir,  &  vous  de  me  tuer. 
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Morne  de  corps ^  ir  plus  morne  d*efpris 
le  me  trainois  dans  vne  majfe  morte: 
Et  fans  fçauoir  lombien  la  Mufe  apporte 
D'honneur  aux  fiens^  te  ïauois  à  mefpris. 

Mais  dés  le  tour  que  de  vous  te  m'épris, 

A  la  vertu  vojhe  œil  me  fut  efcorte,  , 

Et  me  rauitf  voire  de  telle  forte 
Que  d^ ignorant  te  deuins  bien  appris. 

Doncques  mon  Tout,  fi  te  fay  quelque  ckofe. 
Si  dignement  de  vos  yeux  te  compofe, 
Vous  me  caufez  vous  mefmes  tels  effets, 

le  pren  de  vous  mes  grâces  plus  parfaites: 
Vous  m'infpirez,  &  dedans  moy  vous  fêtes. 
Si  iefay  bien,  tout  le  bien  que  iefais. 

Par  Fœil  de  Came  à  toute  heure  te  voy 
Cefie  beauté  dedans  mon  cœur  prefente  : 
Ny  mont,  ny  bois,  ny  fieuue  ne  m'exente, 
Qjte  par  penfée  elle  ne  parle  à  moy. 

Dame,  qui  fçais  ma  confiance  &  mafoy, 
Voy,  s'il  teplaiji,  que  le  temps  qui  s'ahfente, 
Depuis  fept  ans  en  rien  ne  def augmente 
Le  plaifant  mal  que  i* endure  pour  toy^ 

De  V endurer  laffé  te  ne  fuis  pas, 
Ny  ne  fer  ois,  allaffé^e  là  bas 
Pour  mille  fois  en  mille  corps  renaijire. 

Mais  de  mon  cœur  iefuis  défia  lajfé. 

Qui  me  defplaift,  &  plus  ne  me  peut  eftre 
Cher  comme  il  fut,  puis  que  tu  Vas  chaffè. 

Sur  lejablon  lafemence  Vépan: 

le  fonde  en  vain  les  abyfmes  d*vn  gouffre: 
Sans  qu'on  m'inuite  à  toute  heure  te  m'ouffre, 
Et  fans  loyer  mon  âge  ie  dépan. 
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En  vœu  ma  vie  à  fon  portrait  tapan  : 

Deuant  fonfeu  mon  cœur  fe  change  enfouffre^ 
Et  pour  fes  yeux  ingratement  iefouffre 
Dix  mille  mauxy  &  d*vn  ne  me  repan. 

Q^ifçauroit  bien  quelle  trampe  a  ma  vie, 
D'ejlre  amoureux  n'auroit  iamais  enuie. 
De  chaud  de  froid  ie  me  fens  allumer.  ' 

Tout  mon  plaifir  eji  confit  d^ amertume  : 
le  vi  d'ennuy,  de  dueil  se  me  confume: 
En  tel  efiat  ie  fuis  pour  trop  aimer, 

Deuant  les  yeux  nuiôi  &  tour  me  renient 
Le faint  portrait  de  fangelique  face: 
Soit  que  i'efcriue,  ou  Joit  que  tentrelaffe 
Mes  vers  au  Luth,  toujtours  il  m* en  fouuient. 

Voyez  pour  Dieu,  comme  vn  bel  œil  me  tient 
En  fa  prifon,  &  point  ne  me  delaffe  : 
Comme  mon  cœur  il  empejire  en  fa  najfe. 
Qui  de  penfée,  à  mon  dam,  l'entretient, 

O  le  grand  mal,  quand  nojire  ame  efifaifie 
Des  monjires  naiz  dedans  la  fantaijte  l 
Le  iugement  efi  toufiours  en  prifon. 

Amour  trompeur,  pourquoy  me  fais-tu  croire 
Que  la  blancheur  efi  vne  chofe  noire, 
Et  que  les  fens  font  plus  que  la  raifon  i 

Apres  ton  cours  ie  ne  hafie  mes  pas 
Pour  te  fouiller  tTvne  amour  deshonnefte  : 
Demeure  donq,  le  Locrois  m'admonnefte 
Aux  bors  Gyrez  de  ne  te  forcer  pas, 

Neptune  oyantfes  blafphemes  d'abas, 
Luy  accabla  fon  impudique  tefte 
D'vn  grand  rocher  au  fort  de  la  tempefle  : 
«  Le  mefchant  court  luy  mefme  à  fon  trefpas,  » 

Rmwrd.  —  I. 
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//  te  voulut  le  mefchant  violer, 
Lors  que  la  peur  te  faifoit  accoler 
Les  pieds  vangeurs  de  la  Greque  Minerue  : 

Et  ie  ne  veux  quà  ton  autel  offrir 
Mon  chafte  cœur,  s'il  te  plaifi  de  fouffrir 
Qjfen  V immolant  de  viôiime  il  tejerue. 

le  fuis  larron  pour  vous  aimer,  Madame: 
Si  ie  veux  viure,  il  faut  que  i' aille  embler 
De  vos  beaux  yeux  les  regars,  ir  troubler 
Par  mon  regard  le  vofhe  qui  me  pâme. 

De  vos  beaux  yeux  feulement  ie  m* affame, 
Tant  double  force  ils  ont  de  me  combler 
Le  cœur  de  ioye,  ir  mes  iours  redoubler. 
Ayant  pour  vie  vnfeul  trait  de  leurflame, 

Vnfeul  regard  quil  vous  plaift  me  lafcher, 
Me  paijl  trois  iours,  puis  ten  reuiens  chercher, 
Qj^and  du  premier  la  pajlure  ejl  perdue, 

Emblant  mon  viure  en  mon  aduerfitê, 
Larron  forcé  de  chofe  défendue, 
Non  par  plaifir,  mais  par  necejjité, 

Raui  du  nom  qui  me  glace  en  ardeur, 
Mefouuenant  de  ma  douce  Charité, 
ici  ie  plante  vne  plante  d'eflite, 
Qjti  tefmeraude  efface  de  verdeur. 

Tout  omemefit  de  royale  grandeur, 
Beauté  fçauoir,  honneur,  grâce  &  mérite. 
Sont  pour  racine  à  cejie  Marguerite, 
Q}û  ciel  &  terre  emparfume  d'odeur, 

Diuine,  fleur  où  mon  efpoir  demeure, 
La  manne  tombe  &  retombe  à  toute  heure 
Dejffus  ton  front  en  tous  temps  nouuelet: 
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lamais  de  toy  la  pucelle  n  approche, 
La  mouche  à  miel,  ne  la  faucille  croche, 
Ny  les  ergots  d*vn  folâtre  aignelet. 

Depuis  le  iour  que  le  trait  ocieux 

Graua  ton  nom  au  roc  de  ma  mémoire, 
Quand  ton  regard  (oit  flamboyoit  ta  gloire) 
Me  fit  fentir  le  foudre  de  tes  yeux  : 

Mon  coeur  attaint  d^vn  éclair  rigoureux 
Pour  euiter  ta  nouuelle  viôioire. 
S'alla  cacher  fous  tes  ondes  d'yuoire, 
Et  fous  F  abri  de  ton  chef  amoureux. 

Làfe  mocquant  de  V aigreur  de  ma  playe. 
En  feureté  par  tes  cheueux  s' égayé. 
Tout  refiouy  des  rais  de  ton  flambeau  : 

Et  tellement  il  aime  fon  hoftejfe, 

Que  pale  &  froid  fans  retourner,  me  laiffe, 
Comme  vn  efprit  qui  fuit  de  fon  tombeau. 

Le  mal  eft  grand,  le  remède  ejl  fi  bref 
A  ma  douleur  dont  V aigreur  ne  s^alente: 
Que  bas  ne  haut,  dés  le  bout  de  la  plante 
le  iCay  fanté  iufqu'au  fommet  du  chef. 

L'œil  qui  tenoit  de  mes  penfers  la  clef,  ' 

En  lieu  de  m'efire  vne  efioile  drilûnte 
Parmi  les  flots  de  f  amour  violente, 
Contre  vn  defpit  a  fait  rompre  ma  nef. 

Le  foin  meurtrier,  foit  que  ie  veille  oufonge. 
Tigre  affamé,  de  mille  dents  me  ronge. 
Pinçant  mon  cœur,  mes  poumons  &  mon  flanc. 

Et  le  penfer  importun  qui  me  preffe 
Comme  vn  vautour  affamé,  ne  me  laiffe 
Second  Protée  aux  defpens  de  mon  fang. 
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Amour,  fi  plus  ma  fiéure  fe  renforce, 
Si  plus  ton  arc  tire  pour  me  hlejffer, 
Auant  mes  iours  tay  crainte  de  laijfer 
Le  verd  fardeau  de  mon  humaine  efcorce. 

la  de  mon  cœur  iefens  moindre  la  force 
Se  tranfmuer,  pour  fa  mort  auancer, 
Deuant  le  feu  de  mon  ardant  penfer, 
Non  en  bois  verd,  mais  en  poudre  d^ amorce. 

Bien  fut  pour  moy  le  iour  malencontreux ^ 
Ou  i*auallay  le  breuuage  amoureux, 
Qu*àfi  longs  traits  me  verfoit  vne  œillade: 

0  bien-heureux  !  fi  pour  mefecourir, 
Dés  le  iour  mefme  Amour  m'euft  fait  mourir 
Sans  me  tenir  fi  longuement  malade. 

Si  doux  au  cœur  le  fouuenir  me  tente 
De  la  mielleufe  ér  fielleufe  Jaifon, 
Ou  ie  perdi  mes  fens  ir  ma  raijon, 
Qu'autre  plaifir  ma  peine  ne  contente, 

le  ne  veux  point  en  la  playe  de  tante 
Q^* Amour  me  fit  pour  auoir  guerifon. 
Et  ne  veux  point  qu'on  m'ouure  la  prifon, 
Pour  affranchir  autre  part  mon  attente. 

Plus  que  la  mort  ie  fuy  la  liberté, 

Tant  lay  grand  peur  de  me  voir  efcarté 
Du  doux  lien  qui  doucement  m*offenfe. 

Et  m'efi  honneur  de  me  voir  martyrer. 
Sous  vn  efpoir  quelque  iour  de  tirer 
Vn  feul  baijer  pour  toute  recompenfe. 

Heureux  le  iour,  l'an,  le  mois  ù*  la  place, 
L'heure  &  le  temps  où  vos  yeux  m'ont  tué, 
Sinon  tué,  à  tout  le  moins  mué 
Comme  Meduje,  en  vne  froide  glace. 
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//  ejl  bien  vray  que  le  trait  de  ma  face 
Me  rejle  encor,  mais  Vefprit  dejlié 
Pour  viure  en  vous,  a  [on  corps  oublié , 
Me,  laijfant  feul  comme  vue  froide  maffe, 

Aucunefois  quand  vous  tournez  vn  peu 
Vos  yeux  fur  moy,  iefens  vn  petit  feu 
Qui  me  ranime  &  réchauffe  les  veines  ; 

Et  fait  au  froid  quelque  petit  effort. 

Mais  vos  regars  n'allongent  que  mes  peines. 
Tant  le  premier  fut  caufe  de  ma  mort  ! 

Amour  archer  toutes  fes  flèches  ront 
Uvn  coup  fur  moy,  &  ne  me  réconforte 
D'vnfeul  regard  celle  pour  qui  ie  porte 
Le  cueur  aux  yeux,  les  p  enfers  fur  le  front. 

D^vn  Soleil  part  la  glace  qui  me  fond, 
Et  m'esbais  que  ma  froideur  nejl  morte 
Au  raiz  d'vn  œil,  qui  d'vne  flame  accorte 
Me  fait  au  cosur  vn  vlcere  profond. 

En  tel  eftat  ie  voy  languir  ma  vie, 

Qjiaux  plus  chetifs  ma  langueur  porte  enuie. 
Tant  le  mal  croiji,  ir  le  cœur  me  défaut  : 

Mais  la  douleur  qui  plus  trouble  mon  ame, 
O  cruauté/  c'eftlqu  Amour  &  madame 
Sçauent  mon  mal,  &  fi  ne  leur  en  chaut. 

le  vy  ma  Nymphe  entre  cent  damoifelles. 

Comme  vn  Croiffant  par  les  menus  flambeaux. 
Et  de  fes  yeux  plus  que  les  aftres  beaux 
Faire  objcurcir  la  beauté  des  plus  belles. 

Dedans  fon  fein  les  Grâces  immortelles, 
La  Gaillardife,  &  les  frères  iumeaux 
Alloient  volant,  comme  petits  oifeaux 
Parmy  le  verd  des  branches  plus  nouuelles. 
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Le  ciel  rauy,  qui  fi  belle  la  voit, 
Rofes  ir  Hz  &  ghirlandes  pleuuoit 
Tout  au  rond  d^  elle  y  au  milieu  de  la  place: 

Si  quen  defpit  de  Phyucr  froidureux, 
Par  la  vertu  de  f  es  yeux  amoureux 
Vn  beau  printemps  s'engendra  de  fa  face. 

Plus  que  les  Rois,  leurs  fceptres  ir  leur  bieuy 
laime  ce  front  où  mon  Tyran  fe  ioué, 
Et  le  vermeil  de  cejie  belle  iou'èj 
Q^i  fait  honteux  le  pourpre  Tyrien. 

Toutes  beautez  à  mes  yeux  ne  font  rien 
Au  pris  du  fein,  qui  foufpirant  fecoiie 
Son  gorgerin,  fous  qui  doucement  noiie 
Vn  petit  flot  que  Venus  diroit  fien. 

En  la  façon  que  lupiter  efi  aife. 

Quand  de  fon  chant  vne  Mufe  Pappaife  : 
Ainfi  ie  fuis  defes  chanfons  épris , 

Lors  quàjon  luth  fes  doigts  elle  embefongne. 
Et  quelle  dit  le  branle  de  Bourgongne, 
Quelle  difoit  le  iour  que  ie  fus  pris, 

Cejie  beauté  de  mes  yeux  adorée , 

Qui  me  fait  viure  entre  mille  trefpas, 
Couploit  mes  chiens^  ir  pourfuiuoit  mes  pas^ 
Ainfi  quAdon,  Cyprine  la  dorée  : 

Quand  vne  ronce  en  vain  énamourée^ 
Ainfi  que  moy^  du  vermeil  de  fes  bras. 
En  les  baifant  luy  fit  couler  à  bas 
Vne  liqueur  de  pourpre  colorée. 

La  terre  adonc,  quifoigneufe  receut 
Cejang  diuin,  fertilement  conceut 
Pareille  au  fang  vne  rouge  fleurette. 
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Et  tout  ainfi  que  d^ Hélène  naquit 
La  fleur  qui  d'elle  vn  beau  fumom  aquity 
Du  nom  Caffandre  elle  eut  nom  Caffàndrette, 

Sur  mes  vingt  ans  y  pur  d'offenje  &  de  vice. 
Guidé,  mal-cauty  d'vn  trop  aueugle  oifeau. 
En  ieune  fangy  en  menton  damoifeau, 
Sain  ir  gaillard  ie  vins  à  ton  feruice  : 

Mais,  6  cruelle,  outré  de  ta  malice, 
le  m'en  retourne  en  vne  vieille  peau. 
Eh  chef  grifon,  en  perte  de  mon  beau  : 
Tels  font  d^ Amour  les  jeux  &  ï exercice. 

Helas,  que  dy-ie  I  où  veux-ie  m'en  aller  ? 
D'vn  autre  bien  ie  ne  me  puis  fouler. 
Comme  la  caille.  Amour,  tu  me  fais  eftre. 

Qui  de  poifon  sengraijfe  &  fe  repaijt, 
D'vn  autre  bien  ie  ne  me  veux  repaiflre, 
Ny  viure  ailleurs,  tant  ta  poifon  me  plaifi. 

Sans  foufpirer  viure  icy  ie  rCay  peu 

Depuis  le  tour  que  les  yeux  de  ma  Dame 
Tous  pleins  d'amours  verferent  en  mon  ame 
Le  doux  venin,  dont  mon  cœur  jut  repeu. 

Ma  chère  neige,  ir  mon  cher  ir  doux  feu, 
Voyez  comment  ie  m'englace  &  m'enflame  ; 
Comme  la  cire  aux  ratons  d*vne  flame 
le  me  confume,  ù*  vous  en  chaut  bien  peu. 

Il  eji  certain  que  ma  vie  eji  heureufe 
De  s'écouler  ioyeufe  &  douloureufe 
Deffous  vojire  œil,  qui  iour  &  nuit  me  poind. 

Mais  ce  pendant  vojire  beauté  ne  penfe. 
Que  t amitié  d'atnitiéfe  compenje. 
Et  quvn  amour  fans  frère  ne  croiji  point. 
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D'Amour  minifire,  ù*  de  perfeuerance, 
Qui  iufqu'au  fond  Famé  peux  efmouuoir^ 
Et  qui  les  yeux  d'vn  aueugle  fçauoir, 
Et  qui  les  cœurs  voiles  d'vne  ignorance  : 

Va  t*en  ailleurs  chercher  ta  demeurance, 
Va  t*en  ailleurs  quelqu'autre  deceuoir  : 
le  ne  veux  plus  chez  moy  te  receuoir, 
Malencontreufe  ir  maudite  efperance. 

Quand  lupiter,  ce  Tyran  criminel^ 

Teignit  f es  mains  dans  lefang  paternel. 
Dérobant  Por  de  la  terre  où  nous  fommesy 

Il  te  laiffày  comme  vn  monfire  nouueau. 
Seule  par  force  au  profond  du  vaijfeau 
Q^e  Pandore  eut  pour  deceuoir  les  hommes. 

Franc  de  raifon,  efclaue  de  fureur, 
le  vay  chajfant  vne  Fere  fauuage, 
Or  fur  vn  mont,  or*  le  long  d'vn  riuage, 
Or'  dans  le  bois  de  ieunej/e  &  d* erreur. 

Vay  pour  ma  leffe  vn  long  trait  de  malheur, 
Vay  pour  limier  vn  violent  courage: 
Vay  pour  mes  chiens,  l'ardeur,  ér  le  ieune  âge. 
Et  pour  piqueurs  Vefpoir  &  la  doulettr. 

Mais  eux  voyans,  que  plus  elle  efi  chaffee. 
Plus  elle  fuit  d'vne  courfe  ejlancee, 
Quittent  leur  proye  :  &  retournent  vers  moy 

De  ma  chair  propre  ofant  bien  leur  repaifire. 
C'eji  grand  pitié  (à  mon  dam  te  le  voy) 
Quand  les  valets  commandent  à  leur  maiflre. 

Le  Ciel  ne  veut,  Dame,  que  te  iouijfe 
De  ce  doux  bien  que  dejjert  mon  deuoir: 
Aufjî  ne  veux'ie,  ir  ne  me  plaijl  d'auotr 
Sinon  du  mal  en  vous  faifant  feruice. 
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Pub  qu*il  vous  plaift  que  pour  vous  te  languiffe, 
le  fuis  heureux,  &  ne  puis  receuoir 
Plus  grand  honneur,  qu'en  vous  Jeruant  pouuoir 
Faire  à  vos  yeux  de  mon  cœur  facrifice. 

Donc  fi  ma  main,  maugré-moy,  quelquefois 
De  l'amour  chafte  outrepajfe  les  loix, 
Dans  voftrefein  cherchant  ce  qui  m'embraije, 

Puniffezr4a  du  foudre  de  vos  yeux. 
Et  la  brûlez  :  car  Caime  beaucoup  mieux 
Viurefans  mains,  que  ma  main  vous  dejplaife. 

Bien  que  fix  ans  foyent  ja  coulez  arrière 
Depuis  le  iour  qu* Amour  d^vn  poignant  trait 
Au  fond  du  cœur  m^engraua  le  portrait 
D^vne  humble^fiere,  &  fiere-'humble  guerrière  : 

Si  Juis'ie  heureux  d'auoir  veu  la  lumière 
En  ces  ans  tards,  où  vit  le  beau  portrait 
De  fa  beauté,  qui  mon  efprit  attrait 
Pour  prendre  au  ciel  vne  belle  carrière» 

Lefeul  Auril  defon  ieune  printemps 
Encore,  em-perle,  en-frange  noftre  temps, 
Qui  n*a  cogneu  les  vertus  de  ma  belle, 

Ny  lafplendeur  qui  reluiji  en  f es  y  eux. 
Seul  ie  fay  veué  :  aujji  ie  meurs  pour  elle, 
Et  plus  grand  heur  ne  m'ont  donné  les  deux. 

Si  ce  grand  Prince  artizan  de  la  lyre, 
Q^i  va  bornant  aux  Indes  fon  réueil, 
Ains  qui  d*vn  œil  mal  appris  aufommeil 
Deçà  delà  toutes  chofes  remire. 

Lamente  encor  pour  le  bien  ou  i'afpire, 
Nefuis'ie  heureux,  puis  que  le  trait  pareil. 
Qui  d'omtre  en  outre  entama  le  Soleil, 
Mon  cœur  entame  àfemblable  martyre  > 
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Certes  mon  mal  contente  mon  plaifir, 
D'auoir  ofé  pour  compaignon  choifir 
Vnfi  grand  Dieu  :  ainfi  par  la  campaigne 

Le  bœuf  courbé  dejfous  le  ioug  pefant^ 
Traîne  le  faix  plus  léger  &  plaifant, 
Qvtandfon  trauail  d*vn  autre  s*accompaigne. 

Ce  petit  chien,  qui  ma  maijlrejffefuit, 
Et  qui  iappant  ne  recognoift  perjonne, 
Et  cefi  oifeaUj  qui  fes  plaintes  refonne. 
Au  mois  d'Auril  foupirant  toute  nuit  : 

Et  la  barrière  ou  quand  le  chaud  s* enfuit^ 
Madame  feule  en  penjant  s'arraifonne, 
Et  ce  iardin  où  fon  pouce  moijfonne 
Toutes  les  fleurs  que  Zephyre  produit: 

Et  cejle  dance  où  la  flèche  cruelle 
M'outre-perça,  &  la  faifon  nouuelle 
Q^i  tous  les  ans  rafraichift  mes  douleurs  : 

Et  fon  œillade,  ir  fa  parolle  fainte. 

Et  dans  le  cœur  fa  grâce  que  ï*ay  peinte, 
Baignent  mes  yeux  de  deux  ruijjeaux  de  pleurs. 

Du  feu  d'amour,  impatient  Roger 
(Pipé  du  fard  de  magique  cautelle) 
Pour  refroidir  ta  pajfion  nouuelle, 
Tu  vins  au  liai  d*Alcine  te  loger, 

Opiniaftre  à  ton  feu  foulager. 
Or  e  planant  y  ore  nouant  fus  elle. 
Entre  les  bras  d*vne  Dame  fi  belle, 
Tu  Jceus  d'Amour  &  d'elle  te  vanger. 

En  peu  de  temps  le  gracieux  Zephyre, 

D'vn  vent  heureux  em^poupant  ton  nauire, 
Te  fitfurgir  dans  le  port  amoureux  : 
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Mais  quand  ma  nef  de  s'aborder  efi  prefte, 
Toufiours  plus  loin  quelque  horrible  tempefie 
Lajingle  en  mer,  tant  ie  fuis  malheureux, 

le  te  hay  peuple^  &  t'en  prens  à  tefmoin 
Le  Loir,  Gaftine,  &  les  riues  de  Braye, 
Et  la  Neuffaune,  &  la  verte  faulaye 
Que  Sabut  voit  aboutir  àfon  coin. 

Là  quand  tout  feul  ie  m'efgare  bien  loin, 
Amour  qui  parle  auecque  moy  s\Jfaye 
Non  de  guarir,  mais  rengreger  ma  playe 
Par  les  deferts,  qui  augmentent  mon  foin. 

Là  pas'à^pas,  Dame,  ie  remémore 

Ton  front,  ta  bouche,  isr  les  grâces  encore 
De  tes  beaux  yeux  trop  fidèles  archers  : 

Puis  figurant  ta  belle  idole  feinte 

Au  clair  ^vne  eau,  iefanglote  vne  pleinte, 
Qui  fait  gémir  le  plus  dur  des  rochers. 

Non  la  chaleur  de  la  terre  qui  fume 

Aux  iours  d'EJié  biy  creuajfant  le  front  : 
Non  VAuant-chieïïy  qui  tarit  iufqu'au  fond  . 
Les  tiedes  eaux,  quardant  defoifil  hume: 

Non  ce  flambeau  qui  tout  ce  monde  allume 
D'vn  bluetter  qui  lentement  fe  fond  : 
Bref,  ny  l'efié,  ny  fes  fiâmes  ne  font 
Ce  chaud  brazier  qui  mes  veines  confume. 

Vos  chaftes  feux,  efprits  de  vos  beaux  yeux. 
Vos  doux  ef clair  s  qui  rechaufent  les  cieux^ 
De  mon  brazier  eternizent  la  ftame  : 

Et  foit  Phœbus  attelé  pour  marcher 

Deuers  le  Cancre,  ou  bien  deuers  l'Archer, 
Voftre  œil  me  fait  vn  Efté  dedans  lame. 
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N)f  ce  coral  qui  double  fe  compajfe, 
Sur  meinte  perle,  vn  threfor  ^Orient, 
Ny  ces  beaux  lis,  qu  Amour  enfuppliant 
Ofe  baifer,  &  iamais  ne  s  en  lajje: 
Ny  ce  bel  or  qui  frifé  senîrelajfe 
En  mille  nouds  crefpezfolapement, 
Sy  ces  œillets  égalez  proprement 
Au  blanc  des  Hz  enchamez  dans  fa  face: 
Ny  de  ce  front  le  beau  ciel  efclarcy, 
Ny  le  double  arc  de  ce  double  four cy , 
N'ont  à  la  mort  ma  vie  condemnée: 
Seuls  les  beaux  yeux  (où  le  certain  Archer 
Pour  me  tuer  fa  flèche  vint  cacher) 
Deuant  le  Joir  finijfent  ma  tournée. 

Di  l*vn  des  deux,  fans  tant  me  déguifer 
Le  peu  d'amour  que  ton  femblant  me  porte, 
le  nefçauroy,  veu  ma  peine  fi  forte, 
Tant  lamenter,  ne  tant  Petrarquifer. 

Si  tu  le  veux,  que  fert  de  refujer 

Ce  doux  prefent  dont  l'efpoir  me  conforte  f 
Sinon,  pourquoy  d:vne  efperance  morte 
Me  nourris'tu  pour  toufiours  m'abuferè 

Vvn  de  tes  yeux  dans  les  enfers  me  rue. 
Vautre  plus  doux,  à  Venuy  sefuertue 
De  me  remettre  en  paradis  encor: 

Ainfi  tes  yeux  pour  caufer  mon  renaijfre, 
Et  puis  ma  mort,  fans  cefe  me  font  eftre 
Or  vn  Pollux,  &  ores  vn  Cajior, 

L'an  mil  cinq  cens  auec  quarante  &  fix, 
Enfes  cheueux  vne  Dame  cruelle, 
Autant  cruelle  en  mon  endroit  que  belle, 
Lia  mon  cœur  defes  cheueux  furprts. 
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Lors  ie  pcnfcy,  comme  fit  mal  appris^ 
Nay  pour  fiuffrir  vue  peine  étemelle^ 
Qjie  les  crefpons  de  leur  blonde  cautelle 
Deux  ou  trois  iours  fins  plus  me  tiendroient  pris. 

L'an  eft  pajfé^  &  t autre  commence  ores 
Ou  ie  me  vcy  plus  que  deuant  encores 
Pris  dam  leurs  rets  ;  &  quand  par  fiis  la  mort 

Veut  dejlacer  le  lien  de  ma  peine ^ 
Amour  toujtours  pour  rêfireindre  plusfirty 
Flatte  mon  cœur  d'vne  efperance  vaine. 

A  toy  chaque  an  i* ordonne  vn  ficrifice^ 
Fidèle  coin^  où  tremblant  &  poureux 
le  defiouury  le  trauail  langoureux 
Qye  i'enduroy,  Dame,  en  vojirefiruice, 

Vn  coin  meilleur  plus  fiur  &  plus  propice 
A  déclarer  vn  torment  amoureux, 
K eft  point  en  Çypre,  ou  dans  les  plus  heureux 
Vergers  de  Gnide,  Amathonte,  ou  d'Eryce. 

Eujp'ie  l'or  d'vn  Prince  ambitieux, 
Coin,  tufirois  vn  temple  précieux 
Enrichy  ior  &  de  defpenfi  grande: 

Ou  les  amans  par  vn  vœufilennel 
loutant  lutant  autour  de  ton  autel, 
S'immoUroient  eux-mefi^es  pour  offrande. 

Honneur  de  May,  defpouille  du  Printemps, 
Bouquet  tijfu  de  la  main  qui  me  donte. 
Dont  les  beautez  aux  fleurettes  fint  honte, 
Faifint  efilorre  vn  Auril  en  tout  temps: 

Non  pas  du  nez,  mais  du  cœur  ie  te  fins 
Et  de  fefprit,  que  ton  odeur  firmonte  : 
Et  tellement  de  veine  en  veine  monte. 
Que  tafinteur  embafine  tous  mes  fins. 
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Sus,  baife  moy  en  lieu  de  noftre  amie, 

Pren  mesjbufpirsy  pren  mes  pleurs  ie  te  prie^ 
Q^i  feruiront  d'ammer  ta  couleur, 

(Ainfi  ta  fleur  ne  deuiendra  famé) 

Les  pleurs  d'humeur,  les  foufpirs  de  chaleur. 
Pour  prendre  vn  iour  ta  racine  en  ma  vie. 

Si  Pon  vous  dit  qu  Argus  ejl  vne  fable, 
Ne  le  croyez  bonne  poflerité. 
Ce  neji  pas  feinte  ains  vne  vérité^ 
A  mon  malheur  ie  la  fens  véritable, 

Vn  autre  Argus  en  deux  y  eux  redoutable. 
En  corps  humain  non  feint,  non  inuenté, 
Efpie,  aguete,  &  garde  la  beauté 
Par  qui  ie  fuis  douteux  &  miferable. 

Quand  par  fes  yeux  Argus  ne  la  ti endroit, 
Toufiours  au  col  mignarde  me  pendroit, 
le  cognois  bien  fa  gentille  nature. 

Ha!  vray  Argus,  tant  tu  me  fais  gémir, 
A  mon  fecours  vienne  vn  autre  Mercure, 
Non  pour  ta  mort,  mais  bien  pour  t' endormir. 

le  parangonne  à  ta  ieune  beauté, 

Qui  toufiours  dure  en  fon  printemps  nouueUe, 
Ce  mois  d*Auril  qui  fes  fleurs  renouuelle 
En  fa  plus  gaye  ir  verte  nouueauté. 

Loin  deuant  toy  fuira  la  cruauté: 
Deuant  luy  fuit  la  faifon  plus  cruelle, 
H  eft  tout  beau,  ta  face  efl  toute  belle  : 
Ferme  efl  fon  cours,  ferme  eft  ta  loyauté. 

Il  peint  les  bords  les  forefts  ér  les  plaines, 
Tu  peins  mes  vers  d*vn  bel  émail  de  fleurs  ; 
Des  laboureurs  il  arrofe  les  peines, 
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D*vn  vain  efpoir  tu  laues  mes  douleurs  : 
Pu  Ciel  fur  r herbe  il  fait  tomber  les  pleurs, 
Tufaisjortir  de  mes  yeux  deux  fontaines. 

Douce  beauté,  meurdriere  de  ma  vie, 
En  Heu  d'vn  cœur  tu  portes  vn  rocker  : 
Tu  me  fais  vif  languir  &  defecher 
Pajjionni  ivne  amoureuse  enuie. 

Le  ieunefang  qui  d'aimer  te  conuie, 
N* J  peu  de  toy  la  froideur  arracher, 
Farouche  fiere,  ir  qui  nas  rien  plus  cher 
Q^e  languir  froide,  &  nefire  point  feruie. 

Appren  à  vivre,  ô  fiere  en  cruauté: 
Ne  garde  point  à  Pluton  ta  beauté. 
Quelque  peu  d*aije  en  aimant  il  faut  prendre. 

il  faut  tromper  doucement  le  trefpas  : 
Car  aujji  bien  Jous  la  terre  là  bas 
Sans  rienfentir  le  corps  nefl  plus  que  cendre. 


STANSES. 


Quand  au  temple  nous  ferons 
Agenouillez,  nous  ferons 
Les  deuots  félon  la  guife 
De  ceux  qui  pour  louer  Dieu 
Humbles  fe  courbent  au  lieu 
Le  plus  fecret  de  tEglife, 

Mais  quand  au  liai  nous  ferons 
Entrelajfez,  nous  ferons 
Les  lajcifs  Jelon  les  guifes 
Des  Amans  qui  librement 
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Pratiquent  folafirement 

Dans  Us  draps  cent  mignardifes. 

Pourqucy  donque  quand  te  veux 
Ou  mordre  tes  beaux  cheueux, 
Ou  baifer  ta  bouche  aimée ^ 
Ou  toucher  à  ton  beau  feiUy 
Contrefais-tu  la  nonnain 
Dedans  vn  cloijire  enfermée  f 

Pour  qui  gardes-tu  tes  yeux 
Et  ton  fein  délicieux^ 
Ton  front  y  ta  léure  iumelle  ? 
En  veux-^tu  baifer  Pluton 
Là  bas  y  après  que  Charon 
Taura  mife  en  fa  nacelle? 

Apres  ton  dernier  trejpas 
Grejle,  tu  n  auras  là  bas 
Quvne  bouchette  blefmie  : 
Et  quand  mort  ie  te  verrois 
Aux  Ombres  ie  nauourois 
Q^e  iadis  tu  fus  m* amie. 

Ton  teft  n'aura  plus  de  peau, 
Ny  ton  vifageji  beau 
N'aura  veines  ny  artères  : 
Tu  n  auras  plus  que  les  dents 
Telles  qu'on  les  voit  dedans 
Les  tejles  de  cimeteres, 

Donque  tandis  que  tu  vis, 
ChangCy  Maijhejffe,  d'auis. 
Et  ne  m'ejpargne  ta  bouche: 
Incontinent  tu  mourras. 
Lors  tu  te  repentiras 
De  m'auoir  ejié  farouche. 

Ah  ie  meurs  !  ah  baife  moy  ! 
Ah,  MaifheffCy  approche  toy  ! 
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Tu  fuis  comme  vn  Fan  qui  tremble: 
Au-^moins  fouffre  que  ma  main 
S'esbate  vn  peu  dans  tonfein. 
Ou  plus  bas,  fi  bon  tefemble. 

Ce  ne  font  qu'haims,  qu'amorces  ù*  quapas 
Defon  bel  œil  qui  m'allèche  en  fa  najfe^ 
Soit  quelle  rie  ou  foit  quelle  compare 
Au  fon  du  luth  le  nombre  de  fes  pas. 

Vue  mi-nuit  tant  de  flambeaux  na  pas  y 
Ny  tant  de  fable  en  Euripe  ne  paffe. 
Que  de  beautez  embelliffent  Ja  grâce, 
Pour  qui  i' endure  vn  millier  de  trefpas. 

Mais  le  torment  qui  dejfeche  ma  vie 
^  fi  plaifant,  que  ie  nay  point  enuie 
De  m'efloigner  de  fi  douce  langueur  : 

Ains  face  Amour,  que  mort  encores  i^aye 
L aigre-douceur  de  l'amoureufe  playe, 
Qjie  vifie  garde  au  rocher  de  mon  cœur. 

Oeil  dont  tefclair  mes  tempeftes  effuye, 
Sourcil,  mais  ciel  de  mon  cœur  gouuerneur, 
Front  efioilé,  Trofee  à  mon  Seigneur  y 
Où  fon  carquois  ù*  fon  arc  il  eftuye: 

Gorge  de  marbre  où  la  beauté  s*  appuyé  y 
Menton  d^albafire,  enrichy  de  bon  heur  y 
Tetin  d'iuoire  où  fe  loge  l'honneur  y 
Sein  dont  fefpoir  mes  trauaux  defennuye  : 

Vous  auez  tant  apafté  mon  defir, 
Qjie  pour  fouler  ma  faim  &  mon  plaifir. 
Cent  fois  le  tour  il  faut  que  ie  vous  voye: 

Comme  vn  oifeau,  qui  ne  peut  feioumer, 
Sans  fur  les  bords  poiffonneux  retourner, 
Et  reuoler  pour  y  trouuer  fa  proye, 

Rommri.  —  I. 
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Hauffè  ton  vol,  &  d'vne  aile  bien  ample. 
Forçant  des  vents  l* audace  &  le  pouuoir, 
Fay,  Denifotf  tes  plumes  émouuoir 
lufques  au  ciel  oh  les  dieux  ont  leur  temple. 

Lày  d'oeil  d'Argus  leurs  deitez  contemplcy 
Contemple  aujji  leur  grâce  &  leurfçauoir. 
Et  pour  ma  Dame  au  parfait  conceuoir. 
Sur  les  plus  beaux  fantaftique  vn  exemple. 

Choifis  après  le  teint  de  mille  fleurs , 

Et  les  deftrampe  en  rhumeur  de  mes  pleurs. 
Que  tièdement  hors  de  mon  chefie  rué. 

Puis  attachant  ton  efprit  &  tes  yeux 
Droit  au  patron  defrobi  fur  les  dieux  y 
Pein,  Denifot,  la  beauté  qui  me  tué. 

Ville  de  Blois,  naiffance  de  ma  Dame^ 
Seiour  des  Roys  &  de  ma  volonté, 
Ou  ieune  d'ans  ie  me  vy  furmonté 
Par  vn  œil  brun  qui  m'outre-perçaTame: 

Chez  toy  ie  pris  cefie  première  flame, 
Chez  toy  i'apris  que  peult  la  cruauté, 
Chez  toy  ie  vy  cefie  fiere  beauté , 
Dont  la  mémoire  encores  me  renflame. 

Habite  Amour  en  ta  ville  à  iamais, 

Et  fon  carquois,  fes  lampes,  &fes  trais 
Pendent  en  toy,  le  temple  de  fa  gloire: 

Puiffe-il  toujiours  tes  murailles  couuer 
Deffous  fon  aile,  &  nud  toujiours  lauer 
Son  chef  crefpu  dans  les  eaux  de  ton  Loire. 

Heureufe  fut  l'ejioile  fortunée. 

Qui  d'vn  bon  œil  ma  Maifireffe  apperceut  : 
Heureux  le  bers,  ù'  la  main  qui  la  fceut 
Emmaillottir  le  tour  quelle  fut  née. 
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Heureufefut  la  mammelli  en-^mannéej 
De  qui  k  lai6i  premier  elle  receut  : 
Et  bien-heureux  le  ventre  qui  conceut 
Telle  beauté  de  tant  de  dons  omif. 

Heureux  parens  qui  eufies  cefi  honneur 
De  la  voir  naifire  vn  aflre  de  bon-heur  ! 
Heureux  les  murs  naijfance  de  la  belle  ! 

Heureux  le  fils  dont  grojje  elle  fera, 
Mais  plus  heureux  celuy  qui  la  fera 
Et  femme  &  mère,  en  lieu  d\ne  pucelle  ! 

L aflre  afcendant  fous  qui  ie  pris  naijfance, 
Defon  regard  ne  maiftrifoit  les  deux  : 
Quand  ie  nafquis  il  eftoit  dans  tes  yeux, 
Futurs  tyrans  de  mon  obeijfance. 

Mon  tout,  mon  bien,  mon  heur,  ma  cognoijjance 
Vint  de  ton  œil  ;  car  pour  nous  lier  mieux. 
Tant  nous  vnitfon  feu  prefagieux, 
Que  de  nous  deux  il  ne  fit  quvne  ej/ence. 

En  toy  ie  fuis  &  tu  es  feule  en  moy, 
En  moy  tu  vis  &  ie  vis  dedans  toy, 
Tant  noflre  amour  effl  parfaitement  ronde. 

Ne  viure  en  toy  ce  feroit  mon  trefpas, 
La  Pyralide  en  ce  point  ne  vit  pas, 
Perdant  fa  flamme,  &  le  Daufinjon  onde^ 

De  ton  beau  poil  en  trèfles  noirciflant 
Amour  ourdit  defon  arc  la  ficelle  : 
H  fit  f on  feu  de  ta  viue  étincelle, 
Hfitfon  trait  de  ton  anl  bruniflant. 

Son  premier  coup  me  rendoit  periflant  ; 
Mais  fin  fécond  de  la  mort  me  rappelle, 
Qui  mon  vlcere  en  fanté  renouuelle. 
Et  par  fin  coup  le  coup  va  guariflant. 
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Ainfi  iadis  fur  ta  poudre  Troyenne, 
Du  foudart  Grec  la  hache  Pelienne, 
D:t  Myfien  mit  la  douleur  à  fin: 

Ainfi  le  trait  que  ton  bel  œil  me  rue^ 
D*vn  mefme  coup  me  guarift  &  me  tue. 
Hé  quelle  Parque  a  filé  mon  deftin  ! 

Ce  ris  plus  doux  que  Vœuure  d*vne  abeille, 
Ces  dents,  ainçois  deux  rempars  argentez, 
Ces  diamans  à  double  ranc  plantez 
Dans  le  coral  de  fa  bouche  vermeille: 

Ce  doux  parler  qui  les  âmes  refueille. 
Ce  chant  qui  tient  mes  foucis  enchantez, 
Et  ces  deux  deux  fur  deux  afires  entez, 
De  ma  Deejfe  annoncent  la  merueille. 

Du  beau  iardin  defon  ieune  printemps 
Naift  vn  parfum,  qui  le  ciel  en  tous  temps 
Embafmeroit  defes  douces  haleines: 

Et  de  là  fort  le  charme  d'vne  voix, 
Qji  tous  rauis  fait  fauteler  les  bois, 
Planer  les  monts,  &  montai gner  les  plaines. 

ïiray  toufiours  isr  refuant  &  f on  géant 
En  cefte  prée  où  ie  vy  l'angelette, 
Qyi  d'efperance  ù*  de  crainte  m*allailte. 
Et  dans  fes yeux  mes  deftins  va  logeant. 

Quel  fil  defoye  en  treffes  /allongeant 
Ornoit  ce  iourfa  tefte  nouuellette? 
De  quelle  rofe,  &  de  quelle  fleurette 
Sa  face  alloit,  comme  Iris,  fe  changeant  > 

Ce  neftoit  point  vne  mortelle  femme 
Q^e  ie  vy  lors,  ny  de  mortelle  dame 
Elle  n'auoit  ny  le  front  ny  les  yeux. 
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DonqueSy  Raifon,  ce  ne  fut  chofe  ejlrange 
Si  te  fu  pris  :  cefioit  vrayment  vn  Ange^^ 
Qui  pour  nous  prendre  efioit  venu  des  deux. 

Vauois  tefprit  tout  morne  &  tout  pefant. 
Quand  ie  receu  du  lieu  qui  me  tourmente, 
L'orenge  d'or  comme  moy  iaunijfante 
Du  mejme  mal  qui  nous  eft  fi  plaifant. 

Les  Pommes  font  de  t  Amour  le  prefent  : 
Tu  lefçais  bien,  6  guerrière  Atalante, 
Et  Cydippé  qui  encorfe  lamente 
De  l'efcrit  d'or  qui  luy  fut  fi  cuifant. 

Les  Pommes  font  de  l'Amour  le  vray  figne. 
Heureux  celuy  qui  de  la  pomme  eft  digne  ! 
Toufiours  Venus  a  des  pommes  au  fein. 

Depuis  Adam  defireux  nous  enfommes: 
Toufiours  la  Grâce  en  a  dedans  la  main  ; 
Et  bref  V Amour  neft  qu'vn  beau  ieu  de  pommes. 

Tout  effroyi  ie  cherche  vnefonteine 
Pour  expier  vn  horrible  fonger, 
Qui  toute  nuiâi  ne  m'a  fai6i  que  ronger 
L'ame  effroyée  au  trauatl  de  ma  peine. 

Il  me  fembloit  que  ma  douce-inhumaine 
Crioity  Ami,  fauue  moy  du  danger, 
A  toute  force  vn  larron  eftranger 
Par  les  forefts  prifonniere  m'em-meine. 

Lors  enfurfaut,  où  me  guidoit  la  vois. 
Le  fer  au  poing  ie  brojjay  dans  le  bois  : 
Mais  en  courant  après  la  dérobée, 

Du  larron  mefme  ajfaillir  me  fuis  veu, 
Qfû  me  perçant  le  cœur  de  mon  efpée, 
M'a  fait  tomber  dans  vn  torrent  de  feu. 
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CHANSON. 

Ma  Dame  ie  neuffe  pcnfé, 
OpiniaJIre  en  ma  langueur, 
Qjie  ton  cœur  m'euji  recompenfé 
D'vneji  cruelle  rigueur, 
Et  qu'en  lieu  de  me  fecourir 
Tes  beaux  yeux  m' eujfent  fait  mourir. 

Si  preuoyant  i'eujffe  apperceu. 
Quand  ie  te  vy  premièrement^ 
Le  mal  que  i'ay  depuis  receu 
Pour  aimer  trop  loyalement^ 
Mon  cœur  qui  franc  auoit  vefcu, 
Keufl  pas  efléjt  tojl  veincu. 

Tu  fis  promettre  à  tes  beaux  yeux 
Quifeuls  me  vindrent  deceuoir. 
De  me  donner  encore  mieux 
Que  mon  cœur  nefperoit  auoir: 
Puis  comme  ialous  de  mon  bien 
Ont  transformé  mon  aife  en  rien. 

Si  toft  que  ie  vy  leur  beauté ^ 
Amour  me  força  £vn  defir 
Vajfuiettir  ma  loyauté 
Sous  l'empire  de  leur  plaifir, 
Et  décocha  de  leur  regard 
Contre  mon  cœur  le  premier  dard. 

Ce  fut  y  Dame,  ton  bel  accueil, 
Qui  pour  me  faire  bien-heureux, 
M*ouurit  par  la  clef  de  ton  œil 
Le  paradis  des  Amoureux , 
Et  fait  efclaue  en  fibeau  lieu, 
Uvn  homme  ie  deuins  vn  Dieu. 
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Si  bien  que  n'eftant  plus  à  moy, 
Mais  à  Pœil  qui  mauoit  blejpy 
Mon  cœur  en  gage  de  ma  foy 
A  luy  mon  maiflre  ïay  laijfé. 
Où  Jerffi  doucement  il  efi 
Qu*vne  autre  beauté  luy  defplaijt. 

Et  bien  qu'il  fouffre  iours  &  nuis 
Mainte  amoureufe  aduerjité 
Le  plus  cruel  de  fes  ennuis 
Luy  femble  vne  félicité. 
Et  ne  fçauroit  iamais  vouloir 
Quvn  autre  œil  le  face  douloir. 

Vn  grand  rocher  qui  a  le  doz 
Et  les  pieds  toufiours  outragez^ 
Ores  des  vents ,  ore  des  flots 
Contre  les  riues  enragez, 
N*ejl  point  fi  ferme  que  mon  cueur 
Sous  V orage  de  ta  rigueur. 

Car  luy  fans  fe  changer,  aimant 
Les  beaux  yeux  qui  l'ont  en-rethé, 
Semble  du  tout  au  Diamant 
Qui  pour  garder  fa  fermeté 
Se  rompt  pluftoftfous  le  marteau, 
Que  fe  voir  tailler  de  nouueau. 

Ainfi  ne  l'or  qui  peut  tenter, 
Ny  grâce,  beauté,  ny  maintien 
Ne  fçauroyent  dans  mon  cœur  enter 
Vn  autre  portrait  que  le  tien. 
Et  plujloji  il  mourroit  d'ennuy, 
Qjie  d'enfougrir  vn  autre  en  luy. 

H  ne  faut  donc  pour  empefcher 
Qu'vne  autre  Dame  en  ait  fa  part, 
Uenuironner  d*vn  grand  rocher. 
Ou  (Tvnefoffe,  ou  d'vn  rempart: 
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Amour  te  Va  fi  bien  conquis  y 
Que  plus  il  ne  peut  eftre  acquis, 
Chanfon,  les  eflotles  feront 

La  nui6i  fans  les  Cieux  allumer. 
Et  plufloft  les  vents  cejferont 
De  tempefter  dejfus  la  mer, 
Qjie  de  f es  yeux  la  cruauté 
Puijfe  amoindrir  ma  loyauté. 


Vn  voile  obfcur  par  P horizon  efpars 
Troubloit  le  Ciel  d'vne  humeur  furuenue, 
Et  Pair  creué,  d*vne  grefle  menue 
Frappait  à  bonds  les  champs  de  toutes  pars  : 

Défia  Vulcan  ds  fes  borgnes  foudars 
Haftoit  les  mains  à  la  forge  cogniie, 
Et  lupiter  dans  le  creux  d'vne  nue 
Armoit  fa  main  de  Vefclair  de  fes  dors: 

Qjiand  ma  Nymphette  en  fimple  verdugade 
Cueillant  les  fleurs,  des  raiz  defon  œillade 
EJfuya  Vair  grefleux  ù*  pluuieux  : 

Des  vents  fortis  remprifonna  les  tropes^ 
Et  fit  cejffer  les  marteaux  des  Cy dopes ^ 
Et  de  lupin  rajferena  les  yeux. 


En  autre  lieu  les  deux  flambeaux  de  celle 
Qui  m' ef clair  oit,  font  allez  faire  iour, 
Voire  vn  midi,  qui  d'vn  ferme  feiour 
Sans  voir  la  nuiSi  dans  les  cœurs  étincelle. 

Hé  !  que  ne  font  &  d*vne  &  d*vne  autre  aie 
Mes  deux  coftez  emplumez  à  Ventour  t 
Haut  par  le  Ciel  fous  Vefcorte  d* Amour 
le  voleroy  comme  vn  Cygne  auprès  d'elle. 
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Defes  beaux  raiz  ayant  percé  le  flanc, 
Vempourpreroy  mes  plumes  en  mon  fang, 
Pour  tefmoigner  la  peine  que  t'endure: 

Et  fuis  certain  que  ma  trifle  langueur 
Pourroit  fléchir  non  feulement  fon  cueur 
De  mesfoufpirs,  mais  vne  roche  dure. 

Si  tu  ne  veux  contre  Dieu  t'irriter, 
Ef coûte  moy,  ne  mets  point  en  arrière 
L'humble  foupir y  enfant  de  la  prière: 
La  prière  eft  fille  de  lupiter. 

Quiconque  veut  la  prière  euiter^ 
lamais  n'acheue  vne  ieunefle  entière 
Et  voit  toufiours  de  fon  audace  fiere 
lufqu'aux  enfers  V orgueil  précipiter, 

Pource  orgueilleufe,  efchappe  cet  orage. 
Dedans  mes  pleurs  attrempe  ton  courage, 
Sois  pitoyable^  &  guaris  ma  langueur: 

Toufiours  le  Ciel,  toufiours  teau  n'efl  venteufe, 
Toufiours  ne  doit  ta  beauté  dépiteufe 
Contre  ma  playe  endurcir  fa  rigueur. 


En  ce  printemps  qu'entre  mes  bras  n'arriue 
Celle  qui  tient  ma  playe  en  fa  verdeur, 
Et  ma  penpe  en  oifiue  langueur. 
Sur  le  tapis  de  cefte  herbeufe  riue> 

Et  que  neft'-elle  vne  Nymphe  natiue 

De  ce  bois  verdf  par  t ombreufe  froideur 
Nouueau  Syluain  i'alenterois  Vardeur 
Du  feu  qui  m*ard  d'vne  flamme  trop  viue. 

Et  pourquoy^  deux  !  farreft  de  vos  deftins 
Ne  m'a  faiS  naiftre  vn  de  ces  Paladins, 
Qj^ifeuls  portoyent  en  crope  les  pucelles> 
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Et  qui  taftant  baifant  &  deuifanty 
Loin  de  Penuie  &  loin  du  mefdifant, 
Par  les  forejls  viuoyent  auecquts  elles  ^ 

Que  toute  chofe  en  ce  monde  fe  mue, 
Soit  déformais  Amour  foulé  de  pleurs, 
Des  chefnes  durs  puijjent  naijlre  les  fleurs, 
Au  choc  des  vents  Veau  nefoit  plus  émue: 

Le  miel  d'vn  roc  contre  nature  fué, 
Soyent  du  printemps  femhlables  les  couleurs, 
Lejiéf oit  froid,  Vhyuer  plein  de  chaleurs, 
Pleine  de  vents  ne  s'enfle  plus  la  nué: 

Tout  f oit  changé,  puis  que  le  nœud  fi  fort 
Qui  m*eflraignoit,  &  que  la  feule  mort 
Deuoit  tranclier,  elle  a  voulu  desfaire. 

Pourquoy  d'Amour  mefprifes-tu  la  loy  / 
Pourquoy  fais^tu  ce  qui  ne  fe  peut  faire  ^ 
Pourquoy  romps-tu  fi  fauffement  ta  foy  / 

Lune  à  l'œil  hrun^  Deeffe  aux  noirs  cheuaux, 
Qui  çà  qui  là  qui  haut  qui  bas  te  tournent. 
Et  de  retours  qui  iamais  nefeiournent, 
Trament  ton  char  éternel  en  trauaux: 

A  tes  deftrs  les  miens  ne  font  égaux. 

Car  les  amours  qui  ton  ame  epoinçonnent. 
Et  les  ardeurs  qui  la  mienne  eguillonnent, 
Diuers  fouhaits  défirent  à  leurs  maux. 

Toy  mignottant  ton  dormeur  de  Latmie, 
Voudrois  toufiours  qu'vne  courfe  endormie 
Retint  le  train  de  ton  char  qui  s'enfuit  : 

Mais  moy  qu  Amour  toute  la  nuiS  deuore, 
Depuis  lefoir  iefouhaite  l'Aurore, 

.   Pour  voir  le  tour,  que  me  celoit  ta  nuit. 
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Vne  diuerfe  amoureufe  tangueury 
Sans  fi  meurir  en  mon  ame  verdoyé: 
Dedans  mes  yeux  vne  fontaine  ondoyé  ^ 
Vn  Mongibel  fait  fon  feu  de  mon  cueur. 

Uvn  de  fon  chaud  Poutre  de  fa  liqueur 
Ore  me  gelé  ù*  ore  me  foudroyer 
Et  tvn  &  Foutre  à  fon  tour  me  guerroyé ^ 
Sans  que  Vvn  foit  dejfus  Vautre  veinqueur. 

Fais,  Amour,  fais  qu*vn  feul  gaigne  la  place. 
Ou  bien  le  feu  ou  bien  la  froide  glace, 
Et  par  tvn  d^eux  mets  fin  à  ce  débat  : 

Helas  l  Amour,  t'ay  de  mourir  enuie, 
Mais  deux  venins  n'eflouffent  point  la  vie, 
Tandis  que  Vvn  à  Vautre  fe  combat. 

Puis  que  ceft  œil,  dont  {influence  baille 
Ses  loix  aux  miens,  fur  les  miens  plus  ne  luit, 
Uobfcur  m*eji  tour,  le  iour  m*eji  vne  nuit, 
Tant  fon  abfence  afprement  me  trauaille. 

Le  UB  me  femble  vn  dur  champ  de  bataille, 
Rien  ne  me  plaift,  toute  chofe  me  nuit. 
Et  ce  penfer  qui  me  fuit  isr  refuit, 
Prejfe  mon  camr  plus  fort  qu'vne  tenaille, 

la  près  du  Loir  entre  cent  mille  fleurs, 
Soulé  it ennuis  de  regrets  &  de  pleurs, 
Veuffe  mis  fin  à  mon  angoiffe  forte, 

Sans  quelque  Dieu  qui  mon  œil  va  tournant 
Vers  le  pais  ou  tu  es  feiournant. 
Dont  le  feul  air  fans  plus  me  reconforte. 

Comme  le  chaud  aufefle  d'Erymanthe, 

Ou  fus  Rhodope,  ou  fur  quelque  autre  mont 
Sur  le  printemps  la  froide  neige  fond 
En  eau  qui  fuit  par  les  rochers  coulante  : 
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Ainfi  Us  yeux  (foleil  qui  me  tourmente) 
Qui  cire  &  neige  à  leur  regard  me  font, 
Frappant  les  miens  y  ia  dijlillez  les  ont 
En  vn  ruijfeau  qui  de  mes  pleurs  /augmente. 

Herbes  ne  fleurs  ne  feiournent  auprès, 
Ains  des  Soucis,  des  Ifs  &  des  Cyprès: 
Ny  de  cryftalfa  riue  ne  court  pleine. 

Les  autres  eaux  par  les  prez  vont  roulant. 
Mais  cejh-ci  par  mon  fein  va  coulant. 
Qui  fans  tarir  s'enfante  de  ma  peine. 

De  foins  mordans  &  de  fouets  diuers 
Soitjans  repos  ta  paupière  efueillée, 
Ta  léurefoit  de  noir  venin  moUillée, 
Tes  cheueux  foyent  de  vipères  couuers: 

Du  fang  infet  de  ces  gros  lezars  vers 
Soit  ta  poitrine  ir  ta  gorge  fouillée. 
Et  ^vne  œillade  obliquement  rouiUée, 
Tant  que  voudras  guigne  moy  de  trauers^ 

Toufiours  au  Ciel  ie  leueri^  la  tefte, 
Et  d*vn  efcrit  qui  bruit  comme  tempejle^ 
le  foudroiray  d:  tes  monflres  t effort: 

Autant  de  fois  que  tu  feras  leur  guide 

Pour  m'affaillir,  ou  pour  fapptr  mon  Fort, 
Autant  de  fois  me  fentiras  Alcide. 

De  la  mieUeufe  &  fielleufe  pajiure. 
De  qui  le  nom  s'appelle  trop  aimer 
Qjti  m'ejl  &  fucre  &  riagas  amer. 
Sans  me  faouler  ie  pren  ma  nourriture. 

Ce  bel  œil  brun,  qui  force  ma  nature, 
Dvn  ieufne  t/l  me  fait  tant  confumer, 
Que  ie  ne  puis  ma  faim  des-affamer 
Quau  feul  regard  d*vne  vaine  peinture. 
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Plus  te  la  voy,  moins  faouler  te  m  en  puis: 
Vn  vray  Narcijfe  en  mifere  te  fuis. 
Hé  qu^ Amour  ejl  vne  cruelle  chofe  ! 

le  cognoy  bien  qu'il  me  fera  mourir^ 
Et  fi  ne  puis  ma  douleur  fecourir, 
Tant  i'ay  fa  pefke  en  mes  veines  enclofe. 

En  m'abufant  ie  me  trompe  les  y  eux  y 
Aimant  Fobiet  d*vne  figure  vaine. 
O  nouueauté  d'vne  cruelle  peine! 
O  fier  deftin!  6  malice  des  deux! 

Faut-il  que  moy  de  mcy-mejme  enuieux. 
Pour  aimer  trop  les  eaux  d'vne  fonteine, 
Qite  ma  raifon  par  les  fens  incertaine 
Cutde  en  f aillant fon  mal  eftre fan  mieux? 

Donques  faut-il  que  le  vain  de  ma  face 
De  membre  à  membre  anéantir  me  face, 
Comme  vne  cire  aux  raiz  de  la  chaleur? 

Ainfi  pleuroit  P amoureux  Cephifide^ 
Q^and  ilfentit  defius  le  bord  humide 
De  fon  beaufang  naiftre  vne  belle  fleur. 

En  ma  douleur ,  malheureux,  ie  me  plais ^ 

Soit  quand  la  nuiâi  les  feux  du  Ciel  augmente, 
Ou  quand  F  Aurore  en-ionche  d^Amaranthe 
Le  tour  méfié  d'vn  long  fieurage  efpais^ 

D\n  ioyeux  dueil  mon  efprit  ie  repais  : 
Et  quelque  part  ou  feulet  ie  m'abfente, 
Deuant  mes  yeux  ie  voy  toufiours  prefente 
Celle  qui  caufe  &  ma  guerre  &  ma  paix. 

Pour  l'aimer  trop  également  t  endure 
Ore  vn  plaifir,  ore  vne  peine  dure. 
Qui  d'ordre  égal  viennent  mon  cœur  faifir  : 
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Briefy  (Tvn  tel  miel  mon  abfinthe  ejl  fi  pleine  y 
Qu'autant  me  plaift  le  plaifir  que  la  peine ^ 
La  peine  autant  comme  fait  le  plaifir. 

Or" que  lupin  efpoint  defafemence 
Veut  enfanter  fes  enfans  bien-aimez^ 
Et  que  du  chaud  de  fes  reins  allumez 
U humide  fein  de  lunon  enfemence: 

Of  que  la  mer  y  or*  que  la  véhémence 
Des  vents  fait  place  aux  grans  vaijffeaux  armez, 
Et  que  Voifeau  parmi  les  bois  ramez. 
Du  Thracien  les  tançons  recommence  : 

Or*  que  les  prez  &  ore  que  les  fleurs 
De  mille  &  mille  &  de  mille  couleurs 
Peignent  lefein  de  la  terre  fi  gaye, 

Seul  &  penfifaux  rochers  plus  fegrets 
D*vn  cœur  muet  ie  conte  mes  regrets. 
Et  par  les  bois  ie  vay  celant  ma  playe. 


MADRIGAL. 

Q^e  maudit  foit  le  mirouèr  qui  vous  mire 
Et  vous  fait  ejlre  ainfi  fiere  en  beauté^ 
Ainfi  enfler  le  cœur  de  cruauté, 
Me  refuzant  le  bien  que  ie  defire  ! 

Depuis  trois  ans  pour  vos  yeux  iefoufpire: 
Et  fi  mes  pleurs,  ma  Foy,  ma  Loyauté 
N*ont,  6  deftin!  de  voftre  cœur  ofté 
Ce  doux  orgueil  qui  caufe  mon  martire. 

Et  ce^pendant  vous  ne  cognoiJjTez  pas 
Qjie  ce  beau  mois  &  voflre  âge  fe  paffe. 
Comme  vne  fleur  qui  languift  contre-bas  ^ 
Et  que  le  temps  pajfé  ne  fe  ramaffe. 
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Tandis  qu^auez  la  ieuneffe  &  la  grâce ^ 
Et  U  temps  propre  aux  amoureux  combas^ 
Des  doux  pîaifirs  nefoyez  iamais  lajfe, 
Et  fans  aimer  n'attendez  le  trefpas. 

Qjie  n'ay'ie.  Amour,  cette  Fere  aujji  viue 
Entre  mes  bras  y  qu'elle  eft  viue  en  mon  cosur^ 
Vn  feul  moment  guariroit  ma  langueur , 
Et  ma  douleur  feroit  aller  à  riue. 

Plus  elle  court,  &  plus  elle  eji  fuitiue 
Par  le /entier  d'audace  &  de  rigueurs- 
Plus  te  me  lajffe,  &  recreu  de  vigueur 
le  marche  après  ivne  iambe  tardiue. 

Au  moins  efcoute,  &  ralente  tes  pas  : 
Comme  veneur  ie  ne  te  pourfuy  pas. 
Ou  comme  archer  qui  blejfe  à  Vimpourueué. 

Mais  comme  amy  de  ton  amour  touché, 
Nauré  du  coup  qu  Amour  m'a  décoché. 
Forgeant  fes  traits  des  beaux  rais  de  ta  veu'é. 

Contre  le  ciel  mon  cœur  efioit  rebelle, 
Quand  le  deflin  que  forcer  ie  ne  puis, 
Me  fift  re-uoir  la  Dame  à  qui  iefuis, 
Ains  que  veftir  cefte  efcorce  nouuelle. 

Vn  chaud  adonc  de  moelle  en  moelle, 
De  nerfs  en  nerfs,  de  conduits  en  conduits 
Brujla  mon  cœur  :  dont  i'ay  vefcu  depuis 
Or'  en  plaijtr,  or*  en  peine  cruelle. 

Si  qu'en  voyant  fes  beautez  &  combien 
Elle  eft  diuine,  il  me  refouuint  bien 
Uauoir  iadis  en  paradis  laijfée: 

Car  dés  le  iour  que  t'en  re-fu  bleJfé, 
Soit  près  ou  loin,  ie  tCay  iamais  ceffe 
De  r adorer  de  fait  ou  de  penfée. 
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Voicy  le  bois,  que  ma  fainte  Angelette 
Sur  le  printemps  refiouijl  defon  chant: 
Voicy  les  fleurs  où  fin  pied  va  marchant , 
Q^and  àfiy-mefite  elle  penfi  fiulette  : 

Voicy  la  prée  &  la  riue  mollette, 
Qyi  prend  vigueur  de  fa  main  la  touchant , 
Qi^nd  pas  à  pas  en  fin  fiin  va  cachant 
Le  bel  émail  de  therbe  nouuelette. 

Icy  chanter,  là  pleurer  te  la  vy, 
Icy  fiurire,  &  là  ie  fu  rauy 
De  fis  difiours  par  lefquels  ie  defiuie: 

Icy  s*aJJeoir,  laie  la  ty  danjer: 
Sus  le  meftier  d^vnji  vague  penfir 
Amour  ourdit  les  trames  de  ma  vie. 

Certes  mon  œil  fat  trop  auantureux 

De  regarder  vm  chofifi  belle, 

Vne  vertu  digne  d'vne  immortelle. 

Et  dont  amour  ejl  mefines  amoureux. 
Depuis  ce  iour  ie  deuins  langoureux 

Pour  aimer  trop  cefie  beauté  cruelle: 

Cruelle,  non,  mais  doucement  rebelle 

A  ce  defir  qui  me  rend  malheureux  ; 
Malheureux,  non,  heureux  ie  le  confijje. 

Tant  vaut  f  amour  d'vne  telle  maiftrejje. 

Pour  qui  ievy,  à  quifiule  iefais. 
En  luy  plaifint  ie  cerche  à  me  defplaire: 

le  l'aime  tant  qu'aimer  ie  ne  me  puis. 

Bien  que  pour  elle  Amour  me  defifpere. 

Sainte  Gaftine,  ô  douce  ficretaire 

De  mes  ennuis,  qui  refpons  en  ton  bois. 

Ores  en  haute  ores  en  bajfe  voix, 

Aux  longs  fiufpirs  que  mon  cœur  ne  peut  taire: 
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Loir,  qui  refreins  la  courfe  volontaire 
Des  flots  roulans  par  noflre  VanJomois, 
Quand  accufer  cefte  beauté  tu  m* ois, 
De  qui  toufiours  te  m'affame  &  m'altère  : 

Si  dextrement  V augure  i'ay  receu, 
Et  fi  mon  œil  ne  fut  hier  deceu 
Des  doux  regards  de  ma  douce  Thalie, 

Maugré  la  mort  Poète  me  ferez 

Et  par  la  France  appeliez  vous  ferez 
L*vn  mon  Laurier,  Vautre  ma  Caftalie. 

Pendant,  Baif  que  tu  frappes  au  but 
De  la  vertu,  qui  n*a  point  de  féconde, 
Et  qu'à  longs  traits  tu  fenyures  de  Ponde 
Q^e  PAfcrean  entre  les  Mufes  but  : 

Icy  bany,  où  le  mont  de  Sabut 

Charge  de  vins  fon  efpaule  féconde, 

Penfifie  voy  la  fuitte  vagabonde 

Du  Loir  qui  traîne  à  la  mer  fon  tribut. 

Ores  vn  antre,  ores  vn  bois  fauuage, 
Ores  me  plaifl  le  fecret  d'vn  riuage. 
Pour  effayer  de  tromper  mon  ennuy  : 

Mai»  te  ne  puis,  quoy  que  feul  ie  me  tienne, 
Faire  qu'Amour  en  fe  taijant  ne  vienne 
Parler  à  moy,  ir  moy  toufiours  à  luy. 

Quel  bien  auray^-ie  après  auoir  efté 
Si  longuement  priué  des  yeux  de  celle, 
Q^i  le  Soleil  de  leur  viue  étincelle 
Rendroient  honteux  au  midy  d'vn  eflê  > 

Et  quel  plaifir  voyant  le  ciel  voûté 

De  ce  beau  front  qui  les  beautez  recelle, 
Et  ce  col  blanc  qui  de  blancheur  excelle 
Vn  mont  de  lai6l  fus  le  ionc  cailloté? 

Rmsard.  —  I. 
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Comme  du  Grec  la  trope  errante  ir  fottey 
Afriandêe  aux  douceurs  de  la  Lote, 
Sans  retourner  fe  plaîfoit  d'en  manger: 

Ainfi  tay  peur  que  mon  ame  friande 
D^vneji  rare  &  fi  douce  viande^ 
Laijffe  mon  corps  pour  viure  en  Pefiranger. 

Puis  que  ie  rCay  pour  faire  ma  retraite 
Du  labyrinthe  qui  me  vafeduifanty 
Comme  TheféCy  vn  filet  conduifant 
Mes  pas  douteux  dans  les  erreurs  de  Crète  : 

EuJJay-ie  au  moins  vne  poitrine  faite 
Ou  de  Cryfialy  ou  de  verre  luifiint, 
Ton  œil  iroit  dedans  mon  cœur  lifant 
De  quelle  foy  mon  amour  efi  parfaite. 

Si  tufçauois  de  quelle  affeôlion 
le  fuis  captif  de  ta  perfeôliony 
La  mort  f croit  vn  confort  à  ma  plainte: 

Et  lors  peut  efire  efprife  de  pitié. 

Tu  poujferois  fur  ma  defpouille  efieinte. 
Quelque  foufpir  de  tardiue  amitié, 

» 

Ha,  Belacueily  que  ta  douce  parolle 
Vint  traiftrement  ma  ieuneffe  offenfer. 
Quand  au  verger  tu  la  menas  danfer 
Sur  mes  vingt  ans,  Vamoureufe  carolle  ! 

Amour  adonc  me  mit  à  fon  efcolle, 

Ayant  pour  maifire  vn  peu-fage  penfer, 
Qui  fans  raifon  me  mena  commencer 
Le  chapelet  de  la  danfe  plus  folle. 

Depuis  cinq  ans  hofie  de  ce  verger^ 
le  vay  balant  auecque  faux-danger. 
Tenant  la  main  d*vne  dame  trop  caute. 
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lé"ne  fuis  fini  par  Amour  abufé: 

A  ma  seuneffi  il  fouit  donner  la  faulte  : 
En  cheueux  gris  ic  feray  plus  rufé. 

En  efcrimanty  le  malheur  ejlança 

Sur  mon  bras  gauche  vne  arme  rabatue, 
Qui  de  fa  pointe  entre  mouffe  &  pointue 
lufques  à  Voz  le  coude  m'offença. 

la  tout  le  bras  àfaigner  commença ^ 
Qliand  par  pitié  la  beauté  qui  me  tue^ 
De  Vefiancher  foigneufe  s'efuertue, 
Et  defes  doigts  maplaye  elle  pança. 

Las,  dy-ie  lors,  fi  tu  as  quelque  enuie 
Defoulager  lesplayes  de  ma  vie, 
Et  luy  donner  fa  première  vigueur: 

Non  cefle-cy,  mais  de  ta  pitié  fonde 
Vautre  qu'Amour  m* engraue  fi  profonde 
Par  tes  beaux  yeux  au  milieu  de  mon  cœur! 

Toufiours  des  bois  la  cyme  n'eft  chargée 
Du  faix  negeux  d*vn  hyuer  étemel: 
Toufiours  des  Dieux  le  foudre  criminel 
Ne  darde  en  bas  fa  menace  enragée. 

Toufiours  les  vents,  toufiours  la  mer  Egée 
Ne  gronde  pas  d'vn  orage  cruel  : 
Mais  de  la  dent  d*vnfoin  continuel 
Ma  pauure  vie  eft  toufiours  outragée. 

Plus  ie  me  force  à  le  vouloir  tuer. 
Plus  il  renaifi  pour  mieux  s'éuertuer 
De  féconder  vne  guerre  en  moy-mefmc. 

O  fort  Thebain,  fi  ta  férue  vertu 
Auoit  encor  ce  monfire  combatu, 
Ceferoit  bien  de  tes  faits  le  treiziefme. 
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le  veux  brufier  pour  tneiHVoler  aux  deux. 
Tout  r imparfait  de  mon  efcorce  humaine, 
M'éternifant  comme  le  fils  d'Àlcméne, 
Qui  tout  en  feu  s^ajjit  entre  les  Dieux. 

la  mon  efprit  dejîreux  defon  mieuXy 
Dedans  ma  chair,  rebelle,  fe  promeine, 
Et  ja  le  bois  de  fa  viSime  ameine 
Pour  s'immoler  aux  rayons  de  tes  yeux, 

O  faint  brazier,  6  flame  entretenue 
D'vnfeu  diuin^  auienne  que  ton  chaud 
Brujîefi  bien  ma  defpouille  connue, 

Que  libre  &  nu  ie  vole  d'vn  plein  faut 
Outre  le  ciel,  pour  adorer  là  haut 
L'autre  beauté  dont  la  tienne  ejl  venue. 

Mon  fol  penfer  pour  s' en- voler  plus  haut 
Apres  le  bien  que  hautain  ie  dejtre, 
S'ejl  emplumé  d'ailes  iointes  de  cire, 
Propres  à  fondre  au  rais  du  premier  chaud. 

Luy  fait  oifeau,  difpojl  défaut  en  faut 
Pourjuit  en  vain  tobiet  defon  martire, 
Et  toy  qui  peux  ù*  luy  dois  contredire. 
Tu  le  vois  bien,  Raifon,  &  ne  t'en  chaut. 

Sous  la  clarté  d'vne  efloile  fi  belle 
Ceffe,  Penfer,  de  hazarder  ton  aile, 
Q^'on  ne  te  voye  en  bruflant  defplumer  : 

Pour  amortir  vne  ardeur  fi  cuifante, 
Ueau  de  mes  yeux  ne  feroit  fuffifante, 
Ny  l'eau  du  ciel,  ny  les  flots  de  la  mer. 

Or' que  le  ciel,  or' que  la  terre  efl  pleine 
De  glas,  de  grefle  efparje  en  tous  endrois, 
Et  que  l* horreur  des  plus  froidureux  mois 
Fait  heriffer  les  cheueux  de  la  plaine  ; 
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Or* que  le  vent  qui  mutin  fe  promeine. 
Rompt  les  rochers,  ù*  defplante  les  bois. 
Et  que  la  mer  redoublant  fes  abois, 
Sa  rage  enflée  aux  riuages  ameine  : 

Amour  me  brufle,  &  Phyuer  froidureux, 
Qjti  gelé  tout,  de  mon  feu  chaleureux 
Ne  gelé  point  V ardeur  qui  toujiours  dure. 

Voyez,  Amans,  comme  ie  fuis  traité, 

le  meurs  de  froid  au  plus  chaud  de  l'eflé. 
Et  de  chaleur  au  cœur  de  la  froidure, 

le  ne  fuis  point.  Mujes,  accoujlumé 
De  voir  vos  fauts  fous  la  tarde  ferée  : 
le  n^ay  point  beu  dedans  l'onde  facrée, 
Fille  du  pied  du  cheual  emplumé. 

De  tes  beaux  rais  viuement  allumé 
le  fu  Poète  :  ir  fi  ma  voix  recrée. 
Et  fi  ma  lyre  en  t' enchantant  t'agrée, 
Ton  œil  enfoit,  non  Parnaffe,  eftimé. 

Certes  le  ciel  te  deuoit  à  la  France, 

Quand  le  Thufcan,  &  Sorgue,  &  fa  Florence, 
Et  fon  Laurier  engraua  dans  les  deux  : 

Ore  trop  tard,  beauté  plus  que  diuine. 

Tu  vois  nojlre  âge,  helas!  qui  n^eft  pas  digne 
Tant  feulement  de  parler  de  tes  yeux. 

Ny  les  dejdains  d'vne  Nymphe  fi  belle, 
Ny  le  plaifir  de  me  fondre  en  langueur, 
Ny  la  fierté  de  fa  douce  rigueur, 
Ny  contre  Amour  fa  chafieté  rebelle: 

Ny  le  penfer  de  trop  penfer  en  elle^ 
Ny  de  mes  yeux  r  éternelle  liqueur, 
Ny  mes  foufpirs  meffagers  de  mon  cœur, 
Nydefa  glace  vne  ardeur  éternelle: 
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Ny  le  dejir  qui  me  lime  ù*  me  mord^ 
Ny  voir  efcrite  en  ma  face  la  mort^ 
Ny  les  erreurs  d*vne  longue  complainte, 

Ne  briferont  mon  cœur  de  diamant^ 

Qyefa  beauté  n'yfoit  toufiours  emprainte: 

«  Belle  fin  fait  qui  meurt  en  bien  aimant. 

Au  mejme  US  oà  penfifie  repofe, 
Prefque  ma  Dame  en  langueur  trefpaffa 
Deuant'hier,  quand  la  fiéure  effaça 
Son  teint  d* œillets ^  &  fa  léure  de  rofe, 

Vne  vapeur  auecfa  fiéure  efclofe, 
Dedans  le  liâijon  venin  me  laijfa, 
Q;ii  par  dejlin,  diuerfe  m'offenfa 
D*vne  autre  fiéure  en  mes  veines  enclofe. 

Uvn  après  P autre  elle  avoit  froid  &  chaud: 
Ne  Fvn  ne  F  autre  à  mon  mal  ne  default  : 
Et  quand  Pvn  croift,  l'autre  ne  diminue. 

U accès  fiéureux  toufiours  ne  la  tentoit. 
De  deux  iours  l*vn  fa  chaleur  s^alentoit  : 
lefcns  toufiours  la  mienne  continue. 

O  traits  fichez  iufqu'au  fond  de  mon  ame,' 
O  folle  emprife,  6  penfers  repenfez, 
O  vainement  mes  ieunes  ans  pajfezy 
O  miel,  ô  fiel,  dont  me  repaifi  ma  Dame: 

O  chaud,  6  froid,  qui  m'englace  àr  m'enflame, 
O  prompts  defirs  d'efperance  caffez, 
O  douce  erreur,  ô  pas  en  vain  trajfez, 
O  monts,  ô  rocs,  que  ma  douleur  entame  ! 

O  terre,  ô  mer,  chaos,  deftins  &  cieux^ 
O  nui6i,  6  iour,  ô  Mânes  fiygieux, 
O  fi  ère  ardeur,  6  paffîon  trop  forte: 
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O  VOUS  DaimonSy  6  vous  diuins  efprits, 
Si  quelque  amour  quelquefois  vous  a  pris, 
Voyez,  pour  Dieu,  quelle  peine  te  porte/ 

En  me  brujlant  il  faklt  que  ie  me  taife: 
Car  d'autant  plus  qu'ejleindre  ie  me  veux, 
Plus  le  defir  me  r* allume  les  feux 
Qui  languijjoient  fous  vne  morte  braife. 

Si  fuis-ie  heureux  (&  cela  me  rapaife) 
De  plus  fouffrir  que  fouffrir  ie  ne  peux, 
Et  d'endurer  le  mal  dont  ie  me  deulx. 
le  me  deulx?  non,  mais  dont  ie  fuis  bien  aife. 

Par  ce  doux  mal  i'adoray  la  beauté, 
Qui  me  liant  d^vne  humble  cruauté, 
Me  defnoUa  les  liens  d* ignorance. 

Par  luy  i' appris  les  myjleres  d'Amour, 
Par  luy  t  appris  que  pouuoit  fefperance. 
Par  luy  mon  ame  au  ciel  fit  fon  retour. 

Amour  ir  Mars  font  pref que  d*vne  forte: 
Vvn  en  plein  tour.  Vautre  combat  de  nuit, 
Vvn  aux  riuaux,  Vautre  aux  gendarmes  nuit, 
Uvn  rompt  vn  huis,  Vautre  rompt  vne  porte: 

Uvn  finement  trompe  vne  ville  forte. 
Vautre  coiment  vne  maifon  feduit  : 
Uvn  le  butin,  Vautre  le  gain  pourfuit, 
Uvn  deshonneur.  Vautre  dommage  apporte, 

Uvn  couche  à  terre,  &  Vautre  gijifouuent 
Deuant  vn  huis  à  la  froideur  du  vent  : 
Uvn  boit  mainte  eau.  Vautre  boit  mainte  larme. 

Mars  va  tout  feul,  les  Amours  vont  tous  feuls: 
Qjti  voudra  donc  ne  languir  parejfeux. 
Soit  Vvn  ou  Vautre,  amoureux,  ou  gendarme. 
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lamais  au  cœur  ne  fera  que  te  n'aye. 
Sait  que  te  tombe  en  l'oubli  du  cercueil, 
Le  fouuenir  du  fauorable  accueil j 
Qui  re^uarit  ù*  rengregea  ma  playe. 

Cette  beauté,  pour  qui  cent  morts  Peffaye, 
Me  jaluant  d*vn  petit  ris  de  Fœil, 
Se  prefenta  fi  bénigne  à  mon  dueil, 
Qu'vn  feul  regard  de  tous  mes  maux  me  paye. 

Si  donc  le  bien  d'vn  efperé  bon  tour  y 
Plein  de  carej/e,  après  vn  longfeiour, 
En  cent  neâiars  mon  efperance  plonge, 

Qjiel  paradis  m' apporterait  ce  bien. 
Si  bras  à  bras  (Tvn  amoureux  lien 
le  la  tenais  tant  feulement  en  fange  > 

Seul  te  me  deuls,  ir  nul  ne  peut  fçauair 
Si  ce  neji  moy,  la  peine  que  te  parte: 
Amour  trop  fin  comme  vn  larron  emporte 
Mon  cœur  d'emblée,  ù*  ne  le  puis  r'auoir. 

le  ne  deuois  donner  tant  de  pouuoir 
A  Pennemy  qui  a  la  main  fi  farte. 
Mais  au  premier  le  retenir  de  farte 
Qy'à  la  raifan  abeifl  le  deuoir. 

Or  c'en  eft  fait  !  il  a  pris  la  carrière  : 
Plus  te  ne  puis  le  tirer  en  arrière: 
Opiniafire,  il  eft  maiftre  du  frein, 

le  cognois  bien  qu'il  entraine  ma  vie  : 
le  voy  ma  faulte,  <Ùrfi  ne  m'en  faucie, 

«  Tant  le  mourir  eft  beau  de  vaftre  main  ! 

Au  fond  d*vn  val  efmaillé  tout  au  rond 
D2  mille  fleurs,  de  loin  Vauifay  celle, 
Dont  la  beauté  dedans  mon  cœur  fe  celé, 
Et  les  douleurs  m'apparoijfent  au  front  : 
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De  bois  toffus  voyant  le  lieu  profond, 
Varmay  mon  cœur  â'ajfeurance  nouuelle, 
Pour  luy  chanter  les  maux  que  i*ay  pour  elle, 
Et  les  tourmens  que  f es  beaux  yeux  me  font. 

En  cent  façons  dejïa  ma  foible  langue 
Ejludioit  fa  première  harangue, 
Pourfoulager  de  mes  peines  le  faix: 

Quand  vn  Centaure  enuieux  de  ma  vie. 
Voyant  en  croppe,  au  galop  Va  rauicy 
Me  laijfant  feul  &  mes  cris  imparfais, 

Veufue  maijon  des  beaux  yeux  de  ma  Dame, 
Q^i  près  &  loin  me  paijfent  de  douleur, 
le  faccompare  à  quelque  pré  fans  fleur, 
A  quelque  corps  orfelin  de  fon  ame, 

L* honneur  du  ciel  eft-ce  pas  cefleflame, 
Qui  donne  à  tous  &  lumière  &  chaleur  > 
Ton  ornement  ejl^ce  pas  la  valeur 
De  fon  bel  œil,  dont  l'a  force  me  pâme  ^ 

Soient  tes  buffets  chargez  de  maffes  d'or, 
Et  foient  tes  murs  retapiffez  encor 
De  broderie  en  fils  d'or  enlaffée  : 

Cela,  Maijon,  ne  me  peut  rejiouyr, 

Sans  voir  chez  toy  cejie  Dame,  &  l'ouyr, 
Qtie  i'oy  toujtours,  &  voy  dans  ma  penfee. 

Puis  qu'auiourd'huy  pour  me  donner  confort, 
Dejes  cheueux  ma  maiftrejfe  me  donne: 
D'auoir  receu,  mon  cœur,  te  te  pardonne. 
Mes  ennemis  au  dedans  de  mon  Fort: 

Non  pas  cheueux,  mais  vn  filé  bien  fort 

Qu'Amour  me  lajfe,  &  que  le  ciel  m'ordonne, 
Où  franchement  captif  te  m'abandonne 
En  fi  beau  poil,  le  lien  de  ma  mort. 


/ 
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De  tels  cheueux  le  Dieu  que  Déle  honore^ 
Son  col  de  laid  blondement  ne  décore^ 
Ny  les  flambeaux  du  chef  Egyptien, 

Quand  de  leurs  feux  les  aflres  Je  couronnent, 
Maugré  la  nui6i  ne  reluifent  Ji  bien 
Que  ces  beaux  nœuds  qui  mes  bras  enuironnent, 

le  m^ajfeuroy  qu'au  changement  des  deux  y 
Cet  an  nouueau  romproit  ma  defiinéey 
Et  que  fa  trace  en  ferpent  retournée 
Adouciroit  mon  trauail  foucieux  : 

Mais  puis  qu'il  eft  neigeux  &  pluuieux, 
Baignant  fon  front  d'vne  humide  iournee. 
Cela  me  dit  quau  cours  de  cejle  année 
Vef couler  ay  ma  vie  par  mes  yeux. 

O  toy  qui  es  de  moy  la  quinte  effence. 

De  qui  V humeur  fur  la  mienne  a  puiffance. 
Ou  de  tes  yeux  fer  ene  mes  douleurs, 

Ou  bien  les  miens  alambique  en  fontaine. 
Pour  ejhufer  mon  amour  &  ma  peine 
Dans  le  ruijfeau  qui  naiflra  de  mes  pleurs. 

Méchante  Aglaure,  ame  pleine  d'enuie, 
Langue  confitte  en  caquet  indifcret, 
D'auoir  ofé  publier  le  fecret 
Que  ie  tenois  aujji  cher  que  ma  vie, 

Fiere  à  ton  col  Tifiphone  fe  lie, 

Qui  d*vn  remors,  d'vn  foin,  &  d*vn  regret, 
D'vn  feu,  d'vnfoet,  d*vn  ferpent,  &  d*vn  trait, 
Sans  Je  laJTer  puniffe  ta  folie. 

Pour  me  venger  ce  vers  iniurieux 
Suiue  l horreur  du  defpit  furieux, 
Dont  Archiloch  aiguifafon  ïambe: 


dbyGoogk 


DES    AMOVRS.  9I 


Mon  fier  courroux  fourdiffe  le  licol 

Du  fil  meurtrier,  que  l'enuieux  Lycambcy 
Pour  fe  fauuer,  eftraignit  à  Jon  col. 

En  nul  endroity  comme  a  chanté  Virgile, 
Lafoy  nefi  feurcy  &me  Fafaitfçauoir 
Ton  ieune  cœur,  mais  vieil  pour  deceuoir, 
Rompant  la  fienne  en  amour  trop  fragile. 

Tu  nefçauroisy  comme  femme  inutile, 
AJpuiettir  les  cœurs  à  ton  pouuoir, 
lou'ét  à  vent,  flot  prompt  à  s*efmouuoir, 
Beauté  trop  belle  en  amc  trop  mobile. 

Efcoute,  Amour,  fi  tu  as  quelquefois 
HauJ/e  ton  vol  fous  le  vent  de  ma  voix^ 
lamais  mon  cour  defon  coeur  ne  racointes. 

Puijfe  le  Ciel  fur  fa  langue  enuoyer 

Le  plus  aigu  de  fa  foudre  à  trois  pointes 
Pour  le  payment  defon  iufte  loyer. 

Son  chefefl  d'or  y  fon  front  efl  vn  tableau, 
Où  ie  voy  peint  le  gain  de  mon  dommage  ; 
Belle  efl  fa  main,  qui  me  fait  deuant  Vâge 
Changer  de  teint,  de  cheueux  &  de  peau. 

Belle  efl  fa  bouche  &  fon  foleil  iumeau. 
De  neige  &  feu  s*embellifl  fon  vifage, 
Pour  qui  lupin  reprendroit  le  plumage 
Ore  £vn  Cygne,  or  le  poil  d'vn  Toreau, 

Doux  efl  fon  ris,  qui  la  Medufe  mefme 
Endurciroit  en  quelque  roche  blefme, 
Vangeant  £vn  coup  cent  mille  cruautez. 

Mais  tout  ainfi  que  le  Soleil  efface 

Les  moindres  feux,  ainfi  ma  foy  furpaffe 
Le  plus  parfait  de  toutes  fes  beautez. 
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Toufiours  r erreur  qui  feduit  les  Menades, 
Ne  déçoit  pas  leurs  cerueaux  ejlonnez  : 
Toufiours  au  Jon  des  cornets  entonnez 
Les  monts  Troyens  ne  foulent  de  gambades, 

Toufiours  le  Dieu  des  vineufes  Thyades 
N'affolle  pas  leurs  cœurs  efpoinçonneZy 
Et  quelquefois  leurs  efprits  forcenez 
Cefient  leur  rage,  &  ne  font  plus  malades. 

Le  Corybante  a  quelquefois  repos, 
Et  le  Curet  fous  les  armes  difpos. 
Ne  Jent  toufiours  le  Tan  de  fa  Deejfe: 

Mais  la  fureur  de  celle  qui  me  ioint, 
En  patience  vne  heure  ne  me  laiffe. 
Et  de  fesyeux  toufiours  le  cœur  me  poind. 

Bien  que  les  champs,  les  fleuues  &  les  lieux, 
Les  monts,  les  bois,  que  tay  laijfez  derrière. 
Me  tiennent  loin  de  ma  douce  guerrière, 
Afire  fatal  d'où  s'efcoule  mon  mieux: 

Quelque  Dé?non  par  le  congé  des  deux, 
Qji  prefidoit  à  mon  ardeur  première, 
Conduit  toufiours  d*vne  aile  couftumiere 
Sa  belle  image  aufeiour  de  mes  yeux. 

Toutes  les  nuisis  impatient  de  hafte. 
Entre  mes  bras  ie  rembrajfe  &  retafie 
Son  vain  portrait  en  cent  formes  trompeur: 

Mais  quand  il  voit  que  content  ie  fommeille. 
Rompant  mon  bien  senuole,  &  me  refueille 
Seul  en  mon  lit}  plein  de  honte  &  de  peur. 

llfaifoit  chaud,  &  lefomne  coulant 
Se  difiilloit  dans  mon  ame  fongearde, 
Quand  ^incertain  d'vne  idole  gaillarde 
Fut  doucement  mon  dormir  affolant. 
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Panchant  fous  moy  fon  bd  yuoire  blanc, 
Et  nCy  tirant  fa  langue  fretillarde y 
Me  baizottoit  d'vne  léure  mignarde, 
Bouche  fur  bouche^  &  le  flanc  fus  le  flanc. 

Que  de  coral,  que  de  //z,  que  de  rofes, 
Ce  mefembloit  à  pleines  mains  defclofes 
Taflay-ie  lors  entre  deux  mamments? 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  de  quelle  douce  haleine, 
De  quelle  odeur  cftoit  fa  bouche  pleine, 
De  quels  rubis,  ir  de  quels  diamans  ? 

Ces  flots  iumeaux  de  laiôi  bien  efpoijjt 
Vont  O*  reuont  par  leur  blanche  valée, 
Comme  à  fon  bord  la  marine  falêe. 
Qui  lente  va,  lente  reuient  aujji, 

Vne  diftance  entre  eux  fe  fait,  ainfi 
Qu'entre  deux  monts  vne  fente  égalée. 
Blanche  par  tout  de  neige  deualée. 
Quand  en  hyuer  le  vent  s'eft  adouci. 

Là  deux  rubis  haut  efleuez  rougiflent, 
Dont  les  rayons  cet  yuoire  finiffent 
De  toutes  parts  vniment  arrondis  ; 

Là  tout  honneur,  là  toute  grâce  abonde  : 
Et  la  beauté^  fi  quelqu'vne  eft  au  monde. 
Vole  au  feiour  de  ce  beau  paradis. 

Quelle  langueur  ce  beau  front  des-honore? 
Quel  voile  obfcur  embrunift  ce  flambeau  è 
Quelle  palleur  dépourpre  cefein  beau, 
Qui  per  à  per  combat  auec  V Aurore  è 

Dieu  médecin,  fi  en  toy  vit  encore 
V antique  feu  du  Thejfale  arbrijfeau, 
Vien  au  fecours  de  ce  teint  damoifeau^ 
Et  fon  Hz  palle  en  willets  recolore. 
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Et  toy  Barbtty  fideU  gardien 

Des  Rhagufins,  peuple  Epidaurien^ 
Fais  amortir  le  tifon  de  ma  vie: 

S*  il  vit  ie  vy,  s'il  meurt  te  ne  fuis  riens: 
Car  tant  [on  ame  à  la  mienne  efi  vnie, 
Que  f es  dejiins  feront  fuiuis  des  miens. 

Du  bord  (TEfpagney  où  le  tour  fe  limite^ 
lufques  à  tînde  il  ne  croiji  point  de  fleur, 
Qui  de  beauté j  de  grâce  &  de  valeur 
Puijfe  égaler  le  teint  de  Marguerite. 

Si  riche  gemme  en  Orient  ejîite 

Comme  eft  fon  luftre  enrichi  de  bon^-heur, 
N'emperla  point  de  la  Couche  r honneur 
Ou  s'apparut  Venus  encor  petite. 

Le  pourpre  efclos  du  fang  Adonien, 
Le  trifle  Ai  Ai  du  Telamonien, 
Ny  des  Indois  la  gemmeufe  largejfè, 

Ny  tous  les  biens  d'vn  riuage  ejiranger, 
A  leurs  trefors  ne  fçauroyent  ef changer 
Le  moindre  honneur  de  fa  double  richefle. 

Au  plus  profond  de  ma  poitrine  morte 
Il  m' eft  aduis  qu'vne  main  ie  reçoy, 
Qjii  me  pillant  entraine  auecque  foy 
Mon  cœur  captif,  que  maiftrejfe  elle  emporte, 

Couftume  inique,  ù*  de  mauuaife  forte. 
Malencontreuse  &  mif érable  loy, 
Tu  m*as  tué,  tant  tu  es  contre  moy, 
Loy  des  humains,  bride  trop  dure  ir  forte. 

Faut-il  que  veuf,  feul  entre  mille  ennuis. 
Mon  lit}  defert  ie  couue  tant  de  nuits  è 
Hd  !  que  ie  porte  &  de  Imne  &  d'enuie 
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A  ce  Vulcan  ingrat  &  fans  pitié  y 
Qui  s'oppofant  aux  raiz  de  ma  moitié^ 
Fait  eclipfer  U  Soleil  de  ma  vie. 


Ren  moy  mon  cœur^  ren  moy  mon  cœur,  mignarde, 

Que  tu  retiens  dans  tonfein  arrefté: 

Ren  moy  ren  moy  ma  douce  liberté, 

Qu'à  tes  beaux  yeux,  mal-caut,  ie  mis  en  garde: 
Ren  moy  ma  vie,  ou  bien  la  mort  retarde, 

Q^i  me  pourfuit  en  aimant  ta  beauté, 

Par  ne  fçay  quelle  honnejh  cruauté. 

Et  de  plus  près  mes  angoijjes  regarde. 
Si  ivn  trefpas  tu  payes  ma  langueur. 

L'âge  à  venir  maugréant  ta  rigueur, 

Dira  fus  toy  :  De  cefte  fiere  amie 
Puijfent  les  oz  repofer  durement, 

Qui  defes  yeux  occit  cruellement 

Vn  qui  l'auoit  plus  chère  que  fa  vie. 

Qj^and  le  grand  œil  dans  les  lumeaux  arriuv, 
Vn  tour  plus  doux  feréne  Vvniuers, 
D*efpics  creftez  ondoyent  les  champs  vers, 
Et  de  couleurs  fe  peinture  la  riue. 

Mais  quand  fa  fuite  obliquement  tardiue, 
Par  le  fentier  qui  roulle  de  trauers. 
Atteint  P Archer,  vn  changement  diuers 
De  iour,  de  fleurs,  is*  de  beauté  nous  priuc. 

Ainfi  quand  Vœil  de  ma  Deeffe  luit 

Dedans  mon  cœur,  en  mon  caur  fe  produit 
Maint  beau  penfer  qui  me  donne  ajfeurance  ; 

Mais  aujji  toft  que  fon  rayon  s'enfuit, 
De  mes  penfer  s  fait  auorter  le  fruit, 
Et  fans  meurir  coupe  mon  efperance. 
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Pagefuy  moy  :  par  V herbe  plus  efpejps 
Fauche  refmail  de  la  verte  faifony 
Puis  à  plein  poing  en-ionche  la  tnaifon 
Des  fleurs  qu^Auril  enfante  en  fa  ieuneffe. 

Defpen  du  croc  ma  lyre  chant ereffe^ 
le  veux  charmer  ft  ie  puis  la  poifon^ 
Dont  vn  bel  œil  enchanta  ma  ra'tfon 
Par  la  vertu  d'vne  œillade  maiflrejfe. 

Donne  moy  l'encre  &  le  papier  aujji: 
En  cent  papiers  tefmoins  de  mon  fouci 
le  veux  tracer  la  peine  que  i* endure  : 

En  cent  papiers  plus  durs  que  Diamant, 
Afin  qu*vn  tour  nojlre  race  future 
luge  du  mal  que  ie  fouffre  en  aimant. 


Les  vers  d*Homere  entre-leus  d'auenture, 
Soit  par  deftin^  par  rencontre  ou  par  fort ^ 
En  ma  faueur  chantent  tous  d*vn  accord 
La  guarifon  du  tourment  que  i  endure. 

Ces  vieux  Barbus,  qui  la  chofe  future 

Des  traits  des  mains,  du  vifage  ir  du  port 
Vont  predifant,  annoncent  reconfort 
Aux  pafftons  de  ma  peine  fi  dure. 

Mefmes  la  nuiôiy  le  fomme  qui  vous  met 
Douce  en  mon  lié},  augure  me  promet 
Que  ie  verray  fuos  fiertez  adoucies  : 

Et  que  vous  feule  oracle  de  t amour, 
Verifircz  en  mes  bras  quelque  tour 
Larreft  fatal  de  tant  de  prophéties. 
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MADRIGAL. 

Vn  fot  Vulcan  ma  Cyprine  fachoit  : 
Elle  en  pleurant  qui  fon  courroux  ne  celé, 
Vvn  drfes  yeux  arma  efvne  étincelle. 
De  r autre  vne  eau  fur  fa  ioue  épanchoit. 

Tandis  Amour,  qui  petit  fe  cachoit 
Comme  un  oifeau  dans  lefein  de  la  belle, 
En  rœil  humide  alloit  baignant  fon  aile, 
Puis  en  Perdant  fes  plumes  il  f échoit, 

Ainfi  voit^on  d*vne  face  diuerfe 
Rire  &  pleurer  tout  en  vn  mefme  temps 
Douteufement  le  Soleil  du  printemps, 
Qjiand  vne  nu'è  à  demi  le  trauerfe, 

Q^el  dueil  enfemble  &  quel  plaifir  c'efloit 
De  voir  fon  gefte,  &  les  pleurs  quelle  verfe 
Pleins  de  regrets  que  le  Ciel  efcoutoit  ? 


Amour,  quel  dueil,  &  quelles  larmes  feintes. 
Et  quels  foufpirs  ma  Dame  alloit  formant. 
Et  quels  fanglots  alors  que  le  tourment 
D'vn  teint  de  mortfes  grâces  avoit  peintes  / 

Croizant  fes  mains  à  Peflomach  ejireintes 
Fichoit  au  Ciel  fon  regard  lentement. 
Et  larmoyant  parlait  fi  trijlement. 
Que  les  rochers  fe  brifoyent  de  fes  pleintes. 

Les  deux  fermez  aux  cris  de  fa  douleur , 
Changeons  de  teint  de  grâce  &  de  couleur, 
Par  fympathie  en  deuindrent  malades: 

JUmutrâ.  —  I. 
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Tous  renfrognez  les  Afires  fecouoyent 
Leurs  raiz  du  chef:  telles  pitiez  nouoyent 
Dans  le  cryjîal  defes  moites  œillades. 

Le  feu  iumeau  de  ma  Dame  brujloit 
Par  le  rayon  de  leur  flamme  diuine^ 
Uamas  pleureux  d'vne  obfcure  bruine , 
Qui  de  leur  tour  la  lumière  celoit, 

Vn  bel  argent  chaudement  s'efcouloit 
Dejfus  fa  ioue\  en  la  gorge  yuoirine, 
Au  beaufeiour  de  fa  chajie  poitrine , 
Où  VArcherot  fes  flèches  émouloit. 

De  neige  tiède  ejtoit  fa  face  pleine, 

D* or  fes  cheueux,  fes  deux  four cis  d*ébeney 
Ses  yeux  luifoyent  comme  vn  afire  fatal: 

Rofes  ir  lis  où  la  douleur  contrainte 
Formoit  r accent  de  fa  iufle  complainte^ 
Feu  fesfoufpirs,  fes  larmes  vn  cryflaL 

Celuy  qui  fijl  le  monde  façonné 
Sur  le  compas  de  fon  parfait  exemple, 
Le  couronnant  des  voûtes  de  fon  temple ^ 
M'a  par  dejtin  ton  efclaue  ordonné. 

Comme  Vefprit  qui  faintement  efl  né 

Pour  voir  fon  Dieu,  quand  fa  face  il  contemple, 
Plus  heureux  bien,  recompenfe  plus  ample, 
Que  de  le  voir,  ne  luy  efl  point  donné, 

Ainfi  ie  pers  ma  peine  coujtumiere. 

Quand  à  longs  traits  C œillade  la  lumière 
De  ton  bel  œil,  chefd^œuure  nompareil. 

Voila  pourquoy,  quelque  part  qu'il  feiourne, 
Toufiours  vers  luy  maugré  moy  ie  me  tourne, 
Comme  vn  Souci  aux  rayons  du  Soleil. 


dbyGoogk 


DES    AMOVRS.  99 


Le  doux  Sommeil  qui  toute  chofe  appaijiy 
N'appaife  point  lefoing  qui  m* a  rauy: 
En  vous  ie  meurs ^  en  vous  feule  ie  vy, 
Ne  voyant  rienfinon  vous  qui  me  plaife. 

Vozyeux  au  cour  m* ont  ietté  telle  braife, 
Q^'vn  feu  depuis  m*a  toufiours  pourfuiuy, 
Et  dés  le  iour  qu'en  dançant  ie  vous  vy, 
le  meurs  pour  vous  ir  fi  enfuis  bien  aife. 

De  mal  en  mal,  de  fouci  en  fouci 

Vay  Pâme  trifte  &  le  corps  tout  tranfi. 
Sans  ef chauffer  le  froid  de  voftre  glace. 

Au  moins  lifez  &  voyez  fur  mon  front 

Combien  de  morts  vos  doux  regars  me  font: 

«  Lefoing  caché  fe  cognoifl  à  la  face. 

Comme  on  fouloit  fi  plus  on  ne  me  blafme 
D'auoir  Pefprit  ir  le  corps  ocieux, 
L'honneur  enfoit  au  trait  de  ces  beaux  yeux, 
Q}ii  m* ont  poli  t imparfait  de  mon  ame. 

Lefeul  rayon  de  leur  gentille  flame 
Dreffant  en  [air  mon  vol  audacieux 
Pour  voir  le  Tout  m'efieua  iufquaux  deux, 
Dont  ici  bas  la  partie  m'enflame. 

Par  le  moins  beau  qui  mon  penfer  aila. 
Au  fein  du  beau  mon  penfer  s'en-vola, 
Efpoinçonné  d*vne  manie  extrefme  : 

Là  du  vray  beau  ï adore  le  parfait. 
Là  d' ocieux  aôUfie  me  fuis  fait, 
Là  ie  cogneu  ma  maifirejfe  &  moy-mefme. 

Fier  Aquilon  horreur  de  la  Scythie, 
Le  chaffe-nue,  ù*  tesbranle-rocher, 
U irrite-mer,  &  qui  fais  approcher 
Aux  enfers  tvne,  aux  deux  t autre  pattie: 
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S'il  te  fouuient  de  la  belle  Orithyey 
Toy  de  rtituer  le  minifire  ù*  V archer ^ 
Fais  à  mon  Loir  f es  mines  relafcher, 
Tant  que  ma  Dame  à  riue  foit  fort'u, 

Ainfi  ton  front  ne  foit  iamais  moiteux^ 
Et  ton  gojier  horriblement  venteux 
Mugle  toujtours  dans  les  cauemes  baffes: 

Ainfi  les  bras  des  chefnes  les  plus  vieuXy 
Ainfi  la  terre  ir  la  mer  ir  les  deux 
Tremblent  d*ejfroy,  quelque  part  où  tu  paffes. 

Sœur  de  Paris,  la  fille  au  Roy  d'Afie, 
A  qui  Phebus  en  doute  fii  auoir 
Peu  cautement  V aiguillon  dufçauoir. 
Dont  fans  profit  ton  amefutfaifie: 

Tu  variras  vers  moy  de  fantaifie. 

Puis  quil  te  plaiji  (bien  que  tard)  de  vouloir 
Changer  ton  Loire  au  feiour  de  mon  Loir, 
Pour  y  fonder  ta  demeure  choifie. 

En  ma  faueur  le  Ciel  te  guide  ici. 
Pour  te  monftrer  de  plus  près  le  fouci 
Qui  peint  au  vif  de  fes  couleurs  ma  face. 

yien  Nymphe  vien,  les  rochers  &  les  bois 
Qui  de  pitié  s'enflamment  fous  ma  voix. 
Pleurant  ma  peine,  efchaufferont  ta  glace. 

Vor  crefpelu  que  d^ autant  plus  t  honore. 
Que  mes  douleurs  s'augmentent  de  fon  beau, 
Lafchant  vn  iour  le  noud  de  fon  bandeau, 
S^ efparpilloit  fur  le  fein  que  i' adore. 

Mon  cueur  helas!  qu'en  vain  ie  r  appelle  ore. 
Vola  dedans  ainfi  qu'vn  ieune  otfeau. 
Qui  s'enr-volant  dedans  vn  arbriffeau, 
De  branche  en  branche  à  fon  plaijir  s'effore. 
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Lors  que  dix  doigts  dix  rameaux  yuoirins 
En  ramajfant  de  ce  beau  chef  les  brins  ^ 
Prindrent  mon  cueur  en  leur  fets  qui  m'affolle: 

lelevy  bien,  mais  ie  ne  peus  crier. 
Tant  vn  effroy  ma  langue  vint  lier. 
Glaçant  d^vn  coup  mon  cueur  ù"  ma  parolle. 

U Homme  a  la  tefte  ou  de  plomb  ou  de  bois. 
S'il  ne  trejfaut  de  crainte  '&  de  merueille, 
Quand  face  à  face  il  voit  ma  non-pareille. 
Ou  quand  il  oit  les  accords  de  fa  voix: 

Ou  quand,  penjiue,  aux  iours  des  plus  beaux  mois 
Amour  tout  feul  feulette  la  confeille 
Par  les  iardins,  ir  d'vne  main  vermeille 
Faire  vn  bouquet  des  fleurettes  de  chois  : 

Ou  quand  rEfté,  lors  que  le  chaud  s'auale, 
Au  foir  à  Vhuis  Vapperçoit  qu'elle  égale 
Lafoye  à  Vor  £vn  pouce  ingénieux: 

Puis  de  fes  doigts  qui  les  rofes  effacent, 
Toucher  fon  Luth,  &  d'vn  tour  de  fes  yeux 
Piller  les  cueurs  de  mille  hommes  qui  pajfent. 


Auec  les  fleurs  ir  les  boutons  efclos 

Le  beau  Printemps  fait  printaner  ma  peine. 
En  chaque  nerf,  en  chaque  artère  &  veine 
Soufflant  vn  feu  qui  m'ard  iufques  à  l'os. 

Le  marinier  ne  conte  tant  de  flos, 

Q^and  plus  Borée  horrible  fon  haleine, 
Ny  de  fablons  ï Afrique  n'efl  fi  pleine, 
Q^e  de  tourmens  dans  mon  cueur  font  enclos, 

Vc^  tant  de  mal,  qu'il  me  prendroit  enuie 
Cent  fois  le  tour  de  me  trancher  la  vie. 
Minant  le  Fort  ou  loge  ma  langueur  : 
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Si  ce  n*eftoit  que  te  tremble  de  creinUy 
Qu'après  la  mort  ne  fuft  la  playe  ejieinte 
Du  coup  mortel  qui  m'eflfi  doux  au  cueur. 

Si  blond  fi  beau^  comme  ejl  vne  toifon 

Q^i  mon  dueil  tue  ir  mon  plaifir  renforce^ 
Ne  fut  oncq  l'or^  que  les  t  or  eaux  par  force 
Aux  champs  de  Mars  donnèrent  à  lafon. 

De  ceux  qui  Tyr  ont  choifi  pour  maifon. 
Si  fine  foye  au  meftier  ne  fut  torce  ; 
Ny  moujfe  au  bois  ne  reueftit  efcorce 
Si  tendre  qu'elle  en  la  prime  f ai f on. 

Poil  digne  d'eftre  aux  tefies  des  Deejfes^ 

Puis  que  pour  moy  tes  compagnons  tu  laijffes, 
lefens  ramper  Pefperance  en  mon  cueur: 

Courage  Amour,  défia  la  ville  efl  prife. 
Lors  qu'en  deux  parts^  mutine,  fe  diuife. 
Et  qu'vne  part  fe  vient  rendre  au  veinqueur, 

D'vne  vapeur  enclofe  fous  la  terre 
Ne  s* efl  conceu  vn  air  fi  ventueux: 
Ny  defes  fias  le  Loir  impétueux 
Perdant  noz  bleds,  les  campagnes  n'enferre. 

Le  Prince  Eole  en  ces  mois  ne  déterre 
Vefclaue  orgueil  des  vents  tumultueux, 
Ny  t  Océan  des  flots  tempeftueux 
De  fa  grand  clef  les  four  ces  ne  defferre. 

Seuls  mes  foufpirs  ont  ce  vent  enfanté, 
Et  de  mes  pleurs  le  Loir  s'eft  augmenté 
Pour  le  départ  d'vne  beauté  fi  fiere: 

Et  m'esbahis  de  tant  continuer 
Soufpirs  ir  pleurs,  que  te  nay  veu  muer 
Les  vns  en  vent,  les  autres  en  riuiere. 
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le  fuis  plus  aife  en  mon  cœur  que  les  Dieux ^ 
Quand  chaudement  tu  me  baifesy  Maiftrejfe: 
De  ton  baifer  la  douceur  larronnejfe 
Tout  efperdu  m'en-vole  iufqu^aux  deux, 

Baife  moy  donc  y  mon  cœur  :  car  i'aime  mieux 
Ton  feul  baifer,  que  fi  quelque  DeeJjTe 
Au  ieu  d^ amour  d'vne  accollade  efpejfe 
hVembraJfoit  nud  d'vn  bras  délicieux. 

Mais  ton  orgueil  a  toufiours  de  coujlume  ** 
D'accompagner  ton  baifer  d^amertume, 
Froid  fans  faueur  ;  auJJI  te  ne  pour  rois 

Souffrir  tant  d'heur  :  car  mon  ame  qui  touche 
Mille  beauteZy  s*enfuiroit  par  ma  bouche. 
Et  de  trop  d'aife  en  ton  fein  ie  mourrois. 

lefens  portraits  dedans  ma  fouuenance 

Tes  longs  cheueux  ir  ta  bouche  ir  tes  yeux. 
Ton  doux  regard,  ton  parler  gracieux. 
Ton  doux  maintien,  ta  douce  contenance, 

Vn  feul  lanet  honneur  de  nojire  France, 
De  fes  entons  ne  les  portrairoit  mieux, 
Que  de  r Archer  le  trait  ingénieux 
M* a  peint  au  cœur  leur  viue  remembrance. 

Dans  le  cœur  donque  au  fond  d'vn  diamant 
Vay  fon  portrait,  que  ie  fuis  plus  aimant 
Qjte  mon  cœur  mefme.  O  viue  portraiture  ! 

De  ce  lanet  Partifice  mourra  ; 

Dedans  mon  cœur  le  tien  me  demoi^rra. 
Pour  efire  vif  après  mafepulture. 

De  fes  Maris,  l'indufirieufe  Heleine^ 
Uefguille  en  main  retraçoit  les  combas 
Dejfus  fa  toile  :  en  ce  poin6l  tu  fesbas 
D'ouurer  le  mal  duquel  ma  vie  eft  pleine. 
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Mais  tout  ainfiy  Maiflrejfit,  que  ta  Uine 
Et  ton  fil  noir  deffeigngnt  mon  trefpas, 
Tout  au  rebours  pourqucy  ne  peins-tu  pas 
De  quelque  verd  vn  ejpoir  à  ma  peines 

Mon  œil  ne  voit  fur  ta  gaze  rangé 
Sinon  du  noir,  finon  de  V  orangé, 
Trijles  tefmoins  de  ma  longue  fouffrance. 

O  fier  deftin  !  fon  œil  ne  me  desfait 

Tant  feulement,  mais  tout  ce  quelle  fait, 
Ne  me  promet  qu'vne  defefperance. 

Amour,  que  i'aime  à  baifer  les  beaux  yeux 
De  ma  maijirejfe,  &  à  tordre  en  ma  bouche 
De  fes  cheueux  For  fin  qui  s* efcarmouche 
Deffus  fon  front  ajiré  comme  les  deux  ! 

Ceft  à  mon  gré  le  meilleur  de  fon  mieux 

Que  fon  bel  œil,  qui  iufqu'au  cour  me  touche. 
Dont  le  beau  nœud  d*vn  Scythe  plus  farouche 
Rendroit  le  cœur  courtois  &  gracieux. 

Son  beau  poil  d*or,  ù*  fes  fourcis  encore 
De  leurs  beautez  font  vergongner  F  Aurore  ^ 
Quand  au  matin  elle  embellit  le  iour. 

Dedans  fon  ail  vne  vertu  demeure, 
Qui  va  iurant  par  les  flèches  d'Amour 
De  me  guarir  :  mais  ie  ne  m'en  affeure. 

Varc  qui  commande  jaux  plus  braues  gendarmes. 
Qui  na  foucy  de  plaftron  ny  d*efcu, 
D^vnfi  doux  trait  mon  courage  a  veincu. 
Que  fus  le  champ  ie  luy  rendy  les  armes. 

Comme  inconftant  ie  n'ay  point  fait  d'alarmes 
Depuis  que  ferf  fous  Amour  i'ay  vefcu. 
N'y  n'eujje  peu  :  car  pris  ie  riay  oncq  eu 
Pour  tout  fecours,  que  l'ayde  de  mes  larmes. 
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Et  toutefois  il  me  fafche  beaucoup 
D*eftre  défait^  mefme  du  premier  coup, 
Sans  refifier  plus  long  temps  à  la  guerre: 

Mais  ma  défaite  ejl  digne  de  grand  pris, 
Puis  que  le  Roy,  ains  le  Dieu,  qui  m'a  pris, 
Combat  le  Ciel,  les  Enfers,  &  la  Terre. 


Cet  œil  qui  fait  qu'au  monde  ie  me  plais, 
Qui  fait  rocher  celuy  qui  s'en  approuche, 
Ore  d'vn  ris,  or'  d^vn  regard  farouche 
Nourrit  mon  cœur  en  querelle  Ù*  en  pais. 

Par  vous,  bel  œil,  enfouffrant  ie  me  tais: 
Mais  aujjt  tojl  que  la  douleur  me  touche, 
Toy  belle  fainte  &  angelique  bouche, 
De  tes  douceurs  re^viure  tu  me  fais. 

Bouche,  pourquoy  me  viens-tu  fecourir 
De  tes  propos  lors  que  ie  veux  mourir  ^ 
Pourquoy  veux-^tu  que  vifie  redeuienne> 

Fertile  au  foing  ie  reuis  en  langueur, 
Vn  vray  Prothce,  afin  que  le  foing  vienne 
Plus  longuement  fe  paiflre  de  mon  cœur. 

Depuis  le  ionr  que  captif  ie  foufpire. 
Comme  vn  ferpent  Van  s'eji  tourné  fept  fois  : 
(Sous  afire  tel  ie  pris  Vhaim)  toutes  fois 
Plus  qu*au  premier  ma  fiéure  me  martire. 

Quand  ie  foulois  en  mon  ejiude  lire 
Du  Florentin  les  lamentables  vois, 
Comme  incrédule  alors  ie  ne  pouuois 
E»  le  mocquant,  me  contenir  de  rire. 

le  ne  penfoy,  tant  nouice  i'eftoy, 
Qu'homme  eujlfenti  ce  que  ie  ne  fentoy, 
Et  par  mon  fait  les  autres  ie  iugeoye. 
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Mais  FArcherot  qui  de  moy  fe  facha^ 
Pour  me  punir  vn  tel  trai6i  me  cacha 
Dedans  le  comr,  quonque  puis  ie  n'eus  icye, 

Qjiand  ie  te  voy  difcourant  à  par-toy. 
Toute  amufee  auecques  ta  penfee, 
Vn  peu  la  tejie  encontre  bas  baijffee, 
Te  retirant  du  vulgaire  ù*  de  moy  : 

le  veux  fouuent  pour  rompre  ton  efmoy^ 
Te  faluer,  mais  ma  voix  offenfee^ 
De  trop  de  peur  fe  retient  amajfee 
Dedans  la  bouche,  ir  me  laijfe  tout  coy. 

Mon  œil  confus  ne  peut  fouffrir  ta  veu'é: 
Defes  rayons  mon  ame  tremble  ejmeu'e: 
Langue  ne  voix  ne  font  leur  aSion. 

Seuls  mes  foufpirs,  feul  mon  trifie  vifage 
Parlent  pour  moy,  &  telle  pajjion 
De  mon  amour  donne  ajfez  tefmoignage. 

De  veine  en  veine,  ù*  £  artère  en  artère^ 
De  nerfs  en  nerfs  le  falut  me  pajfa, 
Que  r autre  tour  ma  Dame  me  laijffa 
Dedans  le  cueur  tout  trifte  ir  folitaire. 

Il  fut  fi  doux,  que  ie  ne  puis  m* en  taire ^ 
Tant  en  paffant  d'aiguillons  me  laijfa, 
Et  tellement  defon  trait  me  blejfa, 
Que  de  mon  cueur  il  ne  fift  quvn  vlcere. 

Les  yeux,  la  voix,  le  gracieux  maintien 
A  mefme  fois  s'accordèrent  fi  bien, 
Que  l'ame  fut  £vn  tel  plaifir  fi  gloute, 

Qu  affriandee  au  goufi  £vn  fi  doux  bien. 
Entrerompant  fon  terreftre  lien, 
De  me  laiffer  fut  mille  fois  en  doute. 
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Qj^e  dites'VouSy  que  faites-vous  mignonne  ^ 
Que  fongezr-vous  ?  penfezrvous  point  en  moy> 
Auezr-vous  point  foucy  de  mon  efmoy. 
Comme  de  vous  le  foucy  m* efpoiçonne  è 

De  vojhre  amour  tout  le  cueur  me  bouillonne  y 
Deuant  mes  yeux  fans  ceffe  ie  vous  voy, 
le  vous  entens  abfente,  ie  vous  oy, 
Et  mon  penfer  d'autre  amour  ne  refonne. 

Vay  vos  beautez  vos  grâces  &  vos  yeux 
Grauez  en  moy^  les  places  (r  les  lieux, 
Oà  ie  vous  vy  danfer,  parler  O*  rire. 

le  vous  tien  mienne,  ù*  fi  ne  fuis  pas  mien. 
Vous  eftes  feule  en  qui  mon  cueur  refpire, 
Mon  œil,  monfang,  mon  malheur  &  mon  bien. 

Mets  en  oubly.  Dieu  des  herbes  puijffant, 
Le  mauuais  tour  que  non  loin  d'Hellefponte 
Te  fit  m'amie,  &  vien  d*vne  main  pronte 
Guarirfon  teint  de  fiéures  pallijfant. 

Tourne  enfantifon  beau  corps  periffant  I 
Ce  te  fera,  Phebus,  vne  grand' honte ^ 
Si  la  langueur  fans  ton  fecours  furmonte 
Voiil,  qui  te  tint  fi  long  temps  languijfant. 

En  ma  faueurfi  tu  as  pitié  d'elle, 
le  chanteray  comme  ferrante  Dele 
S'enracina  par  ton  commandement  : 

Qjic  Python  fut  ta  première  conquefte, 
Et  comme  Dafne  aux  treffes  de  ta  tefte 
Donna  F  honneur  du  premier  ornement. 

Bien  que  ton  trait,  Amour,  foit  rigoureux, 
Et  toy  remply  de  fraude  ir  de  malice, 
Affez,  Amour,  en  te  faifant  feruice, 
Suyuant  ton  camp,  i'ay  vefcu  bien-heureux. 
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Cejle  beauté  qui  me  fait  langoureux, 

Non,  mais  qui  veut  qu'en  vain  ie  ne  languijffe, 
En  la  baifant  me  dit  que  ie  tondiffe 
Defon  poil  d'or  vn  lien  amoureux. 

Veuz  tant  d* honneur,  que  defon  cifeau  mefme 
le  le  tranchay.  Voyez  P amour  extrefme. 
Voyez,  Amans,  la  grandeur  de  mon  bien, 

lamais  ne  foit,  qu'en  mes  vers  ie  n'honore 
Et  le  cifeau,  &  les  cheueux  encore, 
Vvn  mon  minijire,  &  l'autre  mon  lien. 

Si  hors  du  cep  où  ie  fuis  arrejlé, 

Cep  où  P Amour  de  fes  flèches  m'encloue, 
Vefchappe  franc,  ir  du  reth  qui  me  noué, 
En  liHf-e  col  ie  me  voy  de-rheté: 

Au  cœur  d'vn  pré  loing  de  gens  efcarté. 
Qu'à  bras  fourchus  l'eau  du  Loir  entrenoùe. 
De  gazons  d'herbe  vn  temple  ie  te  voUe , 
Heureufe  fainôie  &  aime  Liberté, 

Là  ie  veux  pendre  au  plus  haut  chœur  du  temple 
Vnfainà  tableau,  qui  feruira  d* exemple 
A  tous  amans  y  qu'ils  ne  m*  aillent  fuyuaiU. 

Et  pour  garder  que  plus  ie  n'y  retombe, 
le  veux  tuer  aux  Dieux  vne  Hécatombe, 

<c  Belle  fin  fait  qui  s'amende  en  viuant, 

Veu  la  douleur,  qui  doucement  me  lime, 
Et  qui  me  fuit,  compagne,  pas-à-pas, 
le  preuoy  bien  qu'encor  ie  ne  fuis  pas 
Pour  trop  aimer  à  la  fin  de  ma  rime. 

Dame,  V ardeur  qui  de  chanter  m'anime, 
Et  qui  me  rend  en  ce  labeur  moins  las, 
Ceft  que  ie  voy  qu'agréable  tu  l'as. 
Et  que  ie  tiens  de  tes  penfers  la  cime. 
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Je  fuis,  Amour,  heureux  ir  pluf qu'heureux 
De  viure  aimé,  ù*  de  viure  amoureux 
De  la  beauté  d'vne  Dame  fi  belle ^ 

Qiti  lit  mes  vers,  qui  en  fait  iugement, 
Et  dont  les  yeux  me  baillent  argument 
De  foufpirer  heureufement  pour  elle. 

Le  leu,  la  Grâce,  Ù*  les  Frères  iumeaux 

Suiuent  ma  Dame,  ir  quelque  part  qu'elle  erre, 
Dejfous  fes  pieds  fait  efmailler  la  terre. 
Et  des  hyuers  fait  des  printemps  nouueaux. 

En  fa  faueur  iargonnent  les  oifeaux. 
Ses  vents  Eole  en  fa  cauerne  enjerre. 
Le  doux  Zéphyr e  vn  douxfoufpir  dejferre. 
Et  tous  muets  s'accoifent  les  ruiffeaux. 

Les  Elemens  fe  remirent  en  elle. 
Nature  rit  de  voir  chofe  fi  belle  : 
le  tremble  tout,  que  quelquvn  de  ces  Dieux 

Ne  pajponne  après  fon  beau  vifage, 
Et  qu'en  pillant  le  trefor  de  noflre  âge, 
Ne  la  rauijfe  ir  ne  V emporte  aux  deux. 


BAISER. 

Quand  hors  de  tes  léures  déclofes 
(Comme  entre  deux  fleuris  fentiers  ) 
lefens  ton  haleine  de  rofes, 
Les  miennes  les  auant-portiers 
Du  baifer,  fe  rougiffent  d'aife, 
Et  de  mes  fouhaits,  tous  entiers 
Me  font  iouyr,  quand  ie  te  baife. 
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Car  r humeur  du  baifer  appaife, 
S*efcoulant  au  cœur  peu  à  peu^ 
Cefie  chaude  amoureufe  braife^ 
Dont  tes  yeux  allumoient  le  feu. 


ELEGIE    A    CASSANDRE. 

Mon  œil^  mon  cœur,  ma  Cajfandre,  ma  vie, 
Hé  !  qu'à  bon  droit  tu  dois  porter  d'enuie 
A  ce  grand  Roy,  qui  ne  veut  plus  fouffrir 
Qu'à  mes  chanfons  ton  nom  fe  vienne  offrir, 
Ceft  luy  qui  veut  qu'en  trompette  t'échange 
Mon  luth,  afin  d'entonner  fa  louange, 
Non  de  luy  feul  mais  de  tous  fes  ayeux 
Qjiifont  là  hault  affis  au  rang  des  Dieux. 

le  leferay  puis  qu'il  me  le  commande: 
Car  d*vn  tel  Roy  lapuiffance  ejlfi  grande, 
Que  tant  s* en  faut  qu'on  la  puije  euiter, 
Qji'vn  camp  armé  n'y  pourroit  refifier. 

Mais  que  me  fert  d'auoir  tant  leu  TibuUe, 
Properce,  Guide,  &  le  doâle  Catulle, 
Auoir  tant  veu  Pétrarque  &  tant  noté, 
Si  par  vn  Roy  le  pouuoir  m'eji  oté 
De  les  enfuyure,  ir  s'il  faut  que  ma  lyre 
Pendue  au  croc  ne  m'ofe  plus  rien  dire  i> 

Doncques  en  vain  ie  me  paijfois  d'efpoir 
De  faire  vn  iour  à  la  Tufcane  voir, 
Que  nojire  France,  autant  qu'elle,  ejl  heureufe 
A  foufpirer  vne  pleinte  amoureufe: 
Et  pour  monjlrer  qu'on  la  peutfurpajfer, 
l'auois  défia  commencé  de  trajfer 
Mainte  Elégie  à  la  façon  antique, 
Mainte  belle  Ode,  ir  mainte  Bucolique, 
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Car,  à  vray  dircj  encore  mon  efprit 
N^eftfatisfait  de  ceux  qui  ont  efcrit 
En  nofire  langue,  &  leur  amour  mérite 
Ou  du  tout  rien,  ou  faneur  bien  petite. 

Non  que  ie  fois  vanteurji  glorieux 
D^ofer  pajffer  les  vers  laborieux 
De  tant  d'amans  qui  fe  pleignent  en  France  : 
Mais  pour  le  moins  i'auois  bien  efperance, 
Qj^efi  mes  vers  ne  mar choient  les  premiers. 
Qu'ils  ne  feroient  fans  honneur  les  derniers. 
Car  Eraton  qui  les  amours  defcœuure, 
D^affez  bon  œil  m'attiroit  àfon  œuure. 

Uvn  trop  enflé  les  chante  groffement, 
Vvn  enerué  les  traine  baffement, 
Uvn  nous  dépeint  vne  Dame  paillarde, 
Uvn  plus  aux  vers  qu' aux  fentences  regarde. 
Et  ne  peut  onq  tant  fe  fceut  defguifer, 
Apprendre  Part  de  bien  Petrarqmfer. 

Qjte  pleures^tu,  Cajfandre,  ma  douce  ame  ? 
Encor  Amour  ne  veut  couper  la  trame 
Qji'en  ta  faueur  ie  pendis  au  métier. 
Sans  acheuer  Pouurage  tout  entier. 

Mon  Roy  ri  a  pas  d\ne  befte  fauuage 
Succé  le  laiS,  &fon  ieune  courage, 
Ou  ie  me  trompe,  afenti  quelquefois 
Le  trait  d* Amour  qui  furmonte  les  Rois. 

S'il  tafenti,  ma  coulpe  eji  effacée, 
Et  fa  grandeur  ne  fera  courroucée, 
Quà  mon  retour  des  horribles  combas, 
Hors  defon  croc  mon  Luth  i'aueigne  à-bas. 
Le  pincetant,  &  qu'en  lieu  des  alarmes 
le  chante  Amour,  tes  beautez  Ù*  mes  larmes, 
a  Car  Parc  tendu  trop  vio lentement, 
M  Ou  s'alentit,  ou  fe  rompt  vijiement. 
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Ainfi  Achille  après  auoir  par  terre 
Tant  fait  mourir  de  foudars  en  la  guerre. 
Son  Luth  doré  prenait  entre  fes  mains 
Teintes  encor  de  meurdres  inhumains^ 
Et  vis  à  vis  du  fils  de  Menetie, 
Chantoit  l'amour  de  Briféis  s* amie  : 
Puis  tout  foudain  les  armes  reprenait, 
Et  plus  vaillant  au  combat  retournait. 

Ainfi  y  après  que  Vayeul  de  mon  maifire 
Hors  des  combats  retirera  fa  dextre. 
Se  defarmant  dedans  fa  tente  à  part, 
Dejfus  le  Luth  à  Vheure  ton  Ronfard 
Te  chantera  /  car  il  ne  fe  peut  faire 
Qu'autre  beauté  luy  puijffe  iamais  plaire. 
Ou  fait  qu'il  viue,  ou  foit  qu'outre  le  port, 
Léger  fardeau,  Charon  le  paffe  mort. 


ELEGIE    A    MVRET. 

Non  Muret,  non  ce  n'eft  pas  du  iourd'huy, 
Que  VArcherot  qui  caufe  noftre  ennuy, 
Caufe  l'erreur  qui  retrompe  les  hommes  ; 
Non  Muret,  non,  les  premiers  nous  ne  fommes, 
A  qui  fan  arc  d'vn  petit  trait  veinqueur, 
Si  grande  playe  a  caché  fous  le  cœur: 
Tous  animaux,  oufoient  ceux  des  campagnes, 
Soient  ceux  des  bois,  oufoient  ceux  des  montagnes 
Sentent  fa  force,  ir  fan  feu  doux^amer 
Erufle  fous  Veau  les  Monftres  de  la  mer. 

Hé  !  qu'eft'il  rien  que  ce  garçon  ne  brûle  > 
Ce  porte-ciel,  ce  tu'-geant  Hercule 
Le  fentit  bien  :  ie  dy  ce  fort  Thebain 
Qjii  le  fangler  eflrangla  de  fa  main, 
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Qui  rua  Neffe,  &  qui  de  fa  majfue 
Morts  abbatit  les  enfans  de  la  Nue: 
Qjii  defon  arc  toute  Lerne  eftonnay 
Qhi  des  enfers  le  chien  emprifonna, 
Q^i  fur  le  bord  de  l'eau  Thermodontee 
Prit  le  baudrier  de  la  vierge  dontee  : 
Qui  tua  rOurque,  &  qui  par  plufteurs  fois 
Se  remocqua  des  feintes  dAchelois  : 
Qui  fit  mourir  la  pucelle  de  Phorce, 
Qui  le  Lion  defmachoira  par  force  y 
Q^i  dans  fes  bras  Anthee  acrauanta^ 
Q^i  deux  piliers  pour  fes  marques  planta. 
Bref  cefi  Héros  correBeur  de  la  terre. 
Ce  cœur  fans  peur,  ce  foudre  de  la  guerre. 
Sentit  ce  Dieu,  &  Famoureufe  ardeur 
Le  matta  plus  que  fon  Roy  commandeur. 
Non  pas  efpris  comme  on  nous  voit  efprendre, 
Toy  de  ta  lanne  ou  moy  de  ma  CaJJandre: 
Mais  de  tel  Tan  amour  Faiguillonnoit, 
Que  tout  fon  cœur  fans  raifon  bouillonnoit     , 
Au  foujfre  ardent  qui  luy  cuifoit  les  veines  : 
Du  feu  d'amour  elles  fumoient  fi  pleines. 
Si  pleins  fes  os,  fes  mufcles  ir  fes  ners, 
Que  dans  HercuP  qui  purgea  rvniuers, 
Ne  refia  rien  finon  vne  amour  foie. 
Que  luy  verfoient  les  deux  beaux  yeux  dlole, 

Toufiours  dlole  il  aimoit  les  beaux  yeux, 
Fufi  que  le  char  qui  donne  iour  aux  deux 
Sortift  de  F  eau,  ou  fufi  que  deualee 
Toumafi  fa  roue  en  la  plaine  falee. 
De  tous  humains  accoifant  les  trauaux, 
Mais  non  dHercuF  les  mif érables  maux. 
Tant  feulement  il  n'auoit  de  fa  Dame 
Les  yeux  fichez  au  plus  profond  de  Famé: 

tUmutrê.  -.  I. 
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Mais  fort  parler^  fa  grâce,  ù*  fa  douceur 
Toufiours  colez  s^attachoient  àfon  cœur, 

Ù* autre  que  d'elle  en  fort  ame  ne  penfe: 
Toufiours  abfente  il  la  voit  en  prefence. 
Et  de  fortune,  Alcid\  fi  tu  la  vob, 
Dans  ton  gofier  bègue  refie  ta  voix, 
Glacé  de  peur  voyant  la  face  aimée  : 
Ore  vne  fiéure  amoureufe  allumée 
Ronge  ton  ame,  ir  ores  vn  glaçon 
Te  fait  trembler  d amoureufe  frijfon. 

Bas  à  tes  pieds  ta  meurdriere  maffue 
Gift  fans  honneur,  ir  bas  Ut  peau  velue, 
Qui  fur  ton  doz  roide  fe  herijffoit, 
Quand  ta  grand* main  les  Monftres  puniffoit. 

Plus  tonfourcil  contre  eux  nefe  renfrongne: 
O  vertu  vaine,  6  baftarde  vergongne, 
O  vilain  blafme.  Hercule  eftant  donté 
(Apres  auoir  le  monde  furmonté) 
Non  d'Euryfthée,  ou  de  lunon  cruelle. 
Mais  de  la  main  d'vnefimple  pucelle. 

Voyez  pour  Dieu,  quelle  force  a  l^ Amour, 
Quand  vne  fois  elle  a  gaigné  la  tour 
De  la  raifon,  ne  nous  laijfant  partie 
Qui  nefoit  toute  en  fureur  conuertie. 

Ce  n'efi  pas  tout  :  feulement  pour  aimer, 
Il  n'oublia  la  façon  de  s'armer. 
Ou  d'empoigner  fa  majfe  hazardeufe. 
Ou  d'acheuer  quelque  emprinfe  douteufe: 
Mais  lent  ir  vain  anonchalant  fon  cœur, 
Qjii  des  Tyrans  Pauoit  rendu  veinqueur. 
Terreur  du  monde  (6  plus  lafche  diffame) 
Il  s* habilla  des  habits  iTvne  femme, 
Et  d*vn  Héros  deuenu  damoifeau, 
Guidoit  Vefguille,  &  toumoit  le  fufeau. 


dbyGoogk 


DES    AMOVRS.  H^ 


Et  vers  lefoir,  comme  vne  chambrière, 
Kendoit  fa  tafche  à  fa  douce  jolierey 
Qui  le  tenoit  en  fes  fers  plus  ferré 
Qji'vn  prifonnier  dans  les  ceps  enferré. 

Grande  lunon,  tu  es  ajfez  vengée 
De  voir  fa  vie  en  parejfe  changée, 
De  voir  ainfi  deuenu  filandier 
Ce  grand  Alcid'  des  Monftres  L  meurdrier, 
Sans  adioujler  à  ton  ire  indomtee 
Les  mandemens  defon  frère  Euryfthee. 

Que  veux'tu  plus>  lôle  le  contraint 
D*ejire  vne  femme  :  il  la  doute,  il  la  craint. 
Il  craint  fes  mains  plus  qu'vn  valet  efclaue 
Ne  craint  les  coups  de  quelque  maiftre  braue. 

Et  ce-pendant  qu'il  ne  fait  que  penfer 
A  satiffer,  a  s'oindre,  à  s'agencer, 
A  dorloter  fa  barbe  bien  rongnee, 
A  mignoterfa  tejie  bien  p ignée, 
Impuniment  les  Monjlres  ont  loifir 
D'ajfuiettir  la  terre  à  leur  plaifir, 
Sans  plus  cuider  qu'Hercule  foit  au  monde  t' 
AuJJi  n'ejl'il  :  car  la  poifon  profonde. 
Qui  dans  fon  cœur  s  allait  trop  der tuant, 
Vauoit  tué  dedans  vn  corps  viuant. 

Nous  doncq,  Muret^  à  qui  la  mefme  rage 
Peu  cautement  affole  le  courage, 
S'il  ejl  pojfible,  euitons  le  lien 
Que  nous  ourdiji  l'enfant  Cytherien  ; 
Et  rabaijfon  la  chair  qui  nous  domine, 
Deffous  le  ioug  de  la  raifon  diuine, 
Raifon  qui  deuft  au  vray  bien  nous  guider. 
Et  de  nos  fens  maijlrej/e  prefider. 

Mais  fi  r amour  de  fon  trai6l  indomtable 
A  défia  jait  noftre  playe  incurable, 
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Tant  que  le  mal  peu  fubie6l  au  confeil 
De  la  raifort  defdaigne  Vappareily 
Vaincuz  par  luy,  faifons  place  à  Penuie, 
Et  fur  AlciiT  defguifons  nojlre  vie: 
En  ce-pendant  que  les  rides  ne  font 
Crefper  encor  taire  de  nojlre  front, 
Et  que  la  neige  en  vieilleffe  venue 
Encor  ne  fait  nojlre  tejle  chenue, 
Q^*vn  tour  ne  coule  entre  nous  pour  néant 
Sans  future  Amour  :  il  n^efl  pas  mal^feant, 
Mais  grand  honneur  au  Jimple  populaire, 
Des  grands  feigneur s  imiter  V exemplaire. 


CHANSON. 


D'vn  gojier  mafche-laurier 

Voy  crier 
Dans  Lycofron  ma  CaJjTandre, 
Qui  prophetize  aux  Troyens 

Les  moyens 
Qiii  les  réduiront  en  cendre. 
Mais  ces  pauures  objlinez 

Dejlimz 
Pour  ne  croire  à  leur  Sibylle, 
Virent,  bien  que  tard,  après 

Les  feux  Grecs 
Forcener  parmy  leur  ville. 
Ayant  la  mort  dans  le  fuin. 

De  la  main 
Plomboient  leur  poitrine  nue, 
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Et  tordant  leurs  cheueux  gris, 

De  longs  cris 
Pleuroient  qu'ils  ne  Vauoient  creu'é. 
Mais  leurs  cris  n'eurent  pouuoir 
D'efmouuoir 
Les  Grecs  fi  chargez  de  proye, 
Qu'ils  ne  laijferent  finon 

Q^e  le  nom 
De  ce  qui  fut  iadis  Troye. 
Ainfi  pour  ne  croire  pas, 
Q^and  tu  m'as 
Prédit  ma  peine  future: 
Et  que  ie  n'aurois  en  don. 

Pour  guerdon 
De  f  aimer,  que  la  mort  dure: 
Vn  grand  brafier  fans  repos. 
Et  mes  os, 
Et  mes  nerfs,  ù*  mon  cœur  brûle  : 
Et  pour  t' amour  i'ay  receu 

Plus  de  feu. 
Que  ne  fit  Troye  incrédule. 


Mon  DeS'Autels,  qui  auez  dés  enfance 
Puifé  de  Veau  qui  coule  fur  le  mont, 
Où  les  neuf  Sœurs  dedans  vn  antre  font 
Seules  à  part  leur  fainBe  demeurance  : 

Si  autrefois,  l'amoureuje  puiffance 
Vous  a  planté  le  myrte  fur  le  front, 
Enamouré  de  ces  beaux  yeux  qui  font 
Par  vos  efcrits  l'honneur  de  noftre  France  : 

Ayez  pitié  de  ma  pauure  langueur, 
Et  de  vos  fons  adoucijfez  le  cœur 
D'vne  qui  tient  ma  franchife  en  contrainte. 
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Si  quelquefois  en  Bourgoigne  te  fuis, 
le  flechiray  par  mes  vers  y  fi  ie  puis, 
La  cruauté  de  voflre  belle  Sainéie. 


CHANSON. 


Du  iour  que  ie  fus  amoureux. 
Nul  pafi,  tant  foit^il  fauoureux, 
Ne  vin  tant  f oit  il  deleâlable. 
Au  cœur  ne  m'ejl  point  agréable  : 
Car  depuis  l* heure  ie  ne  fceu 
Manger  ou  boire  qui  m'ait  pieu. 
Vne  trifleffe  en  l'ame  clofe 
Me  nourrift,  &  non  autre  chofe. 

Tous  les  plaifirs  que  i*eJlimois 
Alors  que  libre  ie  naimois, 
Maintenant  ie  les  defeftime  ; 
Plus  ne  m'eft  plaifante  fefcrime, 
La  paume,  la  chajfe,  &  le  bal, 
Mais  comme  vn  farouche  animal 
le  me  pers  pour  celer  ma  ragc^ 
En  Vabry  d'vn  antre  fauuage. 

L* amour  fut  bien  forte  poifon 
Qui  m*enforcela  la  rai  f  on. 
Et  qui  me  defroba  t audace 
Que  ie  portoy  dejjus  la  face, 
Me  faifant  aller  pas  à  pas, 
Trifte  iT  penfif,  le  front  à  bas, 
En  homme  qui  craint  &  qui  n'ofe 
Se  fier  plus  en  nulle  choje. 
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Le  forment  quon  feint  iflxion, 
N* approche  de  ma  pajjion. 
Et  mieux  i^aimerois  de  Tantale 
Endurer  la  peine  fatale 
Vn  an^  qu'ejlre  vn  iour  amoureux^ 
Pour  languir  autant  malheureux 
Qj^e  ïay  fait,  depuis  que  CaJ/andre 
Tient  mon  cœur  &  ne  le  veut  rendre. 


ELEGIE    A    lANET    PEINTRE    DV    ROY. 

Pein  mojfy  Janet,  pein  moy  ie  te  fupplie^ 
Sur  ce  tableu  les  beautez  de  m* amie 
De  la  façon  que  ie  te  les  diray. 
Comme  importun  ie  ne  tefuppliray 
D'vn  art  menteur  quelque  faueur  luy  faire. 
Il  fuffit  bien  fi  tu  lafçais  portraire 
Telle  qu'elle  efl^  fans  vouloir  defguifer 
Son  naturel  pour  la  fauorifer  : 
Car  la  faueur  n*ejl  bonne  que  pour  celles 
Qui  fe  font  peindre,  &  qui  ne  font  pas  belles. 

Fay  luy  premier  les  cheueux  ondelez , 
Serrez,  retors,  recrefpez,  annelez, 
Qui  de  couleur  le  cèdre  repref entent  : 
Ou  les  allonge,  &  que  libres  ils  fentent 
Dans  le  tableau,  fi  par  art  tu  le  peux, 
La  mefme  odeur  de  fes  propres  cheueux  : 
Carfes  cheueux  comme  fleurettes  fentent, 
Quand  les  Zéphyrs  au  printemps  les  éuentent. 

Que  fin  beau  front  ne  f oit  entre^fendu 
De  nulfillon  en  profond  eftendu. 
Mais  qu'il  foit  tel  qu'eft  Veau  de  la  marine, 
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Quand  tant  f oit  peu  le  vent  ne  la  mutine , 
Et  que  gifante  en  fon  li6l  elle  dort. 
Calmant  fes  flots  filiez  d^vn  fomne  mort. 

Tout  au  milieu  par  la  gréue  defcende 
Vn  beau  ruby,  de  qui  Vefclat  s*efpandc 
Par  le  tableau,  ainfi  qu'on  voit  de  nuit 
Briller  les  raiz  de  la  Lune,  qui  luit 
DeJJus  la  neige  au  fond  d'vn  val  coulée. 
De  trace  d* homme  encore  non  foulée. 

Apres  fay  luy  fon  beau  fourcy  voutis 
D'Bbene  noir,  &  que  fon  ply  tortis 
Semble  vn  CroiJ/ant,  qui  monftre  par  la  nu'é 
Au  premier  mois  fa  vouture  cornue  : 
Ou  fi  iamais  tu  as  veu  Varc  d^ Amour, 
Pren  le  portrait  dejfus  le  deny^tour 
De  fa  courbure  à  demy^cercle  clofe  : 
Car  l'arc  d'Amour  &  luy  nefl  qu'vne  chofe. 

Mais  las  /  lanet,  helas  te  ne  fçi^  pas 
Par  quel  moyen,  ny  comment  tu  peindras 
(  Voire  eujfes-tu  V artifice  d*Apelle) 
De  fes  beaux  yeux  la  grâce  naturelle, 
Qui  font  vergongne  aux  eftoiles  des  deux. 
Que  Vvnfoit  doux,  l'autre  foit  furieux. 
Que  Vvn  de  Mars,  Vautre  de  Venus  tienne: 
Que  du  bénin  toute  efperance  vienne, 
Et  du  cruel  vienne  tout  defefpoir: 
Uvn  foit  piteux  ù*  larmoyant  à  voir. 
Comme  celuy  d'Ariadne  laijfée 
Aux  bords  de  Die,  alors  que  Pinfenfée 
Près  de  la  mer,  de  pleurs  fe  confommoit. 
Et  fon  Thefée  en  vain  elle  nommoit  : 
L'autre  foit  gt^,  comme  il  eft  bien  croyable 
Qjie  Peut  iadis  Pénélope  louable 
Qvtand  elle  vit  fon  mary  retourné. 
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Ayant  vingt  ans  loing  d'elle  feiourné. 

Apres  fyf  luy  fa  rondelette  oreille 
Petite,  vnie,  entre  blanche  &  vermeille. 
Qui  fous  le  voile  apparoiffe  à  l'égal 
Que  fait  vn  lis  enclos  dans  vn  cryjlal. 
Ou  tout  ainfi  qu'apparoifl  vne  rofe 
Tout  fraifchement  dedans  vn  verre  enclofe. 

Mais  pour  néant  tu  aurois  fait  fi  beau 
Tout  V ornement  de  ton  riche  tableau. 
Si  tu  n^auois  de  la  lineature 
Defon  beau  nez  bien  portrait  la  peinture. 
Pein^le  moy  donc  ny  court,  ny  aquilin. 
Poli,  traitis,  où  Venuieux  malin 
Quand  il  voudroit  n'y  fçauroit  que  reprendre. 
Tant  proprement  tu  le  feras  defcendre 
Parmi  la  face,  ainfi  comme  defcend 
Dans  vne  plaine  vn  petit  mont  qui  pend. 

Apres  au  vifpein  moy  fa  belle  îoUe 
Pareille  au  teint  de  la  rofe  qui  noiie 
Dejfus  du  lai6i,  ou  au  teint  blanchijfant 
Du  lis  qui  baife  vn  œillet  rougiffant. 

Dans  le  milieu  portrais  vne  fojfette, 
FoJjTette,  non,  mais  d'Amour  la  cachette, 
D*oà  ce  garçon  de  fa  petite  main 
Lafche  cent  traits  &  iamais  vn  en  vain, 
Qt^epar  les  yeux  droit  au  cœur  il  ne  touche, 

Helas  t  lanet  pour  bien  peindre  fa  bouche, 
A  peine  Homère  en  fes  vers  te  diroit 
Quel  vermillon  égaler  la  pourrait  : 
Car  pour  la  peindre  ainfi  qu'elle  mérite, 
Peindre  il  faudroit  celle  d'vne  Charité, 
Pein-la  moy  doncq,  qu'elle  femble  parler, 
Ores  fou-r ire,  ores  embafmer  l'air 
De  nefçay  quelle  ambrofienne  haleine: 
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Mais  par  fur  toutfay  qu*ellefembU  pleine 

De  la  douceur  de  perfuafion. 

Tout  à  Fentour  attache  vn  milion 

De  ris,  d'attraits,  de  jeux,  de  courtoifies, 

Et  que  deux  rangs  de  perlettes  choifies 

D'vn  ordre  égal  en  la  place  des  dents 

Bien  poliment  foyent  arrangez  dedans. 

Pein  tout  autour  vne  léure  bejfhnne, 
Qili  d'elle^mefme  en  s* eleuant  femonne 
D*eftre  baifée,  ayant  le  teint  pareil 
Ou  de  la  rofe,  ou  du  coural  vermeil: 
Elle  flambante  au  Printemps  fur  Vefpine, 
Luy  rougijjant  au  fond  de  la  marine. 

Peinfon  menton  au  milieu  foffelu, 
Et  que  le  bout  en  rondeur  pommelu 
Soit  tout  ainfi  que  Ion  voit  apparoiftre 
Le  bout  d*vn  coin  qui  ia  commence  à  croifire. 

Plus  blanc  que  laiS  caillé  deffus  le  ionc 
Pein  luy  le  col,  mais  pein'4e  vn  petit  long, 
Grefle  Ù*  charnu,  (r  fa  gorge  douillette 
Comme  le  colfoit  vn  petit  longuette. 

Apres  fay  luy  par  vn  iufte  compas. 
Et  de  lunon  les  coudes  ùr  les  bras. 
Et  les  beaux  doigts  de  Minerue,  &  encore 
La  main  égale  à  celle  de  t* Aurore. 

le  nefçay  plus,  mon  tanet,  où  t'enfuis: 
le  fuis  confus  &•  muet  :  ie  ne  puis 
Comme  ïay  fait,  te  déclarer  le  refle 
Defes  beautez  qui  ne  ifCefl  manifefte: 
Las!  car  iamais  tant  de  faneurs  ie  n*u. 
Que  d'auoir  veu  fes  beaux  tetins  à  nu. 
Mais  fi  Ion  peut  iuger  par  conii6fure, 
Perfuadé  de  raifons  ie  m'ajfeure 
Que  la  beauté  qui  ne  s^apparoit,  doit 
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EJtre  femblable  à  celle  que  Ion  volt. 
Donque  pein^la,  eb*  qu^elle  me  foit  faite 
Parfaite  autant  comme  P autre  eji  parfaite. 

Ainji  qu'en  bojfe  ejleue  moy  fon  fein 
Netf  blanc,  poli,  large,  entre^-ounert  ir  plein, 
Dedans  lequel  mille  rameufes  veines 
De  rouge  fang  trejfaillent  toutes  pleines. 

Puis  quand  au  vif  tu  auras  defcouuers 
Dejfbus  la  peau  les  mufcles  ir  les  ners. 
Enfle  au  dejfus  deux  pommes  nouuelettes, 
Comme  ton  void  deux  pommes  verdelettes 
D\'n  orenger,  qui  encores  du  tout 
Ne  font  qu'à  rheire  à  fe  rougir  au  bout. 

Tout  au  plus  haut  des  efpaulvs  marbrines, 
Pein  lefeiour  des  Charités  diuines. 
Et  que  r Amour  fans  ceffe  voletant 
Toujîours  les  couue  &  les  aille  efuentant, 
Penfant  voler  auec  le  leu  fon  frère 
De  branche  en  branche  es  vergers  de  Cythere. 

Vn  peu  plus  bas  en  miroir  arrondi, 
Tout  potelé,  graffelet,  rebondi, 
Comme  celuy  de  Venus,  pein  fon  ventre  : 
Pein  fon  nombril  ainfi  qu'vn  petit  centre. 
Le  fond  duquel  paroijje  plus  vermeil 
Q§i*vn  bel  œillet  fauoris  du  Soleil. 

Qu'attenS'tu  plus?  portray  moy  Vautre  chofe 
Qui  eft  fi  belle,  &  que  dire  ie  n*ofe, 
Et  dont  Vefpoir  impatient  me  poind  : 
Mais  ie  te  pry,  ne  me  l'ombrage  point, 
Si  ce  neftoit  d*vn  voile  fait  defoye 
Clair  ù*  fubtil,  à  fin  quon  Venir  envoyé. 

Ses  cuiffes  foyent  comme  faites  au  Tour 
A  pleine  chair,  rondes  tout  à  l'entour, 
Ainfi  qu'vn  Terme  arrondi  d'artifice 


dbyGoogk 


124  LE    PREMIER    LIVRE    DES    AMOVRS. 

Q^i  foujlient  ferme  vn  royal  édifice. 

Comme  deux  monts  enleuefes  genousy 
Douillets ^  charnus^  ronds ^  délicats  ù*  mous, 
Dejffous  lef quels  fay  luy  la  gréue  pleine. 
Telle  que  l'ont  les  vierges  de  Lacene, 
Quand  pres^d*Eurote  en  s^ accrochant  des  bras 
Luttent  enfemble  &  fe  gettent  à  bas: 
Ou  bien  chajfant  à  meutes  découplées 
Quelque  vieil  cerf  es  forefts  Amyclees. 

Puis  pour  la  fin  portray4uy  de  Tlietis 
Les  pieds  eftroits,  &  les  talons  petis. 

Ha,  te  la  voyl  elle  eji  prefque  portraite  : 
Encore  vn  trait,  encore  vn,  elle  efi  faite, 
Leue  tes  mains,  hà  mon  Dieu,  ie  la  voy  ! 
Bien  peu  s^en  faut  qu'elle  ne  parle  à  moy. 


Valloy  roulant  ces  larmes  de  mes  yeux. 
Or'  plein  de  doute  ore  plein  d'efperance, 
Lors  que  Henry  loing  des  bornes  de  France 
Vengeoit  V honneur  defes  premiers  ayeux: 

Lors  qu'il  trenchoit  d*vn  bras  viâiorieux 
Au  bord  du  RJiin  l'Efpagnole  vaillance, 
lafe  traçant  de  l'aigu  de  fa  lance 
Vn  beau  f entier  pour  s'en  aller  aux  deux. 

Vous  fainôi  troupeau,  mon  foufiien  &  ma  gloire. 
Dont  le  beau  vol  m'a  refprit  enleué, 
Si  autrefois  m'auez  permis  de  boire 

Les  eaux  qui  ont  Hefiode  abreuué. 
Soit  pour  iamais  ce  foufpir  engrauê 
Au  plusjainâl  lieu  du  temple  de  Mémoire. 

FIN    DV    PREMIER   LIVRE. 
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DES   AMOVRS. 


PREMIERE  PARTIE. 


AMOfTRS    DE    MARIE, 


ELEGIE   A  SON   LIVRE. 


Mon  fils,  fi  tu  fçauois  et  qu'on  dira  de  toy^ 
Tu  ne  voudrois  iamais  defloger  de  chez  moy, 
Enclos  en  mon  eftude  :  isr  ne  voudrois  te  faire 
Salir  ny  fueilleter  aux  mains  du  populaire. 
Quand  tu  feras  partie  fans  iamais  retourner, 
Eftranger  loin  de  moy  te  faudra  fciourner: 
>  «  Car  ainfi  que  le  vent  fans  retourner  s^ envole , 
«  Sans  efpoir  de  retour  s*efchappe  la  parole. 
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Or  tu  fs  ma  parole^  à  qui  de  nuiâl  &  tour 
Vit/  conté  les  propos  que  me  contoit  Amour  y 
Pour  les  mettre  en  ces  vers  quen  lumière  tu  portes, 
Crochetant  maugré  moy  de  ma  chambre  les  portes, 
Pauuret!  qui  ne  fçais  pas  que  nos  citoyens  font 
Plus  fuhtils  par  le  nez  que  le  Rhinoceront, 

Donc  auant  que  tenter  la  mer  ir  le  naufrage, 
Voy  du  port  la  tempefte,  ir  demeure  au  riuage . 
«  Tard  ejl  le  repentir  de  tofl  s*ejlre  embarqué. 

Tu  feras  tous  les  tours  des  médifans  moqué 
D'yeux,  &  de  hauj/e-becs,  &  d'vn  branler  de  tefte. 
«  Sage  ejl  celuy  qui  croit  à  qui  bien  Vamonefle. 

Tu  fçais  (mon  cher  enfant)  que  te  ne  te  voudrois 
Tromper,  contre  nature  impudent  ie  faudrois. 
Et  fer  ois  vn  Serpent  de  farouche  nature 
Si  ie  voulois  trahir  ma  propre  geniture: 
Car  tout  tel  que  tu  es,  n^agueres  ie  te  fis, 
Et  ie  ne  t'aime  moins  qu'vn  père  aime  fon  fils. 

Quoy?  tu  veux  donc  partir  :  &  tant  plus  ie  te  cuide 
Retenir  au  logis,  plus  tu  hauffes  la  bride. 
Va  donc  puis  qu'il  te  plaifi,  mais  ie  te  fuppliray 
De  refpondre  à  chacun  ce  que  ie  te  diray. 
Afin  que  toy  (mon  fils)  tu  gardes  en  Vabfence 
De  moy  le  père  tien,  V honneur  ù*  V innocence. 

Si  quelque  dame  honnefte  ^  gentille  de  cœur 
(Qj^i  aura  Vinconflance  &  le  cliange  en  horreur) 
Me  vient,  en  te  lifant,  d'vn  gros  fourcil  reprendre 
Dequoy  ie  ne  deuois  oublier  ma  Cajjlandre, 
Qui  la  première  au  cœur  le  trait  d'amour  me  mijl, 
Et  que  le  bon  Pétrarque  vn  tel  péché  ne  fift. 
Qui  fut  trente  &  vn  an  amoureux  de  fa  dame, 
^   Sans  qu'vn  autre  iamais  luy  peuft  efchaujfer  l'ame  : 
Refpons-'luy  ie  te  pri\  que  Pétrarque  fur  moy 
N'auoit  authorité  de  me  donner  fa  loy, 


Digitized  by  VjOOÇIC 


DES    AMOVRS.  I37 


Ny  à  ceux  qui  viendroyent  après  luy,  pour  les  faire 
Si  long  temps  amoureux  fam  leur  lien  des  faire, 

Luy^mefme  ne  fut  tel  :  car  à  voir  fon  efcrit 
Il  ejloit  efueillé  d'vn  trop  gentil  efprit 
Pour  ejirefot  trente  ans,  abufant  fa  ieunej/e  " 
Et  fa  Mufe  au  giron  d'vne  vieille  maijlrejfe: 
Ou  bien  il  iouyjffoit  de  fa  Laurette,  ou  bien 
Il  efioit  vn  grand  fat  d'aimer  fans  auoir  rien. 
Ce  que  ie  ne  puis  croire,  aujji  n'efl-il  croyable  : 
Non,  il  en  iouyjjoit  ;  puis  la  fijl  admirable, 
«  Chajie,  diuine,  fainâe  :  auJJi  l'amoureux  doit 
«  Célébrer  la  beauté  dont  plaifir  il  reçoit  : 
«  Car  celuy  qui  la  blafme  après  la  iouiffance 
«  N'(?/î  homme,  maisd'vn  Tygre  il  a  prinsfa  naijfance. 
Quand  quelque  ieune  filU  eji  au  commencement 
Cruelle,  dure,  fiere  à  fon  premier  amant, 
Confiant  il  faut  attendre  :  il  peut  efire  qu*vne  heure 
Viendra  fans  y  penfer,  qui  la  rendra  meilleure. 
Mais  quand  elle  dénient  voire  de  iour  en  iour  ^ 

Plus  dure  &  plus  rebelle,  &  plus  rude  en  amour, 
On  s'en  doit  efloigner,  fans  fe  rompre  la  tefte 
De  vouloir  adoucir  vne  fi  fotte  befte. 
le  fuis  de  tel  aduis  :  me  blafme  de  ceci, 
M'eftime  qui  voudra,  ie  le  confeille  ainfi. 

Les  femmes  bien  fouuent  font  caufe  que  nous  jommes 
Volages  (t  légers,  amadoûans  les  hommes 
D*vn  efpoir  enchanteur,  les  tenans  quelquefois 
Par  vne  douce  rufe,  vn  an,  ou  deux,  ou  trois. 
Dans  les  liens  d'Amour  fans  aucune  allégeance; 
Ce^pendant  vn  valet  en  aura  iouiffance. 
Ou  bien  quelque  badin  emportera  ce  bien 
Que  le  fidèle  amy  à  bon  droit  cuidoit  fien. 
Et  fi  ne  Ussfferont,  ie  parle  des  rufées 
Qui  ont  au  train  d'amour  leurs  ieuneffes  vfées. 
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(Ceft  bien  le  plus  grand  mal  qu*vn  homme  puiffe  auoîr 

Qye  feruir  vne  femme  accorte  à  deceuoir) 

D'enioindre  des  trauaux  qui  font  infupportablesy 

Des  feruices  cruels ^  des  tâches  mïferables  : 

Car  fans  auoir  efgard  à  la  fimple  amitié 

De  leurs  pauures  feruans^  cruelles  n^ont  pitié, 

Non  plus  qu*vn  fier  Corfaire  en  arrogance  braues^ 

N'a  pitié  des  captifs  à  Pouiron  efclaues. 

Il  faut  vendre  fon  bien,  il  faut  faire  prefens 

De  chaifnes,  de  carquans,  de  diamans  luifans: 

Il  faut  donner  la  Perle,  &  F  habit  magnifique. 

Il  faut  entretenir  la  table  &  la  mufique. 

Il  faut  prendre  querelle,  il  faut  les  fupporter» 

Certes  ïaimerois  mieux  dejfus  le  dos  porter 

La  hotte,  pour  curer  les  efiables  d'Augée, 

Que  me  voir  ferviteur  d^vne  Dame  rufée. 

«  La  mer  eft  bien  à  craindre,  aujfi  eji  bien  le  feu, 

«  Et  le  Ciel  quand  il  ejl  de  tonnerres  efmeu, 

«  Mais  trop  plus  eft  à  craindre  vne  femme  cUrgeJfe, 

ic  Sçauante  en  Part  d'amour,  quand  elle  eft  trompereffè  : 

«  Par  mille  inuentions  mille  maux  elle  fait, 

«  Et  d'autant  qu'elle  eft  femme, &d' autant  quellefçait. 

Quiconque  fut  le  Dieu  qui  la  mit  en  lumière 

H  fut  premier  autheur  d^vne  grande  mifere. 

Il  falloit  par  prefens  confierez  aux  autels 
Acheter  nos  enfans  des  grands  Dieux  immortels. 
Et  non  vjer  fa  vie  auec  ce  mal  aimable, 
Les  femmes,  pajfion  de  P homme  mifcrable, 
Miferable  &  chetif  d'autant  qu'il  eft  vaffal, 
Durant  le  temps  qu'il  vit,  d'vn  fi  fier  animal. 
Mais  ie  vous  prï ,  voyez  comme  par  fines  rufes 
Elles  fçauent  trouuer  mille  feintes  excufes, 
Apres  quelP  ont  failly  !  voyez  Hélène  après 
Qu'llion  fut  brufté  par  la  flamme  des  Grecs, 
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Comme  Me  amadoua  (Tvne  douce  blandice 
Son  badin  de  mafy,  qui  luy  remit  fon  vice, 
Et  qui  plus  que  deuant  de  f es  yeux  fut  épris  y 
Qui  fcintilloient  encor  les  amours  de  Paris, 
Que  dirons  nous  SVlyJfe}  encor  es  qu\ne  trope 
De  ieunes  pourfuyuans  aimajffent  Pénélope ^ 
Deuorans  tout  fon  bien,  fi  eft-ce  qu'il  brufloit 
D*embrajfer  fon  efpoufe,  ir  iamais  ne  vouloit 
Deuenir  immortel  auec  Circe  la  belle, 
Pour  ne  reuoir  iamais  Pénélope,  laquelle 
Pleurant  luy  refcriuoit  de  fon  fafcheux  feiour, 
Pendant  quenfon  abfence  elle faif oit  l'amour: 
Si  bien  que  le  Dieu  Pan  de  f  es  jeux  print  naiffance^ 
(D'elle  ir  defes  muguets  la  commune  femence) 
Enuoyant  tout  exprès,  pour  fa  commodité, 
Le  fils  chercher  le  père  en  Sparte  la  cité, 
«   Voila  comment  la  femme  auec  fes  rufes  donte 
«  L'homme,  de  qui  fefprit  toute  befle  furmonte. 

Quand  on  peut  par  hazard  keureufement  choifir 
Quelque  belle  maifireffe,  &  Vouoir  à  plaifir, 
Soit  de  haut  ou  bas  lieu,  pourueu  quelle  foit  fille 
Humble,  courtoife,  honnefle,  amoureufe  &  gentille, 
Sam  fard,  fans  tromperie,  isr  qui  fans  mauuaitié 
Garde  de  tout  fon  cœur  vnefimple  amitié, 
Aimant  trop  mieux  cent  fois  à  la  mort  efire  mife, 
Que  de  rompre  fa  foy  quand  elle  l*a  promife: 
Il  la  faut  honorer  tant  quon  fera  viuant, 
Comme  vn  rare  ioyau  qu'on  treuue  peufouuent. 
«  Celuy  certainement  mérite  fur  la  tefte 
«  Le  feu  le  plus  ardent  d*vne  horrible  tempefte, 
«  Qui  trompe  vne  pucelle  &  mefmement  alors 
«  Quelle fe  donne  à  nous,  ù*  de  cœur  &  de  cors. 

N'eft-^e  pas  vn  grand  bien  quand  on  fait  vn  voyage, 
De  rencontrer  quelcun  qui  d'vn  pareil  courage 

Ronsard.  —  I.  o 
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Veut  nous  accompagmr^  &  eommâ  nous  paffhr 
Les  torrensy  les  rochers^  fafcheux  à  trauerfir/ 
Aujji  neft^ce  vn  grand  bien  de  trouuer  vne  amie. 
Qui  nous  aide  à  pajfer  cette  chetiue  vie, 
Qiti  fans  ejire  fardée  ou  pleine  de  rigueur  y 
Traite  fidellement  defon  amy  le  cueurt 

Dy  leur^  fi  de  fortune  vne  belle  Cajfandre 
Vers  moyfefufi  monjlrée  vnpeu  courtoife  iy  tendre ^ 
Et  pleine  de  pitié  eufi  cherché  de  guarir 
Le  mal  dont  f es  beaux  yeux  dix  ans  m'ont  fait  mourir ^ 
Non  feulement  du  corps ^  mais  fans  plus  d*vne  ctilUdi 
Eufi  voulu  foulager  mon  pauure  céur  malade^ 
le  ne  Feujfe  laij/ee^  &  m'en  fois  à  tefmoin 
Ce  ieune  enfant  ailé  qui  des  amours  a  foin. 

Mais  voyant  que  toufiours  elle  mar choit  plus  fiere^ 
le  defliay  du  fout  mon  amitié  première  y 
Pour  en  aimer  vne  autre  en  ce  pais  d* Anjou, 
^  Où  maintenant  Amour  me  détient  fous  lejou  ; 
Laquelle  tout  foudain  ie  quittera^,  fi  elle 
Weft  comme  fut  Cafiandre,  orgueilleufe  &  rebelUy 
Pour  en  chercher  vne  autre,  à  fin  de  voir  vn  tour 
De  pareille  amitié  recompenfer  m' amour  y 
Sentant  l'affe6iion  Svn  autre  dans  moymefmet 
«  Car  vn  homme  efl  bienfot  d'aimer  fi  on  ne  l'aime. 

Or  fi  quelqu^vn  après  me  vient  blafmer,  dequoy 
le  ne  fuis  plus  fi  graue  en  mes  vers  que  Vefloy 
A  mon  commencement,  quand  l'humeur  Pindarique 
Enfloit  empoulément  ma  bouche  magnifique  : 
Dy  luy  que  les  amours  ne  fe  foufpirent  pas 
D'vn  vers  hautement  graue,  ains  d'vn  beau  ftile  bas, 
Populaire  &  plaifant,  ainfi  qua  fait  TtbuUe, 
L'ingénieux  Ouide,  &  le  doàh  Catulle. 
Le  fils  de  Venus  hait  ces  oftentations: 
•  ^^fi^ffift  7«*o»  ^^y  chante  au  vray  fes  pajfions 
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Sans  tnfiwTê  nj  farJ^  Jvn  mignard  &  Jauxftshf 
Coulant  ^vn  pttU  bruity  comme  vne  fOM  qui  diftile. 
Cfjfx  qui  font  autrement,  ihfont  vn  mauuais  tour 
A  lafimple  Venus,  &  à  fin  fils  Amour, 

S^il  aduient  quelque  tour  que  d*vne  voix  hardie 
ranime  Fefihafaut  par  vne  tragédie 
Sentencieufe  &  graue,  alort  ieferay  voir 
Combien  peuuent  les  nerfs  de  mon  petit  fçauoir. 
Et  fi  quelque  furie  en  mes  vers  ie  rencontre, 
Hardi  i*oppoferay  mes  Mufes  alencontre: 
Etferay  refonner  efvn  haut  &  grauefon 
(Pour  auoir  part  au  bouc)  la  tragique  tançon. 
Mais  ores  que  ^ Amour  les  pajjtons  ie  pouffe. 
Humble  ie  veux  vfer  ttvne  Mufe  plus  douce, 

le  ne  veux  que  ce  vers  tfomemem  indigent 
Entre  dans  vne  efcole,  ou  qu'vn  braûe  régent 
Me  life  pour  parade  :  il  fuffit  fi  m' amie 
Le  touche  de  la  main  dont  elle  tient  ma  vie. 
Car  ie  fuis  fatis fait,  fi  elle  prend  à  gré 
Ce  labeur  que  ie  voue  à  fis  pieds  confiera. 


Tjardy  on  me  blafmoit  à  mon  commencement, 
Dequoy  Pefiots  obfcur  au  fimple  populaire  : 
Mais  on  dit  auiourd^huj  que  ie  fuis  au  contraire. 
Et  que  ie  me  démens  parlant  trop  baffemeni, 

Tay  de  qm  le  labeur  enfante  doQement 
Des  bitres  immortels,  dy^moj,  que  doy^ie  fa^ire  ï 
Dy-moy  (car  tu  fiais  tout)  comme  doy-ie  complaire 
A  ce  monftre  teftu  diuers  en  iugementf 

Quand  ie  tonne  en  mes  vers  il  a  peur  de  me  lire  : 
Quand  ma  voix  fi  defenfle  il  ne  fait  qu'en  mefdire, 
Dy'-may  de  quel  liât,  force,  tenaille,  ou  chus 
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Tiendraf-ie  ce  Protê  qui  fe  change  à  tous  coups  f 
Tyard,  ie  t'enten  bien,  il  le  faut  laijfer  dire. 
Et  nous  rire  de  luy,  comme  ilfe  rit  de  nous. 


MADRIGAL. 

Doâle  Butet,  qui  as  monftré  la  voye 
Aux  tiens  de  fuiure  Apollon  &'fon  Chœur, 
Qui  le  premier  t'efpoinçonnant  le  cœur 
Te  fift  chanter  fur  les  monts  de  Sauoye  : 

Puis  que  l* amour  a  la  mort  me  conuoye, 
Dejfur  ma  Tombe  (après  que  la  douleur 
M'aura  tué)  engraue  mon  malheur 
De  ces  fept  vers  que  pleurant  ie  t'enuoye. 

CELVY   QVI   GIST   SOVS   CETE   TOMBE  ICY, 
AIMA   PREMIERE   VNE   BELLE   CASSANDRE, 
ALMA   SF.CONDE    VNE    MARIE   AVSSI, 
TANT   EN    AMOVR   IL   FVT   FACILE   A   PRENDRE: 

DE  LA  PREMIERE  IL  EVT  LE  CVEVR  TRANSI, 
DE  LA  SECONDE  IL  EVT  LE  CVEVR  EN  CENDRE, 
ROCHERS  POVR  LVY  NON  CVEVRS  PLEINS  DE  MERCI. 


Marie  vous  auez  la  ioué  aujji  vermeille 
Qjt'vne  rofe  de  May,  vous  auez  les  cheueux 
Entre  bruns  &  châtains ,  frifez  de  mille  neuds, 
Gentement  tortillez  tout  autour  de  [oreille. 

Quand  vous  ejliez  petite,  vne  mignarde  abeille 
Sur  vos  lèures  forma f on  netlar  fauoureux. 
Amour  laijfaf es  traits  en  vos  yeux  rigoureux^ 
Pithqn  vous  feit  la  voix  a  nulle  autre  pareille. 
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Vous  auez  Us  retins  comme  deux  monts  de  lait^ 
Qui  pommelent  ainfi  quau  printemps  nouuelet 
Pommeient  deux  boutons  que  leur  chaffe  enuironne, 

De  lunonfont  vos  bras^  des  Grâces  voftrefein, 
Vous  auez  de  F  Aurore  ér  le  front  &  la  main. 
Mais  vous  auez  le  cœur  d^vne  fiere  Lionne, 


CHANSON. 

Petite  pucelle  Angeuine^ 

Qui  m'as  £vn  amoureux  fou-ris 
Tiré  le  cœur  de  la  poitrine  : 
Puis  dés  t heure  que  tu  le  pris, 
Tu  l'enfermas  contre  raifon 
Dans  les  liens  de  ta  prifon. 

Ainfi  perdant  la  iouyffance 
De  fa  première  liberté  y 
H  vit  fous  ton  obéiffance 
Si  mal-mené  fi  mal  traité, 
Quvn  Lion  tout  plain  de  rigueur 
Auroit  pitié  de  fa  langueur. 

Car  toy,  de  façon  plus  cruelle 
Quvn  roc  pendu  dejjus  la  mer, 
Tu  te  fais  tous  les  iours  plus  belle 
Du  mal  qui  le  vient  confommer. 
Honorant  depuis  que  tu  tas. 
Tes  viôloires  defon  trefpas. 

Non  feulement  comme  trop  rude, 
Tu  fais  languir  mon  cœur  à  tort 
Par  vne  honnejle  ingratitude, 
Luy  donnant  vne  lente  mort. 
Voyant  pafmer  en  trifte  efmoy 
En  tes  liens  mon  cœur  &  moy. 
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Mais  tn  lieu  (Fvnfacré  Poëtey 
Qui  fi  haut  ckantoit  ton  komumr, 
Tu  as  nouuelU  amitié  faite 
Auecques  vu  nouueau  Seigneur  y  ^ 
Qui  maintenant  tout  feul  u  tfent^ 
Et  plus  de  mcy  ne  te  fouuient. 

Hà  vierge  fimple  &  fans  malice. 
Tu  ne  fçais  encore  que  cefl 
De  faire  aux  grands  Seigneurs  feruice^ 
Qui  en  amour  n*ont  point  d'arreft. 
Et  qui  fttiuent  fans  loyautez 
En  vn  iour  dix  mille  beautez* 

Si  toji  qu^vne  proye  ils  ont  prife, 
!h  la  defdaignent  tout  exprès, 
A  fin  quvne  autre  f oit  conqmfe 
Pour  s'en  mocquer  biin  tofi  après. 
Et  nont  iamais  autre'plaifir 
Que  de  changer  ir  de  choijk^ 

Le  Ciel  qui  les  Autans  contemple, 
Sçait  bien  les  mechans  rechercker: 
Anaxarete  cnfert  d^ exemple , 
Qui  fut  changée  en  vn  rocher, 
Portant  la  femblable  rigueur 
Au  rocher  qu*eUe  amoit  mt  cœur. 


lodelle,  Vautre  iour  Venfant  de  Cytherée 
Au  combat  m'appella  courbant  fon  arc  Turquois: 
Et  lors  comme  hardi  ie  vefii  le  hamois, 
Pour  auoir  contre  luy  la  chair  plus  ajfeurée. 

Il  me  tira  premier  vne  flèche  acérée 

Droit  au  cœur  puis  vne  autre  ir  puis  tout  à  la  fois 
il  décocha  fur  moy  les  traits  de  fon  carquois. 
Sans  qu'il  euft  d'vn  feul  coup  ma  poitrine  enferrée. 
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Mais  quand  il  vitfon  arc  de  flèches  déformé^ 
Tout  defpit  s'eji  luy-mefme  en  flèche  transformé, 
Puis  en  mcy  fe  rua  d'vne  puijjance  extrefine. 

Quand  te  me  vey  vaincu  y  te  me  defarmay  lors: 
Car  rien  ne  m'euft  ferui  de  m^  armer  far  dehors^ 
Puifque  mon  ennemi  efloit  dedans  moy~mefme. 

Le  vingtiefme  d'Auril  couché  fur  rherbelette, 
le  yy  ce  me  fembloit  en  dormant  y  vn  Cheureuil, 
Qui  çà  qui  là  marchoit  ou  le  menoit  fin  vueil. 
Foulant  les  belles  fleurs  de  mainte  gambelette. 

Vue  corne  ir  vne  autre  encore  nouuelette 
Enfloitfon  petit  front  d'vn  gracieux  orgueil  : 
Comme  vn  Soleil  luifiit  la  rondeur  de  fin  œil^ 
Et  vn  carquan  pendoit  fous  fa  gorge  douillette. 

Si  tofi  que  ie  le  vy,  ie  voulu  courre  apres^ 
Et  luy  qui  m'auifa  print  fa  fuite  ésforefis, 
Où  Je  mocquant  de  moy  ne  me  voulut  attendre  : 

Mais  en  fuiuant  fin  trac,  ie  ne  m'auify  pas 
D'vn  piège  entre  les  fleurs,  qui  me  lia  le  pas  : 
Ainfi  pour  prendre  autruy  moy^mefme  me  fis  prendre. 

Cc'^endant  que  tu  vois  lefuperbe  riuage 
De  la  riuiere  Tufque,  &  le  mont  Palatin, 
Et  que  F  air  des  Latins  te  fait  parler  Latin, 
Changeant  à  teftranger  ton  naturel  langage: 

Vne  fille  t  Anjou  me  détient  enferuage, 
Ores  bdfantfa  main  Ù*  ores  fin  tetin. 
Et  ores  fis  beaux  yeux  aftres  de  mon  deftin, 
le  vy  (comme  Ion  dit)  trop  plus  heureux  quefagc. 

Tu  diras  à  Maigni,  lifant  ces  vers  ici, 

Ceft  grand  cas  que  Ronfard  eft  encore  amoureux  ! 
Mon  Bellay,  ie  le  fuis,  &  le  veux  eftre  auJJI, 
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Et  ne  veux  confeffer  qu'amour  foit  malheureux^ 
Ou  fi  ceft  vn  malheur ,  bajle,  te  délibère 
De  viure  malheureux  en  fi  belle  mif ère. 

Douce  belle  amoureufe  &  bien-fleurante  Rofe, 
Que  tu  es  à  bon  droit  aux  amours  confacrée  ! 
Ta  délicate  odeur  hommes  ù*  Dieux  recrée  y 
Et  bref  y  Roje  tu  es  belle  fur  toute  chofe. 

Marie  pour  fon  chefvn  beau  bouquet  compofe 
De  ta  fueille,  &  toufiours  fa  tefte  en  efi  parée: 
Toufiours  cejte  Angeuine,  vnique  Cytherée, 
Du  parfum  de  ton  eau  fa  ieune  face  arrofe. 

Ha  Dieu  que  te  fuis  aife  alors  que  te  te  voy 
Efclorre  au  poin6l  du  tour  fur  Fefpine  à  requoyy 
Aux  iardins  de  Bourgueil  près  £vne  eau  folitaire  ! 

De  toy  les  Nymphes  ont  les  coudes  ir  lefein, 
De  toy  r Aurore  emprunte  &  fa  ioué  &  fa  main^ 
Et  fon  teint  la  beauté'jjuon  adore  en  Cythere, 


MADRIGAL. 

Prenez  mon  cœur,  Damcy  prenez  mon  cour, 
Prenez  mon  coeur ^  te  vous  l'offre^  ma  Dame: 
H  efi  tout  vofire,  &  ne  peut  d'autre  feme. 
Tant  vofire  il  efi,  deuenir  feruiteur. 

Doncquefi  vofire,  il  meurt  vofire  en  langueur: 
Vofire  à  iamaisy  vofire  en  fera  le  blâme: 
Et  fi  là  bas  on  punira  vofire  ame        ( 
Pour  tel  péché  d'vne  iufie  rigueur. 

Quand  vous  feriez  quelque  fille  d'vn  Scythe, 
Encor  ^ amour  qui  les  Tygres  incite, 
Vous  fléchir  oit  :  mais  trop  cruellement 
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Vous  me  gefnez  de  tourment  fur  tourment, 
Me  reperçant  d'amoureufes  halefnes, 
Pour  tefmoigner  que  du  commencement 
L'homme  nafquit  de  rochers  &  de  chefnes. 


MADRIGAL. 

Mon  doQe  Peletier  le  temps  léger  s  enfuit^ 
le  change  nuiB  &  tour  de  poil  &  de  ieunejfe  : 
Mais  te  ne  change  pas  V amour  d^vne  maijirejffe, 
Q^i  dans  mon  coeur  collée  éternelle  me  fuit, 

Toy  qui  es  dés  enfance  en  tout  fçauoir  inftruit 
(Si  de  nofire  amitié  l'antique  neud  te  prejfe) 
Comme fage  irphs  vieil,  donne  moy  quelque  adreffe 
Pour  euiter  ce  mal,  qui  ma  raifon  feduit, 

Aide  moy,  Peletier,  fi  par  Philofophie 
Ou  par  le  cours  des  deux  tu  as  iamais  appris 
Vn  remède  d* amour,  dy4e  moy  ie  te  prie. 

De  t arbre  à  lupiter,  qui  fut  iadis  en  prix. 
De  nos  premiers  ajeuls  la  vieille  Prophétie^ 
Tu  aurois  à  bon  droit  la  couronne  &  le  pris 
D'auoir  par  le  confeil  de  tes  do3es  efcris 
Sauué  de  ton  amy  la  franchife  ir  la  vie. 


CHANSON. 

le  veux  chanter  en  ces  vers  ma  trifteffe  : 
Car  fans  pleurer  chanter  ie  ne  pourrois, 
Veu  que  iefuis  abfent  de  ma  maiftrejfe: 
Si  ie  chantois  autrement  ie  mourrois. 


dbyGoogk 


1)8  LE    SECOND    LIVRE 


Pour  ne  mourir  il  faut  donc  que  te  chante 
En  chants  piteux  ma  plaintiue  langueur, 
Pour  le  départ  de  ma  maiftrejfe  abfente, 
Qjti  de  mon  fein  m'a  defrobé  le  ceeur. 

Défia  rEfté,  &  Ceres  la  bUtiere 
Ayant  le  front  orné  de  fon  prefent. 
Ont  ramené  la  moijfon  nourricière 
Depuis  le  temps  que  d'elle  fuis  abfent, 

Loin  defesyeux,  dont  la  lumière  belle 
Seule  pourroit  guarifon  me  donner: 
Et  fi  i'eftois  la  bas  en  la  nacelle^ 
Me  pourroit  faire  au  monde  retourner. 

Mais  ma  raifon  eft  fi  bien  corrompue 
Par  vue  faujfe  ër  vaine  illufion. 
Que  nuiil  Ù*  iour  ie  la  porte  en  la  veué. 
Et  fans  la  voir  ïen  jy  la  vifion. 

Comme  celuy  qui  contemple  les  nues, 
Fantajiiquant  mille  monfires  bojfus^ 
Hommes,  oifeaux,  &  Chimères  cornues, 
Tant  par  les  yeux  fes  efprits  fout  deceus. 

Et  comme  ceux,  qui  d'vne  haleine  forte. 
En  haute  mer,  à  puiffance  de  bras 
Tirent  la  rame,  ils  Pimaginent  sorte. 
Et  toutes  fois  la  rame  ne  Vefi  pas: 

Ainfi  ie  voy  d'vne  œillade  trompée 
Cette  beauté  dont  ie  fuis  depraué, 
Qui  par  les  yeux  dedans  Pamefrapée, 
M'a  viuement  fon  portrait  engraué. 

Et  foit  que  Verre  au  plus  haut  des  montaignes. 
Ou  dans  vn  bois,  loing  de  gens  ir  de  bruit. 
Ou  fur  le  Loir,  ou  parmy  les  campaignes, 
Toufiours  au  cœur  ce  beau  portrait  me  fuit. 

Si  lapperçoy  quelque  champ  qui  blondoye 
D'efpicsfrifez  au  trauers  des  filions, 
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le  ptnfi  voir  fes  beaux  cheueux  de  foyc 
Efpars  au  vent  en  mille  crefpillons. 

Si  le  CroiJJant  au  premier  mois  fauife, 
le  penfe  voir  fon  fourcil  reffemblant 
A  tare  ivn  Turc  qui  la  fagette  a  mife 
Dedans  la  coche  &  menace  le  blanc. 

Quand  à  mes  yeux  les  eftoiles  dallantes 
Viennent  la  nuiB  en  temps  calme  s* offrir ^ 
le  penfe  voir  fes  prunelles  ardantes, 
Q^e  ie  ne  puis  ny  fuyr  ny  fouffrir. 

Quand  i'apperçoy  la  rofe  fur  fefpine, 
le  penfe  voir  de  fes  leur  es  le  teint: 
La  rofe  au  foir  de  fa  couleur  décline^ 
Vautre  couleur  iamais  ne  fe  dejleint. 

Quand  i'apperçoy  les  fleurs  en  quelque  prée 
Ouurir  leur  robe  au  leuer  du  Soleil^ 
le  penfe  voir  de  fa  face  pourprée 
S*efpanouyr  le  beau  lujlre  vermeil. 

Si  lapperçoy  quelque  chefne  fauuage, 
Qui  iufquau  ciel  éleue  fes  rameaux^ 
le  penfe  voir  fa  taille  Îd*  fon  corfage, 
Ses  pieds  fa  gréue  ir  fes  coudes  iumeaux. 

Si  i^entens  bruire  vne  fontaine  claire  ^ 
le  penfe  ouirfa  voix  dejfus  le  bord. 
Qui  fe  plaignant  de  ma  trifte  mifere, 
hf  appelle  àfoy  pour  me  donner  confort. 

Voilà  comment  pour  eftre  fantaflique, 
En  cent  façons  fes  beautez  i'apperçoy, 
Et  m'ejîouis  d*ejire  melancholique, 
Pour  receuoir  tant  de  formes  en  moy. 

Aimer  vraiment  eft  vne  maladie. 
Les  médecins  la  fçauent  bien  iuger, 
Sommant  ce  mal  fureur  de  fantafte, 
Qui  ne  fe  peut  par'Jierbes  foula ger. 
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ïaimerois  mieux  la  fiéun  dans  mes  veines ^ 
Ou  quelque  pejle  ou  quelque  autre  douleur, 
Que  defottffnr  tant  damoureufes  peines. 
Dont  le  bon-heur  n'ejijînon  que  malheur. 

Or-va,  Chanfon,  dans  lefein  de  Marie, 
Pour  l'affeurer  que  ce  nefi  tromperie 
Des  vifiont  que  ie  raconte  icy, 
Qjii  me  font  viure  ir  mourir  enfoucy. 


Efcoute,  mon  Aurai,  la  terre  nefi  pas  digne 
De  pourrir  en  la  tombe  vn  tel  corps  que  le  tien  : 
Tu  fus  en  ton  viuant  des  Mufes  le  foufiien  : 
Et  pource  après  ta  mort  tu  deuiendras  vn  Cygne. 

Tu  deuiendras  Cigalle  ou  Moufche  Limoufine 
Qui  fait  vn  miel  plus  doux  que  n^efi  FHymettien, 
Ou  Voix  qui  redit  tout  ir  fi  ne  redit  rien, 
Ou  rOifeau  qui  maudit  Teré  fur  vne  efpine. 

Si  tu  nés  transformé  tout  entier  en  quelcun. 
Tu  vefiiras  vn  corps  à  cinq  autres  commun. 
Et  feras  compofé  de  tous  les  cinq  enfemble. 

Car  vn  feul  pour  d'Aurat  fuffifant  ne  me  femhle  : 

Et  d'homme  feras  fiût  vn  beau  monfire  nouueau, 
'  De  Voix,  Cygne,  Cigalle,  ir  iAuette,  &  dOifeau. 


Hé  neft^ce,  mon  Pafquier,  hé  nefi-ce  pas  grand  cas  > 
Bien  que  le  corps  party  de  tant  de  membres  Paye, 
De  mufcles  nerfs,  tendons,  poulmons,  artères,  faye, 
De  mains,  de  pieds,  de  flancs,  de  iambes,  Ù*  de  bras, 

Qu'Amour  les  laijfe  en  paix,  ù*  ne  les  naure  pas, 
Et  que  luy  pour  fin  but  opiniafire  ejfaye 
Défaire  dans  monjœur  vne  éternelle  playe. 
Sans  que  iamais  il  vife  ou  plus  haut  ou  plus  bas? 
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S'il  eftoit  vn  enfant  four i y  volage ^  aueuglé, 
Son  coup  ne  feroit  point  fi  feur  ne  fi  reiglé. 
Ce  n'eft  pas  vn  enfant  :  car  fes  traits  fans  mefure 

Nefe  viendroyent  ficher  toufiours  en  mefme  lieu. 
Apollon  tire  droiS  :  mais  Amour  eft  vn  Dieu, 
Qui  fans  vifer  aux  cœurs ,  y  frappe  de  nature. 

Marie,  qui  voudroit  vofire  nom  retourner, 
H  trouueroit  aimer  :  aimez-moy  donc  Marie, 
Vofire  nom  de  nature  à  l'amour  vous  conuie. 
A  qui  trahifi  Nature  il  ne  faut  pardonner. 

S'il  vous  plaifi  vofire  cœur  pour  gage  me  donner^ 
le  vous  offre  le  mien  :  mnfi  de  cefie  vie 
Nous  prendrons  les  plaifirs,  ir  iamais  autre  enuie 
Ne  me  pourra  tefprit  dvne  autre  emprifonner. 

llfault  aimer,  maiftrefie,  au  monde  quelque  chofe. 
Celuy  qui  n'aime  point ,  malheureux  fe  propofe 
Vne  vie  tvn  Scythe,  &  fes  iours  veut  pafi*er 

Sans  goufier  la  douceur  des  douceurs  la  meilleure. 
Rien  n*eft  doux  fans  Venus  ir  fans  fon  fils  :  à  l'heure 
Que  ie  n'aimeray  plus  puiffê-ie  trefpajfer.         * 

Marie,  en  me  tanceant  vous  me  venez  reprendre 
Q^e  ie  fuis  trop  léger,  &  me  dites  toufiours, 
Quand  t'approche  de  vous  que  i'aille  à  ma  Cajfandre, 
Et  toufiours  m'appeliez  inconfiant  en  amours, 

<c  Uinconfiance  me  plaifi  :  les  hommes  font  bien  Iours, 
«  Qui  de  nouuelle  amour  nefe  laijfent  furprendre  : 
Qui  veult  opiniafire  vne  feule  prétendre 
N'efi  digne  que  Venus  luy  face  de  bons  tours. 

Celuy  qui  nofe  faire  vne  amitié  nouuelle, 
A  faute  de  courage,  ou  faute  de  ceruelle. 
Se  défiant  de  foy  que  ne  peut  auoir  mieux. 
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Les  hommes  maladifs^  ou  mattez  de  vieilleJjTe    ■ 
Doiuent  ejire  confians  :  mais  fotte  eft  la  ieunejffe. 
Qui  n'eji  point  efueiUée  (y  qui  naime  en  cent  lieux. 

Amour  eftant  marry  qu'il  auoit  fesfagettes 
Tiré  contre  Marit,  ir  ne  t auoit  blejpe, 
Par  defpit  dans  vn  bois  fa  troujje  auoit  laijfee 
Tant  que  pleine  elle  fuft  ivn  bel  ejfain  SAuettes, 

la  de  leurs  piquerons  ces  captiues  moufchettes 
Pour  auoir  liberté  la  troujfe  auoient  perfée, 
Et  s*enfuyoient  alors  qu* Amour  Fa  renuerfée 
Sur  la  face  à  Marie,  ù'furfes  mammelettes. 

Soudain  après  qu'il  eut  fon  carquois  defchargéy 
Tout  riant  fautela,  penfant  s'ejlre  vangé 
De  celle  à  qui  fon  arc  n  auoit  fceu  faire  outrage. 

Mais  il  rioit  en  vain  :  car  ces  filles  du  ciel 
En  lieu  de  la  piquer ,  bai  fans  fon  beau  vifagCy 
En  amaffoient  les  fleurs  &  en  faifoient  du  miel. 

le  veux  me  fouuenant  de  ma  gentille  Amie^ 
Boire  cefoir  d'autant  y  ir  pour  ce  y  Corydon, 
Fay  remplir  mes  flacons,  &  verfe  à  P abandon. 
Du  vin  pour  refiouir  toute  la  compaignie. 

Soit  que  m' amie  ait  nom  ou  Qaffandre  ou  Marie, 
Neuf  fois  ie  m'en  vois  boire  aux  lettres  de  fon  nom. 
Et  toy  fi  de  ta  belle  &  ieune  Madelon, 
Belleau,  Vamour  te  poind,  ie  te  pri'ne  VotAlie. 

Apporte  ces  bouquets  que  tu  m'auois  cueillis. 
Ces  rofes,  ces  œillets,  ce  iofmin  ér  ces  lis  : 
Attache  vne  couronne  à  Ventour  de  ma  tefle. 

Gai  gnon  ce  tour  icy,  trompon  noftre  trefpas: 
Peult  eftre  que  demain  nous  ne  reboirons  pas, 
S  attendre  au  lendemain  n'eft  pas  chofe  trop  prefte. 
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Ma  plume  finon  vous  ne  fçait  autre  fuiet. 

Mon  pied  qu'à  vous  chercher  ne  fçait  autre  voyage, 
Ma  langue  finon  vous  ne  fçait  autre  langage. 
Et  mon  œil  ne  cognoift  que  vous  pour  fon  otiet. 

Si  iefouhaitte  rien,  vous  eftes  monfouhait. 

Vous  ejles  le  doux  gain  de  mon  plaifant  dommage. 
Vous  eftes  lefeul  but  où  vife  mon  courage. 
Et  feulement  en  vous  tout  mon  rond  fe  parfait. 

le  ne  fuis  point  de  ceux  qui  changent  de  fortune. 

Puis  que  ie  n'ay  quvn  cœur,  ie  n'en  puis  aimer  qu'vne  . 
Vne  m'eft  vn  miUer,  la  nature  y  confent. 

Il  faudrait  pour  veftir  toute  amour  rencontrée, 
Eftre  nay  Geriong  ou  Typhe,  ou  Briaree. 

.    Qui  n'en  peult  feruir  vne,  il  n'en  peult  feruir  cent. 

Amour,  quiconque  ait  dit  que  le  ciel  fut  ton  père. 
Et  que  la  Cyprienne  en  Jes  flancs  te  porta. 
Il  trompa  les  humains,  vn  Dieu  ne  t'enfanta: 
Tu  n'es  pas  fils  du  ciel.  Venus  n'eft  pas  ta  mère. 

Des  champs  MaJJyliens  la  plus  cruelle  Fere 
Entre  fes  lionneaux  dansvn  roc  t'alaitta, 
Et  t'ouurantfes  tetins  par  fon  lai6l  te  ietta 
Tout  à  Fentour  du  cœur  fa  rage  la  plus  fiere. 

Rien  ne  te  plaift,  cruel,  que  fanglots  ir  que  pleurs  ^ 
Que  defchirer  nos  cœurs  d'efpineufes  douleurs, 
Que  tirer  tout  d'vn  coup  mille  morts  de  ta  trouffe. 

Vn  fi  mefcliant  que  tcy  du  ciel  n'eft  point  venu  : 
Si  Venus  ïeuft  conceu  tu  euffes  retenu 
Quelque  peu  de  douceur  d'vne  mère  fi  douce. 

Beauté  dont  la  douceur  pourroit  vaincre  les  Rois, 
Renuoyez  moy  mon  cœur  qui  languift  enferuage, 
Ou  fi  le  mien  vous  plaift  baillez  le  voftre  en  gage  : 
Sans  le  voftre  ou  le  mien  viure  ie  ne  pourrais. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


144  LE    SECOND    LIVRE 

Quand  mort  en  vous  feruant  fans  mon  cœur  iefirois. 
Ce  meferoit  honneur^  à  vous  feroit  dommage^ 
Dommage  en  me  perdant^  à  mcy  trop  d'auantage, 
Ven  iure  par  vos  y  eux  ^  quand  pour  vous  ie  mourrois. 

Pourueu  que  mon  trefpas  vous  plaife  en  quelque  choje, 
Il  me  plaiji  de  mourir  mon  trefpas  pourfuyuant, 
Sans  plus  r'auoir  le  mien,  dont  le  vojlre  difpofe: 

Et  veux  que  fur  ma  lame  Amour  aille  efcriuant, 

CELVT  aVI  GIST  ICT  SANS  CŒVR  BSTOIT  VIVAUT, 

£T  TRBSPASSA  SANS  C<EVR,  ET  SANS  CŒVK  XI.  REPOSE. 

Amour,  qui  dés  ieunejfe  en  ton  camp  m^as  tenu, 
Qjii  premier  desbauchas  ma  liberté  nouuelU, 
S'il  te  plaift  d'adoucir  la  fierté  de  ma  belle, 
Et  fi  par  ton  moyen  mon  mal  eft  recognu  : 

Sur  vn  pilier  d^ airain  ie  iapendray  tout  nu, 
En  l'air  vn  pied  leué,  à  chaque  flanc  vne  aile. 
L'arc  courbé  dans  la  main,  le  carquois  fous  Faijfellc, 
Le  corps  gras  ir  douillet,  le  poil  crefpe  &  menu. 

Tu  vois  (vn  Dieu  voit  tout)  combien  i'ay  de  triftejjfe: 
Tu  vois  de  quel  orgueil  me  braue  ma  maifirejfe: 
Tonfoldat  en  ton  camp  te  doit  accompagner. 

Mais  tu  le  dois  défendre:  &  fi  tu  le  defdaignes. 

Seul  tu  voirras  aux  champs  fans  hommes  tes  enfeignes. 
Vn  Rcy  qui  perd  lesfiens,  n'eft  digne  de  régner, 

Fuyon,  mon  cœur,  fuyon,  que  mon  pied  ne  s'arrefie 
Vn  quart  d'heure  à  Bourgueil,  où  par  tire  des  Dieux 
Sur  mon  vingt  &  vn  an,  le  feu  de  deux  beaux  yeux 
(Souuenir  trop  amer)  me  foudroya  la  tefte. 

Le  Grec  qui  afenty  la  meurdriere  tempefte 
Des  rochers  Cafarés,  abomine  tels  lieux, 
Et  s'il  les  apperçoit,  ils  luy  font  odieux. 
Et  pour  n'y  aborder  tient  fa  nauireprefte. 
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Adieu  donc  ville  adieu,  puis  qu^en  toy  te  ne  fais 
Que  re-fcmer  le  mal  dont  toujiours  ie  me  pais. 
Et  toujiours  refraifchir  mon  ancienne  playe. 

Viuony  mon  cœur  y  viuon  fans  dejirer  la  mort  : 
le  ne  cours  plus  fortune,  il  eji  temps  que  i^ejfaye 
Apres  tant  de  rochers  de  rencontrer  le  port, 

Uamant  eft  vne  befte,  &  bejie  ejl  qui  s'empeftre 

•  Dans  les  liens  d* amour  :fa  peine  ejl  plus  cruelle 
Qiie  s'il  tournoit  là  bas  la  rou*  continuelle. 
Ou  s'il  bailloit  fon  comr  aux  vautours  à  repaiflre. 

Maugré  luy  dans  fon  ame  à  toute  heure  ilfent  naijlre 
Vn  ioyeux  defplaijtr,  qui  douteux  Vefpointelle, 
Quoy?  r  ef point  elle  I  ainçois  le  gefne  &  le  martelle: 
Sa  raifon  eJi  veincuéy  &  l* appétit  ejl  maijlre. 

Il  rejfemble  à  Poifeau,  lequel  plus  fe  remué 

Captif  dans  les  gluaux,  tant  plus  fort  fe  r  englué, 
Se  debatant  en  vain  d'efchapper  Voifeleur. 

Ainji  tant  plus  Pâmant  les  rets  d* amour  fecoiie. 
Plus  à  l'entour  du  col  fon  deJHn  les  renoue. 
Pour  iamais  n'efchaper  d'vn  Ji  plaifant  malheur. 


CHANSON. 

Ma  maijlrejje  ejl  toute  angelctte, 
Ma  toute  rofe  nouuellette, 
Toute  mon  gracieux  orgueil, 
Toute  ma  petite  brunette, 
Toute  ma  douce  mignonnette. 
Toute  mon  cœur,  toute  mon  œil. 

Toute  ma  Mufe,  ma  Charité, 
Ma  toute  ou  mon  penfer  habite, 

Hansard.  —  I. 
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Toute  mon  tout^  toute  mon  rien, 
Toute  ma  maifirejje  Marie, 
Toute  ma  douce  tromperie, 
Toute  mon  mal,  toute  mon  bien. 

Toute  fiel,  toute  ma  fucree, 
Toute  ma  ieune  Cytheree^ 
Toute  ma  ioye,  ir  ma  langueur, 
Toute  ma  petite  Angeutne, 
Ma  toute  fimple  &  toute  fine. 
Toute  mon  ame  ir  tout  mon  cœur. 

Encore  vH  enuieux  me  nie 
Que  ie  ne  dois  aimer  Mari^. 
Mais  quoyf  fi  cefot  enuieux 
Difoit  que  mes  yeux  ie  n^aimaj/e, 
VoudrieZ'Vous  bien  que  ie  laijffaffe 
Pour  vn  fot  à  n'aimer  mes  yeux  f 


CHANSON. 


Si  le  ciel  eft  ton  pays  &  ton  père, 
Si  leNeâlar  eji  ton  vinfauoureux. 
Si  Venus  eft  ta  délicate  mère, 
Si  PAmbrofie  eft  ton  pain  bien-heureux  : 

Pourquoy  viens-tu  loger  en  noftre  terre} 
Pourquoy  viens^tu  te  cacher  en  mon[ein> 
Pourquoy  fais-tu  contre  mes  os  la  guerre  > 
Pourquoy  bois-tu  mon  pauure  fang  humain} 

Pourquoy  prens-tu  de  mon  cœur  nourriture} 
O  fils  d'vn  Tygrel  6  cruel  animal/ 
Tu  es  vn  Dieu  de  méchante  naturel 
le  ftiis  à  toy,  pourquoy  me  fais-tu  mal} 
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Marie  leuezrvous  ma  icune  parefflrufe, 
la  la  gaye  Mouette  au  ciel  a  fredonné, 
Et  ia  le  Roffignol  doucement  iargonné 
DeJJus  Vefpine  ajjisfa  complainte  amoureufe. 

Sus  debout  allon  voir  l'herbelette  perleufe, 
Et  vofire  beau  rofier  de  boutons  couronné^ 
Et  vos  œillets  mignons  aufquels  auiez  donné 
Hier  aufoir  de  l'eau  d'vne  main  fi  fongneufe. 

Harfoir  en  vous  couchant  vous  iuraftes  vos  yeux 
D'eftreplus-toft  que  moy  ce  matin  efueillée: 
Mais  le  dormir  de  l'Aube  aux  filles  gracieux 

Vous  tient  d\n  doux  fiommeil  encor  les  yeux  fi  liée. 
Ca  ça  que  ie  les  baije  &  vofire  beau  tetin 
Cent  fois  pour  vous  apprendre  à  vous  leuer  matin. 

le  ne  fuis  variable,  &  fi  ne  veux  apprendre 
Le  mefiier  d'inconfiance,  aujji  ce  nefi  qu'efmoy: 
le  ne  dy  pas  fi  lane  eftoit  prife  de  moy, 
Qjte  toft  ie  n'oubliajfe  &  Marie  &  Cafandre. 

le  ne  fuis  pas  celuy  qui  veux  Paris  reprendre 
D*auoir  manqué  fi  toft  à  Pegafis  de  foy  ; 
Pluftoft  que  d'accufer  ce  ieune  enfant  de  Roy 
D'auoir  changé  d'amour,  ie  voudrois  le  défendre. 

Pour  ne  garder  long  temps  fa  fotte  loyauté. 
Il  fit  bien  de  rauir  cefte  ieune  beauté, 
bien  qu'à  fa  propre  ville  elle  fuft  malheur eufe. 

L amant  efl  bien  nouice,  &  fon  art  il  apprend, 

«  Quand  il  trouuefon  mieux  fi  fon  mieux  il  ne  prend, 
«  Sans  grifonner  au  fein  d'vne  vieille  amoureufe. 

Amour  efl  vn  charmeur  :  fi  ie  fuis  vne  année 
Auecque  ma  maiflreffe  à  babiller  toufiours, 
Ht  à  luy  raconter  quelles  font  mes  amours, 
L'an  mefemble  plus  court  qu'vne  courte  iournée. 
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Si  quelque  tiers  furuienty  i^en  ay  Vame  gcnner, 
Ou  te  deuiens  muet,  ou  mes  propos  font  lours  : 
Au  milieu  du  deuis  s* effarent  mes  difcours, 
Et  tout  ainfi  que  moy  ma  langue  eft  efionnee. 

Mais  quand  ie  fuis  tout  feul  auprès  de  mon  plaifir, 
Ma  langue  interprétant  le  plus  de  mon  defir. 
Alors  de  caqueter  mon  ardeur  ne  fait  ceJJ'e: 

le  ne  fais  qu'inuenter,  que  conter ,  que  parler: 
Car  pour  ejire  cent  ans  auprès  de  ma  maiftrejfe, 
Cent  ans  me  font  trop  courts,  ir  ne  m* en  puis  aller. 

Que  ne  fuis-ie  infenfibh>  ou  que  n*ejl  mon  vifage 
De  rides  labouré?  ou  que  ne  puis-ie  efpandre 
Sans  trefpaj/er  lefang,  qui  chaud  fubtil  &  tendre 
Bouillonnant  dans  mon  cœur  me  trouble  le  courage? 

Ou  bien,  en  mon  erreur  que  ne  fuis-^e  plusfage? 
0»,  pourquoy  la  raifon  qui  me  deuroit  reprendre^ 
Ne  commande  à  ma  chair  fans  parejfeufe  attendre 
Qu'vn  tel  commandement  mefoit  enioint  par  F  âge? 

Mais  que  pourroy-ie  faire,  &  puis  que  ma  maiftrejfe. 
Mes  fens,  mes  ans.  Amour,  &  ma  raifon  traitrejfe 
Ont  iuré  contre  moy?  las!  quand  mon  chef  fer  oit 

AuJJt  blanc  que  celuy  de  la  vieille  Cumee, 
En  la  tombe  iamais  mon  mal  ne  cejferoit, 
Tant  rAJire  eut  contre  moy  fon  influence  armée. 

Morfée,  fi  en  fonge  il  te  plaift  prefenter 

Cejie  nuit  ma  maiftrejfe  aujji  belle  &  gentille, 

Que  ie  la  vy  le  foir  que  fa  viue  feint i lie 

Par  vn  poignant  regard  vint  mes  yeux  enchanter: 

Et  s'il  te  plaift  6  Dieu,  tant  foi  t  peu  d*  aient  er 
(Miferable  fouhait)  de  fa  Feinte  inutile 
Le  feu,  qu  Amour  me  vient  de  fon  aile  futile 
Tout  alentour  du  cœur  fans  repos  efuenter: 
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Vapendray  jur  mon  lit  ta  peinture  plumeufe 
En  la  mefine  façon  que  ie  fauray  conceu 
La  nuiôi  par  leplaifir  de  ta  forme  douteufe  : 

Et  comme  lupiter  à  Troye  fut  deceu 

Du  Somme  isr  de  lunon,  après  auoir  receu 
De  lafimple  Venus  la  ceinture  amoureufe. 

Efcumiere  Venus,  Royne  en  Cypre  puij/ante, 
Mère  des  doux  amours,  à  qui  toufiours  fe  ioint 
Le  plaijtr  &  le  ieu,  qui  tout  animal  point 
A  toujtours  reparer  fa  race  perijfante  : 

Sans  toy  Nymphe  aime-ris  la  vie  efl  languijfante, 
Sans  toy  rien  nejl  de  beau  de  vaillant  ny  de  coint, 
Sans  toy  la  Volupté  ioyeufe  ne  vient  point, 
Et  des  Grâces  fans  toy  la  grâce  efi  defplaifante. 

Ores  quen  ce  printemps  on  ne  fçauroit  rien  voir. 
Qui  fiché  dans  le  cœur  ne  fente  ton  pouuoir, 
Sans  plus  vne  pucelle  en  fer a-t* elle  exente? 

Si  tu  ne  veux  du  tout  la  traiter  de  rigueur. 

Au  moins  que  fa  froideur  en  ce  mois  d'Aur il  fente 
Quelque  peu  du  brajter  qui  m'enfiame  le  cœur. 

Cache  pour  cejle  nuit  ta  corne,  bonne  Lune: 
Ainfin  Endymion  foit  toufiours  ton  amy, 
Ainfi  foit-il  toufiours  en  ton  fein  endormy^ 
Ainfi  nul  enchanteur  iamais  ne  t'importune. 

Le  tour  m' efl  odieux,  la  nuit  m" efi  opportune, 
le  crains  de  iour  tagttet  d*vn  voifin  ennemy  : 
De  nuit  plus  courageux  ie  trauerfe  parmy 
Les  efpions,  couuert  de  ta  courtine  brune. 

Tu  fçais,  Lune,  que  peut  l'amoureuje  poifon  : 
Le  Dieu  Pan  pour  le  prix  d'vne  blanche  toifon 
Peut  bien  fléchir  ton  cœur.  Et  vous  Aftres  infignes. 
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Fauorifez  au  feu  qui  me  tient  allumé  : 

Car  s'il  vous  en  fouuient,  la  plus  part  de  vous,  Signes, 
N'a  place  dans  le  ciel  que  pour  auoir  aimé. 


CHANSON. 

Bon  iour  mon  càntr^  bon  iour  ma  dokce  viCy 
Bon  iour  mon  œil^  bon  iour  ma  chere  amie: 

Hé  bon  iour  ma  toute  belle, 

Ma  mignardife  bon  iour, 

Mes  délices  mon  amour. 
Mon  doux  printemps,  ma  douce  fleur  nouuelU, 
Mon  doux  plaifir,  ma  douce  colombelle. 
Mon  paJfereaUy  ma  gente  tourterelle, 

Bon  iour  ma  douce  rebeUe, 
le  veux  mourir  fi  plus  on  me  reproche 

Que  mon  feruice  eft  plus  froid  qu'vne  roche 

Tabandonnant,  ma  maijlrejfe, 

Pour  aller  future  le  Roy, 

Et  chercher  ie  nefçay  quoy, 
Q^e  le  vulgaire  appelle  vue  largejffe, 
Pluftoft  perijfe  honneur,  court  &  richeffe, 
Qtte  pour  les  biens  iamais  ie  te  relaijfe. 

Ma  douce  &  belle  Deejfe. 


CHANSON. 


Fleur  Angeuine  de  quinze  ans. 

Ton  front  monftre  ajffez  defimpleffe: 
Mais  ton  cœur  ne  cache  au  dedans 
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Sinon  que  malice  &fine](fe. 
Celant  fous  ombre  d* amitié 
Vne  ieunette  mauuaijlié, 

Ren  moy  (fi  tu  as  quelque  honte) 
Mon  cœur  que  ie  t'auois  donné. 
Dont  tu  ne  fais  non-plus  de  conte 
Que  d'vn  efclaue  emprifonné, 
Tefiouyffant  de  fa  mifere. 
Et  te  plaifant  de  luy  defplaire. 

Vne  autre  moins  belle  que  toy. 
Mais  bien  de  meilleure  nature, 
Le  voudroit  bien  auoir  de  moy. 
Elle  t  aura  y  ie  te  le  iure: 
Elle  Vaura,  puis  qu*autrement 
H  iCa  de  toy  bon  traitement. 

Mais  non  :  t'aime  trop  mieux  qu^il  meure 
Sans  ejperance  en  ta  prifon  : 
l'aime  trop  mieux  qu'il  y  demeure 
Mort  de  douleur  contre  raifon, 
Qu'en  te  changeant  iouir  de  celle 
Qjti  m'eji  plus  douce,  &  non  fi  belle. 


Les  Villes  ir  les  Bourgs  me  jont  fi  odieux. 

Que  ie  meurs  fi  ie  voy  quelque  tracette  humaine  : 
Seulet  dedans  les  bois  penfifie  me  promeine. 
Et  rien  ne  m'eft  plaifant  que  les  fauuages  lieux. 

Il  iCy  a  dans  ces  bois  fangliers  fi  furieux, 
Ny  roc  fi  endurci,  ny  ruiffeau,  ny  fontaine, 
Ny  arbre  tant  Joit  fourd  qui  nefçache  ma  peine, 
Et  qui  nefoit  marri  de  mon  mal  ennuyeux^ 

Vn  penfer  qui  renaift  d'vn  autre,  m'accompaigne 
Auec  vn  pleur  amer  qui  tout  le  fein  me  baigne, 
Trauaillé  de  foufpirs  qui  compaignons  me  font  : 
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Si  bien  que  fi  quelcun  me  trouuoit  au  bocage. 
Voyant  mon  poil  rebours  ir  l'horreur  de  mon  front ^ 
Ne  me  diroit  pas  homme,  ains  vn  monftre  fauuage. 

Amour  (t'en  fuis  tefmoin)  ne  naijl  d'oifiueté  : 
S* il  naiffbit  du  loifir  il  ne  fujl  plus  mon  maiftre  ; 
le  cours  te  vais  ie  viens,  ù* fine  me  defpeftre 
Defon  lien  qui  tient  férue  ma  liberté, 

le  ne  fuis  parejfeux  &  netay  point  ejîé: 

Toufiours  la  harquebuze,  ou  la  paume  champefire. 
Ou  Vefcrime  qui  rend  vne  ieunejfe  adextre. 
Me  retient  en  trauail  tout  le  iour  arrefté. 

Ore  le  chien  couchant,  les  oifeaux,  ù*  la  chajft, 
Ore  vn  Ballon  pouffé  fur  vne  verte  place, 
Ore  nager  lutter  courir  Ù*  voltiger, 

lamais  à  mon  efprit  de  repos  ie  ne  baille. 
Et  fi  ne  puis  Amour  de  mon  cœur  defioger  : 
Plus  iefuis  en  affaire  &  plus  il  me  trauaille. 

Vous  mefprifez  nature  :  eftes'vousfi  cruelle 
De  ne  vouloir  aimer?  voyez  les  Paffereaux 
Qui  démènent  l'amour,  voyez  les  Colombeaux, 
Regardez  le  Ramier,  voyez  la  Tourterelle: 

Voyez  deçà  delà  d'vne  frétillante  aile 

Voleter  par  les  bois  les  amoureux  oifeaux. 
Voyez  la  ieune  vigne  embrajfer  les  ormeaux, 
Et  toute  chofe  rire  en  la  faifon  nouuelle. 

Ici  la  bergerette  en  tournant  fon  fufeau 
Defgoife  fes  amours,  &  là  le  paftoureau 
Refpond  à  fa  chanfon,  ici  toute  chofe  aime  : 

Tout  parle  de  V amour,  tout  s'en  veut  enftamer  : 
Seulement  vofire  cœur  froid  d'vne  glace  extrême 
Demeure  opiniafire  ù*  ne  veut  point  aimer. 
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CHANSON. 

Le  Printemps  ri  a  point  tant  de  fleurs  y 
L'Automne  tant  de  raifins  meurs, 
L'EJié  tant  de  chaleurs  hâtées 
L'Hyuer  tant  de  froides  gelées , 
Ny  la  mer  n'a  tant  de  poijjons, 
Ny  la  Beauce  tant  de  moijfons, 
Ny  la  Bretaigne  tant  d'arènes , 
Ny  FAuuergne  tant  de  fonteines, 
Ny  la  nui  S  tant  de  clairs  flambeaux , 
Ny  les  forefis  tant  de  rameaux, 
Qj^e  te  porte  au  cœur,  ma  maiftrejfe, 
Pour  vous  de  peine  &  de  triftejfe. 


CHANSON. 

Demandes^tUf  chère  Marie, 

Quelle  eft  pour  toy  ma  pauure  vie> 
le  iure  par  tes  yeux  qu'elle  eft 
Telle  qu'ordonner  te  la  plaift, 

Pauure,  chetiue,  langoureufe,  . 
Dolente,  trifte,  malheureufe: 
Et  tout  le  mal  qui  vient  d^ amour, 
Ne  m'abandonne  nuiâi  ny  iourf 

Apres  demandes^tu,  Marie, 

Quels  compai gnons  fuiuent  ma  vie> 

Suiuie  en  fa  fortune  elle  eft 

De  tels  compai  gnons  quil  te  plaift. 
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Ennuy,  trauail,  peine,  triftejfe. 

Larmes,  foufpirs^  fanglotSy  dejirejfe, 
Et  tout  le  mal  qui  vient  d'amour  y 
Ne  m*abandonne  nuiôl  ny  tour, 

Voyla  comment  pour  toy^  Marie, 
le  traîne  ma  chetiue  vie. 
Heureux  du  mal  que  ie  reçoy 
Pour  i* aimer  cent  fois  plus  que  may. 


Vaime  la  fleur  de  Mars,  t'aime  la  belle  rofe, 
Uvne  qui  eft  facrée  à  Venus  la  DeeJJTe, 
U autre  qui  a  le  nom  de  ma  belle  maiftrejje, 
Pour  qui  troublé  d'efprit  en  paix  ie  ne  repofe. 

l'aime  trois  oifelets,  l'vn  qui  fa  plume  arrofe 
De  la  pluye  de  May,  &  vers  le  Cielfe  drejfe: 
U  autre  qui  veuf  au  bois  lamente  fa  defireffe: 
U  autre  qui  pour  fon  fils  mille  verfets  compofe, 

Vaime  vn  pin  de  Bourgueil,  où  Venus  apendit 
Ma  ieune  liberté,  quand  prife  elle  rendit 
Mon  cœur  que  doucement  vn  bel  œil  emprifonne, 

l'aime  vn  ieune  laurier  de  Phebus  Varbriffeau, 
Dont  ma  belle  maijlrejfe  en  pliant  vn  rameau 
Lié  de  fes  cheueux  me  fift  vne  couronne. 


Mars  fut  vojlre  parrein  quand  nafquiftes,  Marie, 
La  Mer  voflre  marreine:  vn  Dieu  cruel  &  fier  : 
Vne  Mer  à  laquelle  on  ne  fe  doit  fier: 
Luy  toufiours  eft  colère,  elle  eft  toufiours  marrie, 

Scus  vn  tiltre  d'honneur  ce  guerrier  nous  conute 
De  hanter  les  combats,  puis  eft  noftre  meurtrier  : 
La  Mer  en  fe  calmant  fait  femblant  de  prier 
Qtt*on  aille  en  fon  giron  puis  nous  ofte  la  vie. 
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Vous  tenez  de  ce  Dieu,  mais  trop  plus  de  la  Mer, 
Q]ii  fifies  vos  beaux  yeux  ferenement  calmer. 
Pour  m^attirer  chez  vous  par  vos  belles  œillades. 

Heureux  ir  plus  qu'heureux  fi  ie  m'ejiois  gardé. 
Et  fi  i'eujffe  la  Mer  du  haure  regardé, 
Sans  me  faire  prejjer  en  tant  de  Symplegades. 

S'il  y  a  quelque  fille  en  toute  vne  contrée, 
Qui  foit  inexorable,  inhumaine  &  cruelle, 
Toufiours  elle  efl  de  moy  pour  dame  rencontrée, 
Et  toufiours  le  malheur  me  fait  feruiteur  d'elle. 

Mais  fi  quelcune  efl  douce  honnefte  aimable  &  bclk, 
La  prinfe  en  efl  pour  moy  toufiours  defefperée  ; 
Vay  beau  eflre  courtois  ieune  accort  6"  fidelle. 
Elle  fera  toufiours  d*vnfot  énamourée. 

Sous  tel  aflre  malin  ie  nafquis  en  ce  monde! 
«   Voyla  que  c*efl  d'aimer:  ceux  qui  ont  mérité 
«  D* eflre  recompenfez  font  en  douleur  profonde: 

«  Et  lefot  volontiers  efl  toufiours  bien  traité. 

«  O  traiflre  &  lafche  Amour  que  tu  es  malheureux  ! 
«  Malheureux  efl  celuy  qui  dénient  amoureux. 


CHANSON. 

Amour ^  dy  ie  te  prie  (ainfi  de  tous  humains 

Et  des  Dieux  foit  toufiours  r empire  entre  tes  mains) 

Qui  te  fournift  de  flèches  è 
Veu  que  toufiouts  colère  en  mille  &  mille  lieux 
Tu  pers  tes  traits  es  cœurs  des  hommes  ir  des  Dieux, 
Empennez  de  flammèches? 
Mais  ie  te  pri*  dy  moy!  efl-ce  point  le  Dieu  Mars, 
Quand  il  rement  chargé  du  butin  des  foldars 
Tuez  à  la  bataille? 
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0^1  bienjï  c*eft  Vulcan  qui  dedans  fes  fourneaux 
(Apres  les  tiens  perdus)  t'en  refait  de  nouueaux, 

Et  toujiours  fen  rebaille? 

Pauuret  (rejpond  Amour)  &  quoy  ?  ignores-tu 

La  rigueur ^  la  douceur^  la  force ^  la  vertu 

Des  beaux  yeux  de  t'amie? 
Plus  ie  refpan  de  traits  fus  hommes  ir  fus  Dieux ^ 
Et  plus  d'vnfeul  regard  m* en  fourniffent  les  yeux 

De  ta  belle  Marie, 

l'ay  pour  maiftrejfe  vne  efhrange  Gorgonne 
Q^i  vapajjant  les  Anges  en  beauté: 
Ceft  vn  vray  Mars  en  dure  cruauté^ 
En  chafteté  la  fille  de  Latonne, 

Quand  ie  la  voy  mille  fois  ie  m'efionne, 
La  larme  à  /'œi7,  ou  que  majermeté 
Ne  la  fléchit t  ou  que  fa  dureté 
Ne  me  conduit  d'où  plus  on  ne  retourne. 

De  la  nature  vn  cœur  ie  riay  receu^ 
Ainçois  plujlojl  pour  fe  nourrir  en  feu 
En  lieu  de  luy  ïay  vne  Salamandre: 

Mon  corps  neft  point  ny  de  terre  ny  d'eau 
Ny  £air  léger,  il  ejl  fait  d*vn  flambeau 
Qui  fe  conjume  ù*  n*eji  iamais  en  cendre. 

Si  toji  qu'entre  les  bois  tu  as  beu  la  rofée, 

Soit  de  nuiâl  foit  de  iour  logé  dans  vn  buiffoUi 
Des  ailes  tremouffant  tu  dis  vne  chanfon 
D'vne  note  rujlique  à  plaifir  compofée. 

Au  contraire  de  toy  i'ay  la  voix  difpofée 
A  chanter  en  ce  bois,  mais  en  autre  façon. 
Car  toufiours  en  pleurant  ie  defgoife  mon  fon  : 
Aujfi  i'ay  toufiours  Vame  en  larmes  arrofée. 
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le  te  gaigne  à  chanter  :  ta  voix  eji  de  trois  mois. 
Van  entier  cyt  toufiours  les  plaintes  de  ma  voix, 
Nauré  d*vne  beauté  qui  me  tient  en  feruage. 

Mais  helasl  RoJJignol,  ou  bien  à  mes  chanfons 

(Si  quelque  amour  te  poingt)  accorde  tes  doux  fons, 
Ou  laij/e  moy  tout  feul  pleurer  en  ce  bocage. 

Belle  gentille  honnejie  humble  &  douce  Marie, 
Qui  mon  comr  en  vos  yeux  prifonnier  détenez. 
Et  qui  fans  contredit  à  vofire  gré  menez 
De  vofire  blanche  main  les  brides  de  ma  vie: 

Quant  es  fois  en  V  efprit  fens-ie  naifire  vne  enuie 
De  couper  vos  liens  par  monceaux  trançonnez? 
Mais  mon  ame  s'en  rit  que  vous  emprifonnez, 
Et  qui  mourroit  de  dueilfans  vous  efire  ajferuie, 

Hà  ie  vous  aime  tant  que  ie  fuis  fol  pour  vous/ 
Vay  perdu  ma  raifon,  ir  ma  langue  débile 
En  parlant  à  quelcun  vous  nomme  à  tous  tes  coups  ; 

Vous  comme  fon  fuiet  fa  parolle  &  fonfiile, 
Et  qui  parlant  ne  fait  qu* interpréter  finon 
Mon  efprit  qui  ne  penfe  en  rien  qu'en  vofire  nom. 


MADRIGAL. 

Comment  au  départir  adieu  pourrcy-ie  dire, 
Duquel  le  fouuenir  tant  feulement  me  pâme> 
Adieu  ma  chère  vie,  adieu  ma  féconde  ame. 
Adieu  mon  cher  fouci,  pour  qui  feul  iefoufpire: 

Adieu  le  bel  obiet  de  mon  plaifiint  martyre, 
Adieu  bel  œil  diuin  qui  m*englace  &  m'enflame. 
Adieu  ma  douce  glace,  adieu  ma  douce  flame. 
Adieu  par  qui  ie  vis  &  par  qui  ie  refpire: 
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Adifu  belle  humble  honntfte  ir  gentille  maijireffe. 
Adieu  les  doux  liens  où  vous  m^auez  tenu 
Maintenant  en  trauail  maintenant  en  liejfe  : 
Il  eft  temps  de  partir  le  iour  en  ejl  venu. 

Le  befoin  importun  non  le  defir  me  prejfe. 
Le  defir  ne  fçauroit  defloger  defon  lieu: 
Le  pied  vous  laijfe  bien^  mais  le  cœur  ne  vous  laijjc. 

le  vous  couture  ici  par  Amour  noftre  Dieu 
De  prendre  ce  pendant  mon  cœur  :  tenez  maijlrejfe, 
Voy-le^lù,  baifez-moy,  gardez4e,  &  puis  adieu. 

Quand  ie  vous  voy  ma  mortelle  Deejfey 
le  deuiens  fol  Jour d  muet  &  fans  ame: 
Dedans  mon  fein  mon  pauure  cœur  fe  pâme, 
Entre-furpris  de  ioye  ir  de  trijlejfe. 

Mon  poil  au  cheffe  friffonne  &  fe  drejfe. 
De  glace  froide  vne  fiéure  m^enjlame, 
le  pers  lefens  par  vos  regars  ma  dame, 
Et  quand  à  vous  pour  parler  ie  m^adrejfe. 

Mon  œil  craint  plus  les  vojlres,  qu'vn  enfant 
Ne  craint  la  verge,  ou  la  fille  fa  mère, 
Et  toutefois  vous  ne  m'efies  feuere. 

Sinon  au  poinâl  que  l'honneur  vous  défend. 
Mais  c'efi  ajfez  puis  que  de  ma  mifere 
La  guarifon  d^ autre  part  ne  dépend. 

Mes  foufpirs  mes  amis  vous  m^eftes  agréables, 

D'autant  que  vous  fortez  pour  vn  lieu  qui  le  vaut: 
le  porte  dans  le  cœur  des  flammes  incurables. 
Le  feu  pourtant  m'agrée  &  du  mal  ne  me  chaut. 

Autant  me  plaift  fentir  le  froid  comme  le  chaud: 
Plaifir  &  defplaifir  me  font  biens  incroyables. 
Bien-heureux  ie  m'eftime  aimant  en  lieu  fi  haut, 
Bien  que  mon  fort  me  mette  au  rang  des  miferablcs. 
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Des  miferabUs>  non^  mais  au  rang  des  heureux. 
«  Vn  homme  ne  pourrait  fans  fe  voir  amoureux 
«  Cognoijire  par  le  mal  que  valent  les  liejfes. 

Non,  ie  ne  voudrais  pas  pour  l'or  de  ÏVniuers 

N*auoir  fouffert  les  maux  qu'en  aimant  i'ay  foufferts 
Pour  l'attente  d'vn  bien  qui  vaut  mille  trijlej/es. 

Vay  cent  mille  tourmens,  ir  n'en  voudrais  moins  d'vn. 
Tant  ils  me  font  plaijans  pour  vous  belle  maifirejfe: 
Vn  fafcheux  defplaifir  me  vaut  vne  liejfe, 
Et  iamais  voftre  orgueil  ne  me  fut  importun. 

le  fuis  bien  affeuré  que  fi  iamais  aucun 
Fut  heureux  en  feruant  vne  humaine  Deeffe, 
Sur  tous  les  amoureux  heureux  ie  me  confefje^ 
Et  ne  veux  point  céder  en  bon-heur  à  quelcun. 

Plus  ie  fuis  abaijffe  plus  iefpere  de  gloire: 
Plus  iefuis  en  l'obfcur  plus  iefpere  de  iour. 
Il  vaut  trop  mieux  mourir  pour  fi  belle  viôioire, 

Que  de  gaigner  ailleurs  ce  bon  enfant  Amour, 
le  iure  par  fes  traits,  ù*  ie  le  veux  bien  croire. 
Qu'il  blanchifl  ir  noircift  ma  fortune  à  fon  tour. 

Si  quelque  amoureux  pajje  en  Anjou  par  Bourgueil, 
Voje  vn  Pin  qui  s'efieue  au  deffus  du  village, 
Et  là  fur  le  fommet  de  fon  pointu  fueillage, 
Voirra  ma  liberté  trofée  d'vn  bel  œil, 

Qu'Amour  viSorieux,  quifeplaiji  de  mon  dueil, 
Appendit  pour  fa  pompe  &  mon  feruil  hommage: 
A  fin  qu'à  tous  pajjans  eUefuft  tefmoignage 
Que  Vamoureufe  vie  eft  vn  plaifant  cercueil, 

le  ne  pouuois  trouuer  plante  plus  efiimée 

Pour  pendre  ma  defpouille,  en  qui  fut  transformée 
La  ieune  peau  d^Atys  deffur  le  mont  Idt, 
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Mais  entre  Apfs  &  mcy  il  y  a  différence^ 
Cefi  qu'il  fut  amoureux  £vn  vifage  ridé, 
Et  moy  d'vne  beauté  qui  ne  fort  que  d'enfance. 


CHANSON. 

Mon  foin,  amoureux  efmoy, 
Voyez  combien  de  merueilles 
Vous  parfaites  dedans  moy 
Par  vos  beautez  nompareiUes , 

De  telle  façon  vos  yeux. 

Ou  toufiours  mon  cœur  s'e/hvole, 
Voflre  front  impérieux, 
Voflre  ris  voflre  parole 

Me  bruflent  depuis  le  iour 
Que  l'en  eu  la  cognoiffance, 
Deftrant  f  extrême  amour 
En  auoir  la  iouyffance  : 

Que  fans  Caide  de  mes  pleurs 
Dont  ma  vie  efi  arrofée, 
Long  temps  a  que  les  chaleurs 
D'Amour  Peuvent  embrafée. 

Au  contraire  vos  beaux  yeux. 
Ou  toufiours  mon  cœur  s'en-vole, 
Voflre  front  impérieux, 
Voflre  ris  voflre  parole 

Me  gèlent  depuis  le  iour 
Que  ïen  eu  la  cognoiffance, 
Deftrant  d'extrême  amour 
En  auoir  la  iouyffance: 

Que  fans  F  aide  des  chaleurs 
Dont  mon  ame  efi  embrafée. 
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Long  temps  a  que  par  mes  pleurs 
En  eau  fefujl  efpuifée. 
Voyez  donc  mon  doux  efmoy. 
Voyez  combien  de  merueiUes 
Vous  parfaites  dedans  moy 
Par  vos  beautez  nompareilles. 


LE    VOYAGE   DE  TOVRS, 

or  LES  A  MOV  RE  VX, 

Thoinet,   âc   Perrot. 

C^eftoit  en  lafaifon  que  P amour eufe  Flore 
Faifoit  pour  fin  amy  les  fleurettes  ej clore 
Par  les  prez  bigarrez  d'autant  d'efmail  de  fleurs  y 
Que  U  grand  arc  du  Ciel  s'efmaille  de  couleurs: 
Lors  que  les  papillons  &  les  blondes  auettes^ 
Les  vus  chargez  au  beCy  les  autres  aux  cuijfettes, 
Errent  par  les  iardins,  &  les  petits  oifiaux 
Voletans  par  les  bois  de  rameaux  en  rameaux 
Amajpent  la  bêchée,  &  parmy  la  verdure 
Ontfouci  comme  nous  de  leur  race  future. 

Thoinet  au  mois  d'Auril  paffant  par  Vandomois, 
Me  mena  voir  à  Tours  Marion  que  Vaimois^ 
Qui  aux  nopces  eftoit  tvne  fienne  confine  : 
Et  ce  Thoinet  auffi  alloit  voir  fa  Francine, 
Qu'Amour  enfe  iouant  d*vn  trait  plein  de  rigueur, 
Luy  auoit  près  le  Clain  efcrite  dans  le  cœur. 

Nous  partifmes  tous  deux  du  hameau  de  Couflures, 
Nous  paffafmes  Gafline  &  fes  hautes  verdures , 
Nous  paffafmes  Marré,  &  vijmes  à  mi^iour 
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Du  pafteur  Phclipot  s*ejleuer  la  grand  tour. 
Qui  de  Beaumont  la  Ronce  honore  le  village 
Comme  vn  pin  fait  honneur  aux  arbres  ivn  bocage. 
Ce  pafteur  qu'on  nommoit  Phelippot  tout  gaillard. 
Chez  luy  nous  feftoya  iufques  aufoir  bien  tard. 
De  là  vinfmes  coucher  au  gué  de  Lengenrie, 
Sous  des  faules  plantez  le  long  d^vne  prairie  : 
Puis  dés  le  poinâl  du  tour  redoublant  le  marcher. 
Nous  vifmes  en  vn  bois  s*efleuer  le  clocher 
Defain^  Cofme  près  Tours,  où  la  nopce  gentille 
Dans  vn  pré  fe  faifoit  au  beau  milieu  de  fijle. 

Là  Francine  dançoit,  de  Thoinet  lefouci. 
Là  Marion  balloit,  qui  fut  le  mien  aujji: 
Puis  nous  mettans  tous  deux  en  l'ordre  de  la  dance, 
Thoinet  tout  le  premier  cefte  plainte  commence. 

Ma  Francine,  mon  cueur,  qu^ oublier  ie  ne  puis. 
Bien  que  pour  ton  amour  oublié  ie  me  fuis, 
Qiiaîid  dure  en  cruauté  tu  pafferois  les  Ourfes 
Et  les  torrens  d'hyuer  desbordez  de  leurs  courfes, 
Et  quand  tu  porterais  en  lieu  d'humaine  chair 
Au  fond  de  Feftomach  pour  vn  cueur  vn  rocher  : 
Quand  tu  aurais  fuccé  le  laiâl  d'vne  Lyonne, 
Quand  tuferois,  cruelle,  vne  befte  félonne. 
Ton  cœurferoit  pourtant  de  mes  pleurs  adouci. 
Et  ce  panure  Thoinet  tu  prendrais  à  merci, 

le  fuis,  s'il  fenfouuient,  Thoinet  qui  dés  ieunejfe 
Te  voyant  fur  le  Clain  t'appellafa  maiftrejfe, 
Qi^i  mufette  ù'flageol  à  fis  léures  vfa 
Pour  te  donner  plaifir,  mais  cela  m'abufa: 
Car  te  penfant  fléchir  comme  vne  femme  humaine, 
le  trouuay  ta  poitrine  &  ton  aureille  pleine, 
Helas  qui  Peuft  penfél  de  cent  mille  glaçons 
Lefquels  ne  t'ont  permis  d'efcouter  mes  chanfons  : 
Et  toutefois  le  temps,  qui  les  prez  de  leurs  herbes 
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Defpouille  d'an  en  an,  &  Us  champs  de  leurs  gerbes , 
Ne  m'a  point  defpouille  le  fouuenir  du  iour 
Ny  du  mois  oà  ie  mis  en  tes  yeux  mon  amour: 
Ny  ne  fera  iamais  voire  eujp-ie  auallée 
L'onde  qui  court  là  bas  fous  Vobfcure  valée. 
Ceftoit  au  mois  dfAuril,  Francine,  il  m'en  fouuient, 
Quand  tout  arbre  florit,  quand  la  terre  deuient 
De  vieillejfe  en  iouuance,  &  l'ejlrange  arondelle 
Fait  contre  vn  foliueau  fa  maifon  naturelle  : 
Quand  la  Limace  au  dos  qui  porte  fa  maifon, 
Laijfe  vn  trac  fur  Us  fleurs  :  quand  la  blonde  toifon 
Va  couurant  la  chenille,  &  quand  parmy  Us  prées 
Volent  Us  papillons  aux  ailes  diaprées, 
Lors  que  fol  ie  te  vy,  &  depuis  ie  n'ay  peu 
Rien  voir  après  tes  yeux  que  tout  ne  m'ait  defpleu. 

Six  ans  font  iapajfez,  toutefois  dans  P oreille 
Ventens  tncoi'  lejon  de  ta  voix  nompareiUe, 
Qui  me  gaigna  le  comr,  &  mefouuient  encor 
De  ta  vermeille  bouche  &  de  tes  cheueux  d*or, 
De  ta  main^  de  tes  yeux,  irfi  le  temps  qui  pajfe 
A  depuis  defrobé  quelque  peu  de  leur  grâce, 
Helas  ie  ne  fuis  moins  de  leurs  grâces  rauy 
Que  ie  fus  fur  le  Clain,  le  iour  que  ie  te  vy 
Surpaffer  en  beauté  toutes  Us  paftourelUs 
Que  Us  ieunes  pafteurs  eftimoyent  les  plus  belles. 
Car  ie  n'ay  pas  efgard  à  cela  que  tu  es. 
Mais  à  ce  que  tu  fus,  tant  Us  amoureux  traits 
Te  grauerent  en  moy,  voire  de  telle  forte 
Que  telle  que  tu  fus  telle  au  fang  ie  te  porte. 

Dés  t heure  que  le  cœur  de  l'œil  tu  me  perças  ^ 
Pour  en  fçauoir  la  fin  ie  fis  tourner  le  Sas 
Par  vne  laneton,  qui  au  bourg  de  Crotelles 
Soit  du  bienfait  du  mal  difoit  toutes  nouuelUs. 

Apres  qu'elle  eut  trois  fois  craché  dedans  fonfein. 
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Trois  fois  eftemué^  eUt  prift  du  Intaim, 

Le  retafte  en  [es  doigts  y  ir  en  fift  vne  image 

Qui  tefembloit  de  port  de  taille  &  de  vifage: 

Puis  tournoyant  trois  fois  y  ir  trois  fois  j 

De  fa  gertiere  alla  tout  mon  col  enfournant. 

Et  me  dit,  le  ne  tiens  fi  fort  de  ma  gertiere 

Ton  col,  que  ta  vie  efi  de  malheur  héritière^ 

Captiue  de  Franciney  &  feulement  la  mort 

Defnou'ra  le  lien  qui  te  ferre  fi  fort  : 

Et  n'efpere  iamais  de  vouloir  entreprendre 

D*efchaujfer  vn  glaçon  qui  te  doit  mettre  en  cendre. 

Las  !  ie  ne  la  creu  pas  y  ir  pour  vouloir  adonc 
En  efireplus  certain,  te  fis  couper  le  ionc 
La  veille  de  fainB  lean:mais  ie  vy  fur  la  place 
Le  mieuy  figne  d^ Amour,  croifhre  plus  ivne  brajfe^ 
Le  tien  demeurer  court  y  figne  que  tu  n'auois 
Soucy  de  ma  langueur,  îr  que  tu  ne  m'aimois. 
Et  que  ton  amitié  qui  n'eft  point  affeurée, 
Ainfi  que  le  ionc  court,  efi  courte  demeurée, 

le  mis  pour  t'effayer  encores  dauant-hier 
Dans  le  creux  de  ma  main  des  fueilles  de  coudrier: 
Mais  en  tappant  dejfus,  nulfon  ne  me  rendirent  y 
Et  flaques  jans  fonner  fur  la  main  me  fouirent, 
Vray  figne  que  iefuis  en  ton  amour  moqué. 
Puis  qu'en  frapant  dej/us  elles  n'ont  point  craqué: 
Pour  monfirer  par  effet  que  ton  cœur  ne  craquette 
Ainfi  que  fait  le  mien  d'vne  fiame  fegrette^ 

O  ma  belle  Francine,  ô  ma  fiere,  &  pourquoy 
En  danfanty  de  tes  mains  ne  me  prens  tu  le  doy> 
Pourquoy  laffe  du  bal  entre  ces  fleurs  couchée, 
N'ay-ie  fur  ton  giron  ou  la  tefte  panchée. 
Ou  mes  yeux  fur  les  tiens,  ou  ma  bouche  deffus 
Tes  deux  tetins  de  neige  ù*  d'yuoire  conceusf 
Te  femblay-ie  trop  vieil  >  encor  la  barbe  tendre 


dbyGoogk 


DES    AMOVKS.  |6f 


Ne  fait  que  commencer  fur  ma  ioue  à  s'eftendre, 
Et  ta  bouche  qui  pajfe  en  beauté  le  courais 
S* elle  veut  me  baifer,  nefe  fera  point  mal  : 
Mais  ainfi  qu*vn  Lézard  fe  cache  fous  therbette^ 
Sous  ma  blonde  toifon  cacheras  ta  languette  : 
Puis  en  la  retirant^  tu  tireras  à  toy 
Mon  cœur  y  pour  te  baifer,  qui  fortira  de  moy^ 

Helas  prens  donc  mon  cœur,  auecques  cejle  paire 
De  ramiers  que  ie  foffre^  ils  font  venus  de  traire 
De  ce  gentil  ramier  dont  ie  t'auois  parlé: 
Margot  m*en  a  tenu  plus  d*vne  heure  acollé, 
Les  penfant  emporter  pour  les  mètre  en  fa  cage» 
Mais  ce  nefl  pas  pour  elle:  &  demain  dauantage 
le  fen  rapporteray^  auecques  vn  pinfon 
Qj^i  défia  fçait  par  cœur  vne  belle  chanfon, 
Q^e  ie  fis  Vautre  tour  deffous  vne  aubejpinej 
Dont  le  commencement  eji  Thoinet  &  Francine. 
Hà,  cruelle^  demeure^  &  tes  yeux  amoureux 
Ne  dejlourne  de  moy:  hà  ie  fuis  maUieureuxl 
Car  ie  cognois  mon  mal,  ù*  fi  cognois  encore 
La  puiffance  d^ Amour,  qui  lefang  me  deuore. 
Sa  puiffance  efl  cruelle,  &  na  point  d'autre  ieu, 
Sinon  de  rebrujler  nos  cœurs  à  petit  feu, 
Ou  de  les  englacer,  comme  ayant  pris  f on  efire 
D'vne  glace  ou  d'vn  feu  ou  d'vn  rocher  champejlre. 
Haf  que  ne  fuis^ie  abeille,  ou  papillon,  i' trois 
Maugré  toy  te  baifer,  ir  puis  ie  m'affirois 
Sur  tes  tetins,  afin  de  fuccer  de  ma  bouche 
CeJle  humeur  qui  te  fait  contre  moy  fi  farouche, 

O  belle  au  doux  regard,  Francine  au  beau  fourcy, 
Baife  moy  ie  te  prie,  ù*  membraffes  ainfy 
Qu\n  arbre  efl  embraffé  d*vne  vigne  bien  forte, 
«  Souuent  vn  vain  baifer  quelque  plaifir  apporte. 
le  meurs!  tu  me  feras  defpecer  ce  bouquet. 
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Que  ïay  cueilly  pour  ioy,  de  Thym  &  de  Muguet  y 
Et  de  la  rouge-fleur  qu'on  nomme  Caffandrette, 
Et  de  la  blancke-fleur  qu'on  appelle  Oliuette, 
A  qui  Bellot  donna  &  la  vie  &  le  nom. 
Et  de  celle  qui  prend  de  ton  nom  fon  furnom. 

Las!  ou  fuis  tu  de  moy^  hà  ma  fier e  ennemie ^ 
le  m* en  vois  defpouiller  iaquette  &fouquenie, 
Et  m'en  courray  tout  nud  au  haut  de  ce  rocher, 
Ou  tu  vois  ce  garçon  à  la  ligne  pefcher, 
Afin  de  me  lancer  à  corps  perdu  dans  Loire 
Pour  lauer  monfoucy,  ou  afin  de  tant  boire 
D'efcumes  &  de  flots,  que  laflame  d'aimer 
Par  l'eau  contraire  au  feu  fe  puijje  confumer. 

Ainfi  difoit  Thoinet^  9^^  fi  po^fmafur  P herbe, 
Prefque  tranfi  de  voir  fa  dame  fi  fuperbe, 
Qui  rioit  de  fon  mal,  fans  daigner  feulement 
D'vn  feul  petit  clin  d*œil  appdferfon  tourment. 

Vouurois  défia  la  lèure  après  Thoinet  pour  dire 
De  combien  Marion  m'eftoit  encores  pircy 
Quand  i'auife  fa  mère  en  hafte  gaigner  teau^ 
Et  fa  fille  emmener  auec  elle  au  bateau^ 
Qjiife  ioûantfur  l'onde  attendoit  cefte  charge, 
Lié  contre  le  tronc  d'vn  faute  au  fefte  large. 

la  les  rames  tiroient  le  bateau  bien  panfu, 
Et  la  voile  en  enflant  fon  grand  reply  bojffu 
Emportoit  le  plaifir  qui  mon  cœur  tient  en  peine, 
Qttànd  ie  m'afiis  au  bord  de  la  première  arène: 
Et  voyant  le  bateau  qui  s'enfuyoit  de  moy, 
Parlant  à  Marion  ie  chantay  ce  conuoy. 

Bateau  qui  par  les  flots  ma  chère  vie  emportes , 
Des  vents  en  tafaueur  les  haleines  foient  mortes. 
Et  le  Ban  périlleux  qui  fe  trouue  parmy 
Les  eaux,  ne  t'enuelope  en  fon  fable  endormy: 
Que  Pair,  le  vent,  &  l'eau  fauorijent  ma  dame, 
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Et  que  nul  flot  bojfu  ne  deftourbe  fa  rame. 
En  guife  d'vn  efiangfans  vague  parejfeux 
Aille  le  cours  de  Loire,  ir  fon  limon  crajffeux 
Pour  ce  iourtfhuy  fe  change  en  grauelle  menue. 
Pleine  de  meint  ruby  ù*  meinte  perle  efletie. 

Que  les  bords  [oient  femez  de  mille  belles  fleurs, 
Repref entant  fur  Peau  mille  belles  couleurs. 
Et  le  tropeau  Nymphal  des  gentilles  Naïades 
Alentour  du  vaijfeau  face  mille  gambades: 
Les  vues  balloyant  des  paumes  de  leurs  mains 
Les  flots  deuant  la  barque,  &  les  autres  leurs  feins 
Defcouurent  à  fleur  d>  eau,  &  d'vne  main  ouuriere 
Conduifent  le  bateau  du  long  de  la  riuiere. 

L'azuré  Martinet  puijfe  voler  dauant 
Auecques  la  Mouette,  &  le  Plongeon  fuiuant 
Son  malheureux  deftin  pour  le  iourd*huy  nefonge 
En  fa  belle  Hefperie,  &  dans  Veau  ne  fe  plonge  : 
Et  le  Héron  criard,  qui  la  tempefte  fuit^ 
Haut  pendu  dedans  l'air  ne  face  point  de  bruit: 
Ains  tout  gentil  oifeau  qui  va  cherchant  fa  prcye 
Par  les  flots  poiffonneux,  bien-heureux  te  conuoje. 
Pour  feurement  venir  euecq*  ta  charge  au  port, 
Oà  Marion  voirra,  peut  eftre,  fur  le  bort 
Vn  orme  des  longs  bras  d'vne  vigne  enlajfée, 
Et  la  voyant  ainfi  doucement  embraffée. 
De  fon  pauure  Perrotfe  pourra  fouuenir. 
Et  voudra  fur  le  bord  embraffé  le  tenir. 

On  dit  au  temps  pajfé  que  quelques  vns  changèrent 
En  riuiere  leurjorme,  ir  eux  mefmes  nagèrent 
Au  flot  qui  de  leur  fang  goutte  à  goutte  failloit, 
Q^nd  leur  corps  transformé  en  eau  fe  diftilloit. 

Qiie  ne  puis-ie  muer  ma  reffemblance  humaine 
En  la  forme  de  Peau  qui  cefte  barque  emmeine? 
rirois  en  murmurant  fous  le  fond  du  vaiffeau. 
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l'irois  tout  alentour,  iD*  mon  amoureufe  eau 
Baiferoit  or*  fa  main,  ore  fa  bouche  franche, 
Lajuiuant  iufqu*au  port  de  la  Chapelle  blanche: 
Puis  laijpant  mon  canal  pour  iouyr  de  mfln  vueil. 
Par  le  trac  defes  pas  i* trois  iufquà  Bourgueil, 
,  Et  là  dejfous  vn  pin,  couché  fur  la  verdure, 
le  voudrois  reuejfir  ma  première  figure» 

Se  trouue  point  quelque  herbe  en  ce  riuage  icy 
Qjti  ait  le  goufl  fi  fort,  quelle  me  puijfe  ainfi 
Muer  comme  fit  Glauque,  en  aquatique  monftre^ 
Qui  homme  ne  poiffon,  homme  tr  poiffonfe  monftre> 
le  voudrois  eftre  Glauque,  ir  auoir  dans  mon  fein 
Les  pommes  qu'Hippomane  ejlançoit  de  fa  main 
Pour  gaigner  Atalante:  afin  de  tefurprendre, 
le  les  ru* rois  fur  Veau,  ir  te  ferais  apprendre 
Que  Vor  n*a  feulement  fur  la  terre  pouvoir. 
Mais  qu*il  peult  defur  Veau  det  femmes  deceuoir. 
Or  cela  ne  peult  eftre,  ù*  ce  qui  fe  peult  faire, 
le  le  veux  acheuer  afin  de  te  complaire: 
le  veux  foigneufement  ce  coudrier  arrofer. 
Et  des  chapeaux  de  fleurs  fur  fes  fueilles  pofer  : 
Et  auecq'vn  poinçon  te  veux  defur  Vefcorce 
Engrauer  de  ton  nom  les  fix  lettres  à  force ^ 
Afin  que  les  pajjans  en  lifant  Marion, 
Facent  honneur  à  V arbre  entaillé  de  ton  nom» 

le  veux  faire  vn  beau  li6i  d'vne  verte  touchée 
De  Paruanche  fueillue  encontre-bas  couchée, 
De  Thym  qui  fleure  bon,  &  d'Afpic  porte^py, 
D'odorant  Poliot  contre  terre  tapy, 
De  Neufard  toufiours  verd,  qui  la  froideur  incite^ 
Et  de  lonc  qui  les  bords  des  riuieres  habite. 

le  veux  iufques  au  coude  auoir  l'herbe,  &  ie  veux 
De  rofes  ir  de  Hz  couronner  mes  cheueux, 
le  veux  qu*on  me  défonce  vnepipe  Angeuine, 
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Et  en  mefouuenant  de  ma  toute  dîusne, 
De  toy  mon  doux  foucy,  efpuifer  tuf  qu'au  fond 
Mille  fois  ce  iourd'huy  mon  gobelet  profond, 
Et  ne  partir  d'iry  iufquà  tant  quà  la  lie 
De  ce  bon  vin  SAniou  la  liqueur  foit  faillie. 

Melchior  Champenois ,  &  Guillaume  Manceau, 
Uvn  d*vn  petit  rebec,  l'autre  d*vn  chalumeau. 
Me  chanteront  comment  teu  tame  defpourueiie 
Defens  &  de  raifon  fi  toji  que  te  feu  veUe, 
Puis  chanteront  comment  pour  fléchir  ta  rigueur 
le  fappellay  ma  vie,  &  te  nommay  mon  cœur. 
Mon  ail  y  monfang,  mon  tout:  mais  ta  haute  penfée 
H*a  voulu  regarder  chofe  tant  abaijfee, 
Ains  en  me  dédaignant  tu  aimas  autre  part 
Vn  qui  fon  amitié  chichement  te  départ. 
Voila  comme  il  te  prend  pour  mejprifer  ma  peine. 
Et  le  ruftiquefon  de  mon  tuyau  d'aueine. 

Ils  diroitt  que  mon  teint  vermeil  au  parauant, 
Se  perd  comme  vne  fleur  quifefanift  au  vent: 
Que  mon  poil  dénient  blanc,  &  que  la  ieune  grâce 
De  mon  nouueau  printemps  de  iour  en  iour  s'efface  : 
Et  que  depuis  le  mois  que  P amour  me  fit  tien. 
De  iour  en  iour  plus  trifle  ù*  plus  vieil  ie  deuien. 

Puis  ils  diront  comment  les  garçons  du  village 
Difent  que  ta  beauté  tire  défia  fur  Page, 
Et  qu'au  matin  le  coq  dés  la  poinâie  du  iour 
tTcyra  plus  à  ton  huis  ceux  qui  te  font  P amour. 
«  Bien  fol  eft  qui  fe  fie  en  fa  belle  ieunejffe, 
«  Qui  fi  toftfe  defrôbe,  &fi  toft  nous  delaijfe. 
«  La  rofe  à  la  parfin  deuient  vn  gratecu, 
a  Et  tout  auecq  le  temps  par  le  temps  efi  vaincu. 

Quel  pajfetemps  prens-tu  d'habiter  la  valee 
De  Bourgueil  ou  iamais  la  Mufe  n\fi  allées 
Quitte  moy  ton  Anjou,  &  vien  en  Vandomois: 
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Là  s'ejleuent  au  ciel  les  fommets  de  nos  hoisy 
Là  font  mille  taillis  &  mille  belles  plaines, 
Là  gargouillent  les  eaux  de  cent  mille  fontaines, 
Là  font  mille  rochers,  où  Echon  alentour 
En  refonnant  mes  vers  ne  parle  que  ^ Amour, 

Ou  bien  fi  tu  ne  veux,  il  me  plaift  de  me  rendre 
Angeuin  pour  te  voir,  ir  ton  langage  apprendre: 
Et  pour  mieux  te  fléchir,  les  hauts  vers  que  tauois 
En  ma  langue  traduit  du  Pindare  Grégeois, 
Humble,  ie  veux  redire  en  vn  chant  plus  facile 
Sur  le  doux  chalumeau  du  pajleur  de  Sicile. 

Là  parmy  tes  fablons  Angeuin  deuenu, 
le  veux  viure  fans  nom  comme  vn  pauure  incognu. 
Et  dés  l'aube  du  iour  auecq  îoy  mener  paiftre 
Auprès  du  port  Guiet  nojlre  tropeau  champejîre  ; 
Puis  fur  le  chaud  du  tour  ie  veux  en  ton  giron 
Me  coucher  fous  vn  chefne,  où  r herbe  à  Fenuiron 
Vn  beau  liai  nous  fera  de  mainte  fleur  diuerfe, 
Pour  nous  coucher  tous  deux  fous  P ombre  à  la  renuerfe: 
Puis  au  Soleil  penchant  nous  conduirons  noz  bœufs 
Boire  le  haut  fommet  des  ruijffelets  herbeux, 
Et  les  reconduirons  au  fon  de  la  mufette. 
Puis  nous  endormirons  deffus  Vhtrbe  mollette. 

Là  fans  ambition  de  plus  grands  biens  auoir. 
Contenté  feulement  de  f  aimer  ir  te  voir, 
lepafferois  mon  âge,  ù*  fur  mafepulture 
Les  Angeuins  mettraient  cefte  breue  efcriture. 

Celuy  qui  gift  icy,  touché  de  l'aiguillon 
Qu'amour  nous  laiffe  au  cœur,  garda  comme  Apollon 
Les  tropeaux  de  fa  dame,  &  en  cefte  prairie 
Mourut  en  bien  aimant  vne  belle  Marie, 
Et  elle  après  fa  mort  mourut  auffi  d*ennuy, 
Et  fous  ce  verd  tombeau  repofe  auecques  ïuy. 

A  peine  auois  ie  dit,  quand  Thoinetfe  dépâme. 
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Et  àfoy  reuenu  alloit  après  fa  dame: 
Mais  te  le  retiray  le  menant  d'autre  part 
Pour  chercher  à  loger ^  car  il  ejioit  bien  tard. 

Nous  auions  ta  pajfé  la  fablonneufe  riue, 
Et  le  flot  qui  bruyant  contre  le  pont  arriue, 
Etja  dejfus  le  pont  nous  efiions  paruenusy 
Et  nous  apparoijffoit  le  tumbeau  de  Tumus, 
Quand  le  pajleur  lanot  tout  gaillard  nous  emmeine 
Dedans  fon  toiâl  couuèrt  de  iauelles  daueine, 

MaiJireJPe,  de  mon  cour  vous  emportez  la  clef 
La  clef  de  mes  penfers  &  la  clef  de  ma  vie: 
Et  toutes  fois  (helas  !)  te  ne  leur  porte  enuie, 
Pourueu  que  vous  ayez  pitié  de  leur  mefchef 

Vous  me  laij/ez  toutfeul  en  vn  torment  fi  gref 
Que  ie  mourray  de  dueil  dire  Ù*  de  laloufie  : 
Toutfeul  ie  le  voudrois,  mais  vne  compagnie 
Vous  me  donnez  de  pleurs  qui  coulent  de  mon  chef 

Que  maudit  foit  le  tour  que  la  flèche  cruelle 
M'engraua  dans  le  cœur  voflre  face  fi  belle ^ 
Voz  cheueux  voflre  front  vos  yeux  &  voflre  port ^ 
Q^i  feruent  à  ma  vie  &  de  Fare  &  defloille! 

le  deuois  mourir  lors  fans  plus  craindre  la  mort, 
Le  defpit  m'eufl  feruy  pour  me  conduire  au  port, 
Mes  pleurs  feruy  defleuue,  &  mes  foufpirs  de  voile. 

Quand  rauy  ie  me  pais  de  voflre  belle  face, 
le  voy  dedans  vos  yeux  ie  nefçay  quoy  de  blanc, 
le  nefçay  quoy  de  noir,  qui  m*efmeut  tout  lefang, 
Et  qui  iufques  au  cœur  de  veine  en  veine  pafle. 

le  voy  dedans  Amour  qui  va  changeant  de  place, 
Ores  bas  ores  haut  toufiours  me  regardant, 
Et  fon  arc  contre  moy  coup  fur  coup  desbandant. 
Si  iefaux,  ma  raifon,  que  veux-tu  que  ieface? 
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Tant  s* en  faut  que  te  fois  alors  maijtre  de  moy^ 
Que  ie  n'trois  les  Dieux^  ù*  trahirois  mon  Rojr, 
le  vendrois  mon  p^s,  ie  meurtrirois  mon  père  : 

Telle  rage  me  tient  après  que  Vay  tafié 

A  longi  traits  amoureux  de  la  poifon  amere. 
Qui  fort  de  ces  beaux  yeux  dont  ie  fuis  enchanté. 

le  reçoy  plus  de  ioye  à  regarder  vos  yeux, 

Qu'à  boire,  quà  manger,  qu*à  dormir,  ny  qu*  à  faire 
Chofe  qui  foit  à  lame  ou  au  corps  necejfaire. 
Tant  de  vojlre  regard  ie  fuis  ambitieux, 

Pource  ny  froid  hyucr,  ny  efié  chaleureux 

Ne  me  peut  empefcher  que  ie  n'aille  complaire 

A  ce  cruel  plaifir,  qui  me  rend  tributaire 

De  vos  yeux  qui  me  font  fi  doux  ir  rigoureux, 

Marie,  vous  auez  de  vos  lentes  œillades 

Gajlé  de  mes  deux  yeux  les  lumières  malades. 
Et  fi  ne  vous  chaut  point  du  mal  que  nCauez  fait. 

Ou  guarijfez  mes  yeux,  ou  confeffez  Voffenje: 
Si  vous  la  confeffez,  ie  feray  fatisfait. 
Me  donnant  vn  bai  fer  pour  toute  recompenfe. 

Si  teflois  lupiter,  Marie,  vous  feriez 

Mon  efpoufe  lunon  :  fi  i^eftois  Roy  des  ondes 
Vous  feriez  ma  Tethys,  Roy  ne  des  eaux  profondes, 
Et  pour  voflre  maifon  les  ondes  vous  auriez. 

Si  la  terre  eftoit  mienne,  auec  moy  vous  tiendriez 
L'empire  fous  vos  mains,  dame  des  terres  rondes. 
Et  dejfus  vn  beau  Coche  en  belles  treffes  blondes. 
Par  le  peuple  en  honneur  Deejfe  vous  iriez. 

Mais  ie  ne  fuis  pas  Dieu,  &  fi  ne  le  puis  ejlre: 
Le  ciel  pour  vous  feruir  feulement  m'a  fait  naifire. 
De  vous  feule  ieprens  mon  fort  auantureux. 
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Vous  ejies  tout  mon  bien^  mon  mal^  ù*  ma  fortune. 
S'il  vous  plaift  de  m* aimer ^  ie  deuiendray  Neptune ^ 
Tout  lupiter  tout  Roy  tout  riche  &  tout  heureux, 

Marie,  que  iefers  en  trop  cruel  dejiin, 

Quand  <tvn  haifer  d'amour  voftre  bouche  me  baife 
le  fuis  tout  efperdUf  tant  le  cœur  me  bat  d'aife: 
Entre  vos  doux  baifers  puijp-ie  prendre  fin. 

Il  fort  de  voftre  bouche  vn  doux  flair  qui  le  thin 
Le  iofmin  &  l'œillet  la  framboife  &  la  fraife 
Surpaffe  de  douceur  y  tant  vne  douce  braife 
Vient  de  la  bouche  au  cœur  par  vn  nouueau  chemin. 

Il  fort  de  voftre  fein  vne  odoreufe  haleine 

(le  meurs  enypenfant)  de  parfum  toute  pleine  y 
Digne  d^ aller  au  ciel  embafmer  lupiter. 

Mais  quand  toute  mon  ame  en  plaifir  fe  confomme 
Mourant  dejfus  vos  yeux,  lors  pour  me  defpiter 
Vous  fuyez  de  mon  col  pour  baifer  vn  ieune  homme ^ 

Marie,  baifez-moy:  non,  ne  me  baifez  pas. 

Mais  tirez  moy  le  cœur  de  voftre  douce  baleine  : 
Non,  ne  le  tirez  pas,  mais  hors  de  chaque  veine 
Succezr-moy  toute  Pâme  efparfe  entre  vos  bras  : 

Non,  ne  la  fuccez  pas  :  car  après  le  trefpas 
Que  ferois'ie  finon  vnefemblance  vaine. 
Sans  corps  defur  la  riue,  où  P amour  m  demeine 
(Pardonne  moy  Pluton)  qu'en  feintes  fes  esbas  ? 

Pendant  que  nous  viuons,  entr'aimons  nous,  Marie, 
Amour  ne  règne  point  fur  la  troupe  blefmie 
Des  morts,  qui  font  filiez  d'vn  long  fomme  de  fer, 

Ceft  abus  que  Pluton  ait  aimé  Proferpine, 

Si  douxfoing  neutre  point  en  fi  dure  poitrine: 
Amour  règne  en  la  terre  (r  non  point  en  enfer. 
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MADRIGAL. 


Comme  (ïvn  ennemy  te  veux  en  toute  place 

M'ejlongner  de  vos  yeux ^  qui  m*ont  le  corur  deceu, 

Petits  yeux  de  Venus  y  par  lefquels  i'ay  receu 

Le  coup  mortel  au  fang  qui  £  outre  en  outre  pajfe, 

le  voy,  les  regardant,  Amour  qui  me  menaje, 
Aumoins  voyant  fon  arc  te  fay  bien  apperceu: 
Mais  r emparer  mon  cœur  contre  luy  ie  tCay  fceu. 
Dont  le  trait  faujfferoit  vne  forte  cuirajfe. 

Or  pour  ne  les  voir  plus,  ie  veux  aller  bien  loing 
Viure  dejur  le  bord  d'vne  mer  folitaire  : 
Encore  Cay  grand' peur  de  ne  perdre  lefoing, 
Qjti  m*eft  par  habitude  vn  mal  héréditaire, 

Tant  il  a  pris  en  moy  de  force  O*  defeiour. 
«  On  peut  outre  la  mer  vn  long  voyage  faire, 
«  Mais  on  ne  peut  changer  ny  de  cœur  ny  d^ amour. 


Aflres  qui  dans  le  ciel  rouez  voflre  voyage. 
D'où  vient  nojlre  dejlin  de  la  Parque  ordonné* 
Si  ma  mufe  autrefois  vos  honneurs  a  fonné, 
Deftournez  (s'il  vous  plaift)  mon  malheureux  prefage. 

Cefte  nui6l  en  dormant  fans  faire  aucun  outrage 
A  l'anneau  que  Marie  au  foir  m'auoit  donné, 
S'ejl  rompu  dans  mon  doigt,  ér  du  fai6l  cjlonné, 
Vay  fenty  tout  mon  aeur  bouillonner  d'vne  rage. 

Si  ma  Dame  periure  a  peu  rompre  fa  foy 

Ainfi  que  ceji  anneau  s'eft  rompu  dans  mon  doy, 
Affres,  ie  veux  mourir,  enuoyez  moy  le  Somme, 
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Somme  aux  liens  de  fer,  ennemy  du  Soleil, 

Et  faites,  s'il  eji  vray^  que  mes  yeux  il  affomme 
Pour  viâlime  éternelle  au  frère  dufommeil. 

Vos  yeux  eftoient  moiteux  d'vne  humeur  enflammée, 
Qui  m*ont  gafté  les  miens  d'vne  femblable  humeur. 
Et  pource  que  vos  yeux  aux  miens  ont  fait  douleur, 
le  vous  ay  d'vn  nom  GrecSinope  furnommee: 

Mais  ceft'  humeur  mauuaife  au  cœur  eft  deuallee. 
Et  là  comme  maiftrefle  a  pris  force  Ù*  vigueur, 
Gajlant  mon  pauure  fang  d*vne  blefme  langueur. 
Qui  ja  par  tout  le  corps  lente  s*ejl  ef coulée. 

Mon  cœur  enuironné  de  ce  mortel  danger. 
En  voulant  refifter  au  malheur  eftranger, 
A  mon  fang  conuerty  en  larmes  ù*  en  pluye: 

Afin  que  par  les  yeux  autheurs  de  mon  fouci 
Mon  malheur  fuji  noyé,  ou  que  par  eux  aujp 
Fuyant  deuant  le  feu  i'efpuifajfe  ma  vie. 

Ha!  que  ie porte  &  de  haine  &  d'enuie 
Au  médecin  qui  vient  foir  ër  matin 
Sans  nul  propos  tajlonner  le  tetin, 
Le  fein  le  ventre  &  les  flancs  de  m' amie. 

Las!  il  n*efl  pas  fi  fongneux  de  fa  vie 
Comme  elle penfe,  il  efi  méchant  &  fin: 
Cent  fois  le  iour  il  la  vifite^  afin 
De  voir  fon  fein  qui  d^ aimer  le  conuic. 

Vous  qui  auez  de  fa  fiéure  le  foin, 
Parens,  chajfez  ce  médecin  bien  loin, 
Ce  médecin  amoureux  de  Marie, 

Qui  fait  femblant  de  la  venir  penfer. 
Que  pleuft  à  Dieu  pour  Ven  recompenfer. 
Qu'il  euft  mon  mal,  &  qu'elle  fuft  guarie! 
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CHANSON. 


Veu  que  tu  es  plus  blanche  que  le  liz 
Qjii  t'a  rougi  ta  léure  vermeilletteè 
Qui  eji  touurier  qui  proprement  t'a  mis 
DeJJus  ton  teint  cejte  couleur  rougettef 

Qui  t'a  noircy  les  arcs  de  tesfourcisf 
Qjti  t'a  noircy  tes  yeux  brunets^  Madame  f 
O  grand' beauté  fuiet  de  mes  fouets^ 
O  gran^ beauté  qui  me  refiouis  Pâme! 

O  douce  belle  honnejie  cruauté 
Qui  doucement  me  contrains  de  te  future! 
O  fiere  ingrate  &fafcheufe  beauté 
Auecques  toy  te  veux  mourir  ir  viure  ! 


Chacun  qui  voit  ma  couleur  trifte  ir  noire, 
Me  dit,  Ronfirdf  vous  eftes  amoureux: 
Mais  ce  bel  œil  qui  me  fait  langoureux, 
Lefçait,  le  voit,  &fine  le  veut  croire» 

Dequoy  me  fert  que  mon  malfoit  notoire 
Quand  à  mon  damfon  œil  trop  rigoureux. 
Par  nefçay  quel  defajire  malheureux 
Voit  bien  ma  playe,  &  fi  la  prend  à  gloire  f 

Vay  beau  pleurer  protejier  ù*  iurer, 
/'tfy  beau  promettre  &  cent  fois  ajfeurer 
Qu'autre  iamais  naura  fus  moy  puijjance. 

Quelle  s'esbat  de  me  voir  en  langueur  : 
Et  plus  de  moy  ie  luy  donne  affeurance, 
Moins  me  veut  croire,  &  m'appelle  vn  moqueur. 
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CHANSON. 

Quand  te  te  veux  raconter  mes  douleurs, 
Et  de  quel  mal  en  te  feruant  te  meurs. 
Et  quelle  fiebure  ard  toute  ma  mouelle, 
Ma  voix  tremblote,  ir  ma  langue  chancelle. 
Mon  cœurfe  pafme,  &  le  fang  me  tre^faut: 
En  mefme  injlant  i'endure  froid  &  chaut. 
Sur  mes  genoux  defcend  vne  gelée, 
lufqu*aux  talons  vne  fueur  falee 
De  tout  mon  corps  comme  vn  fleuue  fe  fuit, 
Et  fur  mes  yeux  nage  vne  obfcure  nuit: 
Tant  feulement  mes  larmes  abondantes 
Sont  les  tefmoings  de  mes  fiâmes  ardantes. 
De  mes  foufpirs  ir  de  mon  longfoucy, 
Qui  fans  parler  te  demandent  mercy. 


CHANSON. 

le  fuis  fi  ardent  amoureux, 
Que  fol  fouuenir  ne  me  puis, 
Ny  où  te  fuis  ne  qui  ie  fuis, 
Ny  combien  ie  fuis  malheureux. 

Vay  pour  mes  hofies  nuiêl  Ù*  iour 
En  mon  cœur  la  rage  &  Vefmoy, 
Qui  vont  pratiquant  dejjus  moy 
Toutes  les  cruautez  d'Amour* 


Ronsard. 
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Et  toutesfois  te  n'ofe  armer 
Ma  raifon  pour  vaincre  le  tort: 
Car  plus  on  me  donne  la  mort  y 
Et  plus  te  fuis  content  d'aimer. 


Si  vous  penfez  qu^ Avril  &  fa  belle  verdure 
De  vojlre  fiéure  quarte  effacent  la  langueur, 
Vous  eftes  bien  trompée  y  il  faut  guarir  mon  agur 
Du  chaud  mal  dont  il  meurt,  duquel  vous  n'auez  cure. 

Il  faut  premier  guarir  P ancienne  pointure 

Que  vos  yeux  en  mon  fang  me  font  par  leur  rigueur  j 

Et  en  me  guarijfant  vous  reprendrez  vigueur 

Du  mal  que  vous  fouffrez,  ir  du  mal  que  V endure. 

La  fiéure  qui  vous  ard,  ne  vient  é^ autre  raifon. 
Sinon  de  moy  qui  feis  aux  Dieux  vne  oraifon, 
Pour  me  contre-venger ,  de  vous  faire  malade. 

Vousfouffrez  à  bon  droiâl.  Qjioy  ^  voulezrvous  guarir ^ 
Et  fi  ne  voulez  pas  vos  amis  fecourir, 
Qj^e  vous  guaririez  bien  feulement  d'vne  œillade/ 


Vay  defiré  cent  fois  me  transformer,  ù*  iPefire 
Vn  efprit  inuifible,  afin  de  me  cacher 
Au  fond  de  vofire  cœur,  pour  V humeur  rechercher 
Qui  vous  fait  contre  moy  fi  cruelle  apparoijire. 

Si  i'efiois  dedans  vous,  au  moins  ieferois  maifire 
De  P  humeur  qui  vous  fait  contre  F  Amour  pécher, 
Et  fi  n* auriez  ny  pouls  ny  nerfs  dejfbus  la  chaire 
Que  ie  ne  recherchajfe  à  fin  de  vous  cognoifire, 

lefçaurois  maugré  vous  &  vos  complexions, 
Toutes  vos  volontez  &  vos  conditions. 
Et  chafperois  fi  bien  la  froideur  de  vos  veines, 
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Que  les  fiâmes  tT  Amour  vous  y  allumeriez: 
Puis  quand  ie  les  voirrois  de  fin  feu  toutes  pleines , 
le  me  referois  homme,  &  lors  vous  m'aimeriez. 

Tu  as  beau,  Jupiter,  Pair  défiâmes  dijfoudre. 
Et  faire  ivn  grand  bruit  galloper  tes  cheuaux 
Ronflans  à  longs  efclairs  par  le  creux  des  nuaux. 
Et  en  cent  mille  efclats  coup  fur  coup  les  defcoudre  : 

le  ne  crains  tes  efclairs  ny  ton  fon  ny  ta  foudre, 
Comme  le  cœur  peureux  des  autres  animaux: 
H  y  a  trop  long  temps  que  les  foudres  iumeaux 
Des  yeux  de  ma  maiftrejfe  ont  mis  le  mien  en  poudre, 

le  rCay  plus  ny  tendons  ny  artères  ny  nerfs: 

Les  feux  trop  violents  qu^en  aimant  i'ay  fouferts, 
M'ont  tourné  tout  le  corps  &  toute  tame  en  cendre. 

le  ne  fuis  plus  vn  homme  (6  ejlrange  mefchef!) 
Maisvnfantaume  vain,  qu^on  nefçauroitplus  prendre. 
Tant  la  foudre  amour eufe  efi  chute  fus  mon  chef 

Veux-tu  fçauoir,  Bruez,  en  quel  efiat  iefuis^ 
le  te  le  veux  conter  :  d^vn  pauure  miferabh 
H  n'y  a  nul  malheur,  tant  foit^il  pitoyable, 
Que  ie  n* aille  paffant  d'vn  feul  de  mes  ennuis, 

le  tien  tout  ie  r!(rf  rien  ie  veux  &  fine  puis, 
le  reuy  ie  remeurs  ma  playe  efi  incurable  : 
Qui  veut  feruir  Amour,  ce  Tyran  exécrable. 
Pour  toute  recompenfe  il  reçoit  de  tels  fruis. 

Pleurs  larmes  &  foufpirs  accompagnent  ma  vie. 
Langueur  douleur  regret  foupçon  &  ialoufie, 
Tranfporté  d'vn  penfer  qui  me  vient  deceuoir, 

le  meurs  d^ impatience  :  &  plus  ie  ne  fins  viure 
Uefperance  en  mon  cœur,  mais  le  feul  defifpoir 
Qui  me  guide  à  la  mort,  ù'  ie  le  veux  bien  future. 
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Quiconque  voudra  fuiure  Amour  ainfi  que  moy^ 
Celuyfe  délibère  en  pénible  trijlejje 
Viure  comme  te  yy.  Il  pleut  à  la  Deejfe 
Qui  tient  Çypre  en  fes  mains,  d'ordonner  telle  hj. 

Apres  auoir  fouffert  les  maux  que  ie  reçoy, 
Il  mourra  de  langueur  y  (t  fa  fiere  maijlrejffe 
Le  voyant  trefpajfé  fautera  de  liefe. 
Se  moquant  du  tombeau  du  mort  &  defafôy. 

Allez  donc  Amoureux  faire  feruice  aux  Dames, 
Offrez  leur  pour  prefent  &  vos  corps  &  vos  âmes, 
Vous  en  receuerez  vn  falaire  bien  doux. 

«  le  croy  que  Dieu  les  feit  afin  de  nuire  à  P  homme: 
0  //  les  feit  (Pardaillan)  pour  nojlre  malheur,  commt 
«  Les  Tygres  les  Lions  les  Serpens  ir  les  Loups. 

Vauois  cent  fois  iuré  de  iamais  ne  reuoir 
(O  ferment  d'amoureux!)  Vangelique  vif  âge 
Qui  depuis  quinze  mois  en  peine  &  enferuage 
Emprifonne  mon  cœur  que  ie  ne  puis  r'auoir. 

Ven  auois  fait  ferment  :  mais  ie  rCay  le  pouuoir 
D'eflre  feigneur  de  moy  :  tant  mon  traiftre  courage 
Violenté  d'amour  &  conduit  par  vfage, 
T  reconduit  mes  pieds  abufé  d'vn  efpoir. 

«  Le  deftin,  Pardaillan,  efi  vne  forte  chofe: 
«  Uhomme  dedans  fon  cœur  fes  affaires  difpofe, 
«  Le  Cielfaifant  tourner  fes  deffeins  au  rebours. 

le  fçay  bien  que  ie  fais  ce  que  ie  ne  doy  faire, 
lefçay  bien  que  iefuy  de  trop  folles  amours: 
Mais  quoy,  puis  que  le  Ciel  délibère  au  contraire  > 

Nf  mefuy  point,  Bclleau,  allant  à  la  maifon 
De  celle  qui  me  tient  en  douleur  nompareille: 
Ignores-tu  les  vers  chantez  par  la  Corneille 
A  Mopfe  qui  fuiuoit  la  trace  de  lafon  f 
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Prophète,  difi  FoifeaUf  tu  n*as  point  de  raifon 
De  future  ceji  amant  qui  tout  feul  s'appareille 
«  Ù* aller  voir  fes  amours  :  malheureux  qui  confeille, 
«  Et  qui  fuit  vn  amant  quand  il  iCen  efifaifon. 

Pour  ton  profit,  Belleau,  que  ton  regard  ne  voye 
Celle  qui  par  les  yeux  la  playe  au  cœur  m'enuoye, 
De  peur  qu'il  ne  reçoiue  vn  mal  au  mien  pareiL 

Ufuffijl  que  fans  toy  ie  fois  feul  mif érable: 
Reftefain  ie  te  pri'  pour  efire  fecourahle 
A  ma  douleur  extrême,- &  m'y  donner  confeiU 


CHANSON. 

Comme  la  cire  peu  à  peu, 

Quand  près  de  laflame  on  P approche. 
Se  fond  à  la  chaleur  du  feu  : 
Ou  comme  au  fefie  £vne  roche 
La  neige  encores  non  foulée 
Au  Soleil  fe  perd  efcoulée: 

Quand  tu  tournes  tes  yeux  ardans 
Sur  moy  d'vne  œillade  gentille, 
lefens  tout  mon  cœur  au  dedans 
Qui  fe  confomme  &  fe  difiille, 
Et  ma  pauure  ame  iCa  partie 
Q^i  nefoit  en  feu  conuertie. 

Comme  vue  rofe  quvn  amant 
Cache  aufein  de  quelque  pucelle 
Q/elle  enferme  bien  chèrement 
Près  de  fon  tetin  qui  pommelle, 
Puis  chet  faniefur  la  place 
Aufoir  quand  elle  fe  délace: 
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Et  comme  vn  lis  par  trop  Uui 
Df  quelque  pluye  printaniere^ 
Pancke  à  bas  fon  chefaggraué 
Dejfus  la  terre  nourricière, 
Sans  que  iamais  ilfe  releue^ 
Tant  C humeur  pefante  le  grhtet 

Ainfi  ma  tefte  à  tous  les  coups 
Se  panche  de  trifteffe  à  terre. 
Sur  moy  ne  bat  veine  ny  pouls^ 
Tant  la  douleur  le  cœur  me  ferre  t 
le  ne  puis  parler,  &  mon  ame 
Engourdie  en  mon  corps  fe  pâme. 

Adonques  pafmé  ie  mourrois, 
Si  d'vn  Jeul  baifer  de  ta  bouche 
Mon  ame  tu  nefecourois. 
Et  mon  corps  froid  comme  vnefouche: 
Me  refoufflant  en  chaque  veine 
La  vie  par  ta  douce  haleine. 

Mais  c'efl  pour  ejire  tourmenté 
De  plus  longue  peine  ordinaire. 
Comme  le  cœur  de  Promethé, 
Qui  fe  renaift  à  fa  mifere, 
Etemel  repas  miferable 
De  fon  vautour  infatiable. 


Si  ïauois  vn  haineux  qui  machinaji  ma  mort. 
Pour  me  contre-venger  d'vn  fi  fier  aduerfaire, 
le  voudrois  qu'il  aimajl  les  yeux  de  ma  contraire, 
Qjii  fi  fiers  contre  moy  me  font  fi  doux  effort. 

Cefte  punition,  tant  fon  regard  efi  fort, 
Luyferoit  vn  enfer  (T  fe  youdroit  des  faire: 
Ny  le  mefme  plaifir  ne  luy  fçauroit  plus  plaire, 
Seulement  au  trefpas  feroit  fon  reconfort. 
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Le  regard  monjlrueux  de  la  Medufe  antique 
N*eji  rien  au  pris  du  fien  que  fable  Poétique, 
Medufe  feulement  tournait  P  homme  en  rocher: 

Mais  cejle-ci  en-roche,  en^eau'è,  en-fouè^  en-glace 
Ceux  qui  defes  regars  ofent  bien  approcher. 
De  quel  monjire^  LeSeur,  attelle  pris  fa  racef 

Vauray  toufiours  en  Famé  attachez  les  rameaux 
Du  lierre  où  ma  Dame  ofa  premier  efcrire 
L amour  qu'elle  nojoit  de  fa  bouche  me  dire 
Pour  crainte  d*vn  feigneur,  la  caufe  de  mes  maux. 

Sur  toy  iamais  Hyboux  Orfrayes  ny  Corbeaux 
Nefe  viennent  brancher  y  iamais  ne  puiffe  nuire 
Le  fer  à  tes  rameaux,  &  à  toy  fait  l'empire, 
O  lierre  amoureux,  de  tous  les  arbriffeaux. 

Non  pour  autre  raifon  le  grand  fils  de  Semelle 
Enuironne  de  toy  fa  perruque  immortelle. 
Que  pour  recompenjer  le  bien  que  tu  luy  fis^ 

Quand  fur  les  bords  de  Die  Ariadne  laijpe. 
Comme  fur  vn  papier  luy  conta  fes  ennuis, 
Efcriuant  dejfus  toy  s'amour  &fa  penfée. 

Amour  voulut  le  corps  de  cefle  moufche  prendre, 
Q^ifait  courir  les  bœufs  en  ejiépar  les  bois, 
Puis  il  choifit  vn  trait  de  ceux  defon  carquois, 
Qui  piquant  fçait  le  mieux  dedans  les  coeurs  defcendre. 

Il  eflongna  fes  mains  ù'feitfon  arc  ejiendre 

En  croijfant,  quife  courbe  aux  premiers  iours  du  mois, 
Puis  me  lafcha  le  trait  contre  qui  le  harnois 
D'Achille  ny  d'Me6ior  ne  fe  pourrait  défendre. 

Apres  quil  m'eut  bleffi  en  riant  s'en-^ola, 
Et  par  Fair  mon  penfer  auec  luy  s'en^^alla. 
Penfer  va-fen  au  Ciel,  la  terre  ejl  trop  commune. 
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Adieu  Amour  adieu,  adieu  penfer  adieu  : 

Ny  Pvn  ny  Vautre  en  moy  vous  n'aurez  plus  de  lieu: 

Toujiours  Pvn  me  maijirife,  &  Vautre  m'importune. 


CHANSON. 


Voulant j  ô  ma  douce  moitié, 
Tajfeurer  que  mon  amitié 
Nefe  voirra  iamais  finie  : 
le  fis  pour  t'en  ajfeurer  mieux, 
Vn  ferment  iuré  par  mes  yeux 
Et  par  mon  cœur  &  par  ma  vie. 

Tu  iures  ce  qui  n'eji  à  toy, 
Ton  cœur  &  tes  yeux  font  à  moy 
D'vne  promejfe  irreuocable. 
Ce  me  dis-tu  :  helas  au  moins 
Reçoy  mes  larmes  pour  tefmoins 
Que  ma  parolle  efi  véritable. 

Alors  belle  tu  me  baifas 
Et  doucement  def-^attizas 
Mon  feu  d*vn  gracieux  vifage  : 
Puis  tu  fis  figne  de  ton  œil, 
Que  tu  receuois  bien  mon  dueil 
Et  mes  larmes  pour  tefmoignage. 


A  Phebus,  Patoillet,  tu  es  du  toutfemblable 
De  face  &  de  cheueux  &  d'art  &  defçauoir: 
A  tous  deux  dans  le  cœur  Amour  a  fait  auoir 
Pour  vne  belle  Dame  vne  playe  incurable. 
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Ny  herbe  ny  onguent  contre  Amour  n'eji  valable  : 
«  Car  rien  ne  peut  forcer  de  Venus  lepouuoir: 
Seulement  tu  peux  bien  par  tes  vers  receuoir 
A  ta  playe  amoureuse  vn  fecours  allegeable. 

En  chantant ^  Patoillet;  on  charme  le  foucy  : 
Le  Cyclope  AEtneanfe  guarijfoit  ainfiy 
Chantant  fur  fin  flageol  fa  belle  Galatée. 

La  peine  defcouuerte  adouctjt  noflre  ardeur  : 
«  Ainfi  moindre  deuient  la  plaifante  langueur 
«  Qui  vient  de  trop  aimer  quand  elle  eji  bien  chantée. 

Marieront  ainfi  que  vous  m'auez  tourné 

Ma  raifin  qui  de  libre  efi  maintenant  feruile^ 
Ainfi  m'auez  tourné  mon  graue  premier  Jlile, 
Qui  pour  chanter  Jî  bas  nejloit  point  ordonné* 

Aumoinsfi  vous  m'auiez  pour  ma  perte  donné 
Congé  de  mariier  vojire  cuiffe  gentile, 
Ou  bien  fi  vous  ejliez  à  mes  defirs  facile  y 
le  n'eujfe  regretté  monjiile  abandonné. 

Las!  ce  qui  plus  me  deult  cefi  que  n^ejles  contante 
De  voir  que  ma  Mufe  efi  fi  baffe  &  fi  rampante ^ 
Quifouloit  apporter  aux  François  vn  effroy  t 

Mais  vofire  peu  d'amour  ma  loyauté  tourmente^ 
Et  fans  aucun  efpoir  d'vne  meilleure  attente 
Toufiours  vous  me  liez  &  triomphez  de  moy* 


CHANSON. 

Si  te  t'affauls,  Amour  y  Dieu  qui  m'es  trop  cognu, 
Pour  néant  en  ton  camp  ieferay  des  allarmes  : 
Tu  es  vn  vieil  routier  ù*  bien  appris  aux  armes^ 
Et  moy  ieune  guerrier  mal  appris  &  tout  nu. 
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Si  te  fiiy  demmt  toy,  ic  ne  fçmtnit  Mer 
En  link  qui  iV  ne  fois  denameé  de  ton  mie: 
Si  te  veux  me  cacher,  Pamonreufe  étincelle 
Qui  relnifi  en  mon  cour  me  viendra  déceler^ 

Si  ie  veux  m*emiarquer  èm  es  fils  de  la  mer. 
Si  ie  men-voU  au  Ciel  ton  pcuuoiry  commande. 
Si  ie  tombe  mix  enfers  tapuiffancey  eft  grande: 
Ainfi  maifin  de  tout,  force  m^eji  de  f  aimer. 

Or  ie  t'aimerof  donq,  bien  qnenuis  de  mon  eeeut. 
Si  c'^  quelque  tmitié  que  d!" aimer  par  contrainte: 
«  Toutefois  (comme  on  dit)  on  voit  fouuent  la  crainte 
«  S^ accompagner  d'amour  &  l* amour  de  la  peur^ 


CHANSON. 

le  fuis  vn  dtmi^Dieu  quand  ajjis  vis-à-^ts 
Detoy  mon  cher  fouci  tefcoute  les  dénis, 
Deuis  entre-rompus  d^vn  gracieux  fou^rire^ 
Sou-ris  qui  me  retient  le  cœur  emprifonné: 
En  contemplant  tes  yeux  ie  me  pafme  eflonné, 
Et  de  mes  panures  flancs  vnfeul  vent  ie  ne  tire. 

Ma  langue  s'engourdift,  vn  petit  feu  me  court 
Frétillant  fous  la  peau  :  ie  fuis  muet  ù'fourd, 
Vn  voile  fommeillant  deffus  mes  yeux  demeure: 
Monfang  dénient  glacé,  le  courage  me  faut, 
Mon  efprit  s*euapore,  &  alors  peu  s'en  faut. 
Que  fans  ame  à  tes  pieds  ejiendu  ie  ne  meure, 

Vay  Famé  pour  vn  US  de  regrets  fi  touchée, 
Que  nul  homme  iamais  ne  fera  que  îapprouchi 
De  la  cliamhre  amoureufe,  encor  moins  de  la  couche 
Où  ie  vey  ma  maiflrejfe  au  maie  de  M^  couchée. 
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Vn  fomme  laugMiffant  la  ttnok  mi-pan<iéf 
Dtjfus  li  amde  droit  fermant  fa  Mie  bouche^ 
Etfesytnx  dans  Ufyuels  t archer  Am$ur  fe  couche. 
Ayant  toufiours  la  flèche  à  la  corde  encochée. 

Sa  tefte  en  ce  beau  mois  fans  plus  eftoit  counerte 
D'vn  riche  efcofion  ouuré  de  foye  verte, 
Oà  les  Grâces  venoyent  i  Fenuy  fe  nicher  : 

Puis  en  fes  beaux  cheueux  choifijffoyent  leur  demeure, 
l'en  ay  tel  fouuenir  que  le  voudrais  qu*à  Fheure 
Mon  cœur  pour  n'y  penfer  fuft  deuenu  rocher. 


Califte,  pour  aimer  ie  penfe  que  ie  meurs, 
lefens  dedans  mon  fang  la  fiiure  continue, 
Qui  de  chaud  qui  de  froid  iamais  ne  diminue^ 
Ainçois  de  pis  en  pis  rengrege  mes  douleurs. 

Plus  ie  vueil  refroidir  mes  bouillantes  chaleurs, 
Plus  Amour  les  r'allumt  :  &  plus  ie  m'efuertue 
De  rechaufer  mon  froid,  plus  la  froideur  me  tue. 
Pour  languir  au  milieu  de  deux  diuers  malheurs. 

Vn  ardent  appétit  de  iouyr  de  Paimie 
Tient  tellement  mon  ame  en  penfers  allumée^ 
Et  ces  penfers  fiéureux  me  font  refuer  fi  fort, 

Que  diète  ne  ius  ny  fe€lion  de  veine 

Ne  me  fçauroyçnt  guarir  ;  car  de  la  feule  mort 
Dépend  &  non  d^ ailleurs  le  fecours  de  ma  peine. 


Qjie  dis'tu,  que  fais-tu  penfiue  Tourterelle 
Dejfus  ceft  arbre  fec>  T.  Viateur,  ie  lamente. 
R.  Pourquoy  lamentes^tu?T .Pour  ma  compagne  abfente. 
Dont  ie  meurs  de  douleur.  R.  En  quelle  part  eft-elle? 
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T.  Vn  cruel  oifeleur  par  glueufe  cautelU 

Va  prife  &  l'a  tuée  :  &  nuiS  &  tour  te  chante 
Ses  obfeques  icy,  nommant  la  mort  méchante 
Quelle  ne  m*a tuée auecques  ma  fidelle, 

R.  Voudrois^tu  bien  mourir  &  future  ta  compagne? 
T.  Aujfi  bien  te  languis  en  ce  bois  ténébreux^ 
Ou  toufiours  le  regret  de  fa  mort  m* accompagne. 

R.  O  gentils  oifelets  que  vous  ejles  heureux/ 
Nature  d'elle  mefme  à  l'amour  vous  enfeigne^ 
Qui  mourez  &  viuez  fidèles  amoureux. 


CHANSON. 

Harfoir^  Marie,  en  prenant  maugré  toy 
Vn  doux  bai  fer  acoudé  fur  ta  couche. 
Sans  y  penfer  ie  laiffay  dans  ta  bouche 
L'orne  en  baifant  qui  s'enfuit  de  moy. 

Comme  lefioisfur  le  poin6i  de  mourir, 
Et  que  mon  ame  amufée  à  te  future. 
Ne  reuenoit  mon  corps  faire  reuiure, 
le  renuoyay  mon  cœur  pour  la  quérir. 

Mais  mon  cœur  pris  de  ton  œil  bùndiffant 
Aima  trop  mieux  efire  chez  toy  (Madame) 
Que  retourner,  &  non-plus  qu'à  mon  ame 
Ne  luy  chalut  de  mon  corps  perijfant. 

Lors  fi  ie  neuffe  en  te  baifant  rauy 
De  ton  haleine  vne  vapeur  ardente. 
Qui  depuis  feule  (en  lieu  de  Pâme  abfente 
Et  de  mon  cœur)  de  vie  m'aferuy: 

Voulant  harjoir  mon  tourment  appaifer. 
Par  qui  fans  ame  &  fans  cœur  ie  demeure, 
le  fuffe  mort  entre  tes  bras  à  Vheure 
Que  maugré  toy  ie  te  pris  vn  baifer. 
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Bien  que  ton  ail  me  face  vne  dure  ecarmauche, 
Moy  veincudefaflame  ù*  luy  toufiours  veinqueur: 
Bien  que  depuis  trois  ans  fa  cruelle  rigueur 
Me  tienne  prifonnier  de.  ta  beauté  farouche  : 

Bien  quefon  traiâl  meurtrier  iufquà  Famé  me  touche, 
Si  ne  veux'ie  efchapper  défi  douce  langueur , 
Ne  viurefans  auoir  ton  image  en  mon  cœur. 
Tes  mains  dedans  ma  pUtye,  ir  ton  nom  en  ma  bouche. 

Ce  m^eji  extrême  honneur  de  trejpajfer  pour  toy, 
Qui  paffes  de  beauté  la  beauté  la  plus  belle, 
Vnfoudart  pour  garder  fon  enfeigne  &fafoyy 

Meurt  bien  fur  le  rempart  d'vne  forte  Rochelle, 
le  mourray  bien-heureux  s'il  tefouuient  de  moy. 
«  La  mort  neftpas  grand  mal,  cejl  chofe  naturelle. 


Amour  voyant  du  Ciel  vn  pefcheur  fur  la  mer, 
Calla  fon  aile  bas  fur  le  bord  du  nauire  : 
Puis  il  dit  au  pefcheur,  le  te  prï  que  ie  tire 
Ton  reth  qu*au  fond  de  Veau  le  plomb  fait  abyfmer. 

Vn  Dauphin  qui  fçauoit  le  feu  qui  vient  d^ aimer, 
Voyant  Amour  fur  Peau,  à  Tethys  le  va  dire: 
Tetkys  fi  quelque  foin  vous  tient  de  noflre  empire, 
Secourezr-le  ou  bien  tofi  il  s* en  va  confumer. 

Tethys  laiffa  de  peur  fa  cauerne  profonde, 

Hauffa  le  chef  fur  F  eau  &  vit  Amour  fur  l'onde. 
Puis  elle  s'efcria  :  Mon  mignon,  mon  nepueu, 

Fuyez  &  ne  bruflez  mes  ondes,  ie  vous  prie. 
Ma  tante,  dit  Amour,  liayez  peur  de  mon  feu, 
le  le  perdis  hier  dans  les  yeux  de  Marie. 
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CHANSON. 

Q^nd  icfim  libre,  ains  tpCvne  amour  mnmdk 
Ne  fi  fut  prifi  en  ma  tendre  moelle , 

le  viuois  bien-heureux  : 
Comme  à  tenuy  les  plus  accortes  filles 
Se  trauailloyent  par  leurs  fiâmes  gentilles 

De  me  rendre  amoureux. 
Mais  tout  dinfi  quvn  beau  Poulain  faroudte^ 
Qui  na  mafiké  le  frein  dedans  la  bouche, 

Vafiulet  efiarté. 
N'ayant  fouci  finon  d'vn  piedfuperbe 
A  mille  bonds  fouler  les  fleurs  &  Pherbe, 

Viuant  en  liberté: 
Ores  il  court  le  long  d'vn  beau  riuage, 
Ores  il  erre  en  quelque  bois  fauuage, 

Fuyant  de  fouit  enfouit: 
De  toutes  parts  les  Poutres  haniffantes 
Luy  font  F  amour  pour  néant  blandijfantes 

A  luy  qui  ne  s'en  chaut. 
Ainfi  i'allots  defdaignant  les  pucelles, 
Qu'on  eftimoit  en  beauté  les  plus  belles^ 

Sans  refpondre  h  leur  vueil: 
Lors  ie  viuois  amoureux  de  moy-mefme, 
Content  &  gay,  fans  porter  couleur  blefme 

Ny  les  larmes  à  FœiL 
Vouois  efcrite  au  plus  haut  de  la  face, 
Auec  r honneur  vne  agréable  audace 

Pleine  ivn  franc  defir: 
Auec  le  pied  marchoit  ma  fantaifie 
Oà  ie  voulois  fans  peur  ne  ialoufie, 

Seigneur  de  mon  plaifir. 
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Mais  auffi  tofi  que  par  moKuais  defajtrt 
le  vgy  tonfi'm  bknckijfant  comme  albaftre. 

Et  tes  yeux  deuxfoleils, 
Tes  btMX  ckeueux  efpanckez  par  ondées , 
Et  Us  beaux  lis  de  tes  léures  bordées 

De  cent  edllets  vermeils  t 
Incoïïtineat  i^ appris  (pu  c*efl  feruice. 
La  liberté  de  mon  ame  nourrice, 
S'efckappa  loin  de  moy: 
Dedans  tes  rets  ma  première  franckife 
Pour  obéir  à  ton  bel  œil,  fut  prife 

Efchmefoms  ta  loy. 
Tu  mis  crmeUe  enfigne  de  conquefte 
Comme  veinquemr  tes  deux  pieds  fur  ma  tefk, 

Et  du  front  m* as  ofié 
L'honneur,  la  honte  &  ï audace  première, 
Acouhardant  mon  ame  prifonniere, 

Serue  à  ta  volonté. 
Vengeant  ivn  coup  mille  fautes  commîfes, 
Et  les  beautez  qu^à  grand  tort  Pauois  mtfes 

Par-auant  à  mefpris. 
Qui  me  prioyent  en  lieu  que  te  te  prie: 
Mais  d^ autant  plus  que  merci  ie  te  crie, 

Tu  es  fourde  à  mes  cris, 
Et  ne  refpons  non  plus  que  la  fontaine 
Qpi  de  Narcis  mira  la  forme  vaine. 

En  vengeant  àfon  bord 
Mille  beautez  des  Nymphes  amoureufes, 
Que  cefi  enfant  par  mines  defdaigneufes 

Auoit  mifes  à  mort. 
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li  mourrois  de  plaifir  voyant  par  ces  bocages 
Les  arbres  enlacez  de  lierres  efpars. 
Et  la  verde  lambruncke  errante  en  mille  pars 
Sur  t  anbefpin  fleury  près  des  rofes  fauuages» 

le  mourrois  de  plaifir  oyant  les  doux  ramages 
Des  Hupes,  des  Coqus,  ir  des  Ramiers  rouhars 
DeJJur  vn  arbre  verd  bec  en  bec  fretillarSy 
Et  des  Tourtres  aux  bois  voyant  les  mariages. 

le  mourrois  de  plaifir  voyant  en  ces  beaux  mois 
Debufquer  au  matin  le  Cheureuil  hors  du  bois. 
Et  de  voir  frétiller  dans  le  Ciel  t  Alouette: 

le  mourrois  de  plaifir  ou  ie  languis  tranfi 
Abfent  de  la  beauté  quen  ce  pré  iefouhaite. 
«  Vn  demy  iour  (tabfence  eft  vn  an  defouci. 


CHANSON. 

Qui  veutfçauoir  Amour  &  fa  nature. 
Son  arc  f es  feux  y  fes  traits  ù*  fa  pointure, 
Quel  efifon  efire,  &  que  c'eji  qu'il  defire, 
Life  ces  vers,  ie  m'en  vay  le  defcrire, 

Cefi  vn  plaifir  tout  remply  de  trifteffe, 
C'efi  vn  tourment  tout  confit  de  lieffe, 
Vn  defefpoir  ou  toufiours  on  efpere, 
Vn  efperer  où  Ion  fe  defefpere. 

Cefi  vn  regret  de  ieuneffe  perdue , 
Cefi  dedans  Pair  vne  poudre  efpandue, 
Cefi  peindre  en  Veau,  ér  c'efi  vouloir  encore 
Prendre  le  vent  ér  defnoicir  vn  More, 

Cefi  vn  feint  ris,  c'efi  vne  douleur  vraye^ 
Cefi  fans  fe  plaindre  auoir  au  cosur  la  playe, 
Cefi  deuenir  valet  en  lieu  de  maifire^ 
Cefi  mille  fois  le  tour  mourir  ér  naifire. 
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C*eji  vn  fermer  àfes  amis  la  porte 

De  la  raifon  qui  languiji  prefque  morte ^ 
Pour  en  bailler  la  clef  à  (ennemie^ 
Ql^i  la  reçoit  fous  ombre  d*efire  amie. 

Cefl  mille  maux  pour  vne  feule  œillade^ 
Ceft  eftrefain  &  feindre  le  malade, 
Ceji  en  mentant  fe  par iurer,  ù*  faire 
Profeffion  deflater  &  de  plaire. 

Cejl  vn  grand  feu  couuert  d*vn  peu  de  glace, 
Ceji  vn  beau  ieu  tout  remply  de  fallace, 
Ceji  vn  defpit  vne  guerre  vne  tréue, 
Vn  long  penfer,  vne  parole  bréue. 

C*eft  par  dehors  diffimuler  fa  ioye, 

Celant  vne  ame  au  dedans  qui  larmoyé  : 
Ceft  vn  malheur  fi  plaifant  qu^on  dejire 
Toujtours  languir  envnji  beau  martyre. 

Ceft  vne  paix  qui  iCa  point  de  durée, 
Ceft  vne  guerre  au  combat  affeurée, 
Où  h  veincu  reçoit  toute  la  gloire^ 
Et  le  veinqueur  ne  gaigne  la  viSoire. 

Ceft  vne  erreur  de  ieunefte  qui  prife 
Vneprifon  trop  plus  que  fa  franchife  : 
Ceft  vn  penfer  qui  douteux  ne  repofe. 
Et  pour  fuiet  ri  a  iamais  qu*vne  chofe. 

Bref  Nicolas,  c'eft  vne  ialoufie, 
Ceft  vne  fiéure  en  vne  frenaifie. 
Q^el  plus  grand  mal  au  monde  pourroit  eftre 
Que  reciuoir  vne  femme  pour  maiftre  f 

Doncques  afin  que  ton  cœur  ne fe  mette 
Sous  les  liens  d'vne  Icyfifuiette, 
Si  tu  m\n  crois,  prens  y  deuani  bien  garde  : 
«  Le  repentir  eft  vne  chofe  tarde. 


JCpMcri.  —  I.  I  ) 
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AMOVUiTTE. 


Or  que  thfUif  roidift  la  glace  épeffè^ 
Réchaufons  nous  ma  geatile  maiflrejfe, 
Non  acroupis  près  lefouyer  cendreux. 
Mais  auxplaifirs  des  combats  amoureux. 
AJJifon'-nous  fur  cefie  molle  couche: 
Sus  baifezr-moy,  tendezr-moy  voftre  bouche^ 
Prejfez  mon  col  de  vos  bras  defpliez. 
Et  maintenant  vojire  mère  oubliez. 

Q^e  de  la  dent  voJlre  tetin  ie  morde, 
Q^e  vos  cheueux  fil  à  fil  ie  defiorde  s 
H  ne  faut  point  en  fi  folafires  ieux. 
Comme  au  dimenche  arrengerfes  cheueux, 

Approchez  donc,  toumez^-moy  voflre  iouë. 
Vous  rougijfezf  il  faut  que  ie  me  ioué. 
Vous  fou'-riez  :  auez-vous  point  ouy 
Quelque  doux  mot  qui  vous  ait  refiouyf 
le  vous  dijois  que  la  main  Vallois  mettre 
Sur  vofirefein  ;  le  voulez-vous  permettre  f 
Ne  fuyez  pas  fans  parler  s  ie  voy  bien 
A  vos  regards  que  vous  le  voulez  bien* 
le  vous  cognois  en  voyant  vojire  mine, 
le  iure  Amour  que  vous  efies  fi  fine. 
Que  pour  mourir  de  bouche  ne  diriez 
Q/on  vous  baifafl  bien  que  le  defiriez: 
Car  tintte  fille  encor  quelle  ait  enuie 
Du  ieu  d'aimer  defire  eftre  rauie. 
Tefmoin  en  eft  Hélène  quifuiuit 
D'vn  franc  vouloir  Paris  qui  la  rouit. 
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h  veux  vfer  (Tvne  douce  main  forte. 
Hà  vous  tombez  t  vous  faites  ia  ta  morte. 
Hà  quel  plaifir  dans  le  cœur  ie  reçoy  t 
Sans  vous  baifer  vous  mocqueriez  de  moy 
En  vojire  lit  quand  vous  feriez  feulette. 
Or  fus  c'eftfait  ma  gentille  brunette  : 
Recommençon  à  fin  que  nos  beaux  ans 
Soyent  refckauffez  de  combats  fi  plaifans. 


LA    QVENOILLC. 

Quenoillef  de  PaUas  la  compagne  &  l'amie, 
Cher  prefent  que  ie  porte  à  ma  chère  Marie ^ 
A  fin  de  foulager  Vennuy  qu'elle  a  de  moy^ 
Difant  quelque  chanfon  en  filant  deffur  toy, 
Faifant  piroueter  à  fin  huis  amufée 
Tout  le  tour  fin  roùet  &  fa  grojfe  fufée. 

Quenoille,  ie  te  meine  où  iefuis  arreftéi 
le  voudrois  racheter  par  toy  ma  liberté. 
Tu  ne  viendras  es  mains  d*vne  mignonne  oifine. 
Qui  ne  fait  qu'attifer  fa  perruque  lafciue, 
Et  qui  perd  tout  fin  temps  à  mirer  &  farder 
Sa  face,  à  celle  fin  qu'on  Faille  regarder: 
Mais  bien  entre  les  mains  d'vne  difpojle  fille 
Qui  deuide  qui  couft  qui  mefnage  &  qui  file 
Auecquesfes  deux  fœurs  pour  tromper  fis  ennuis, 
Vhyuer  deuant  le  feu,  tefié  deuant  fin  huis, 

Auffi  ie  ne  voudrois  que  toy  Quenoille  faite 
En  nofire  Vandomois  (ok  le  peuple  regrette 
Le  tour  qui  paffe  en  vain)  allaffes  en  Anjow 
Pour  demeurer  oifiue  &  te  roUiller  au  clou, 
le  te  puis  ajffeurer  que  fa  main  délicate 
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Filera  dextrment  quelque  drap  d'efiarUte^ 
Qui  fi  fin  &  fifouéf  enfii  ûinefera^ 
Que  pour  vn  tour  de  fefte  vu  Rcy  le  veflira, 

Suy-moy  donc^  tu  feras  la  plus  que  bien  venue, 
Quenoille,  des  deux  bouts  &  greflette  &  menue, 
Vn  peu  grojfe  au  milieu  où  lafilace  tient 
Efireinte  d*vn  riban  qui  de  Montoire  vient. 
Âime-lainey  aime-fil,  aime^eftain,  maifonniere, 
Longue,  Pallàdienne,  enflée,  chanfonniere, 
Suy-moy,  laijje  Coujlure,  &  allon  à  Bourgueil, 
Ou,  Quenoille,  on  te  doit  receuoir  d*vn  bon  ari7. 
a  Car  le  petit  prefent  qu'vn  loyal  amy  donne 
«  Pajfe  des  puijfans  Rois  lefceptre  &  la  couronne. 


CHANSON. 

Q^and  ce  beau  Printemps  te  voy, 

Vapperçoy 
Rajeunir  la  terre  &  Ponde, 
Et  mefemble  que  le  tour, 

Et  l'amour. 
Comme  enfans  naijjent  au  monde. 
Le  iour  qui  plus  beau  fe  fait. 

Nous  refait 
Plus  belle  &  ver  de  la  terre  : 
Et  Amour  armé  de  traits 

Et  f  attraits. 
En  nos  cœurs  nous  fait  la  guerre. 
Il  refpand  de  toutes  parts 

Feux  &  dards 
Et  domtefous  fapuijfance 
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Hommes  Beftes  &  Oifiaux, 

Et  les  eaux 
Luy  rendent  obéiffànce. 
Venus  auec  fin  enfant 

Triomphant 
Au  haut  de  fin  Coche  ajjifiy 
LaiJJefis  Cygnes  voler 

Parmy  Pair 
Pour  aller  voir  fin  Anchifi. 
Qjielquepart  que  fis  beaux  yeux 

Par  les  deux 
Tournent  leurs  lumières  belles  y 
L'air  qui  fi  monfire  firein^ 

Efi  tout  plein 
D'amoureufis  ejiincelles. 
Puis  en  iefitndant  à  bas 

Sous  fis  pas 
Naifent  mille  fleurs  éclofiss 
Les  beaux  Hz  &  les  œillets 

Vermeillits 
Rougijfent  entre  les  rofis, 
lejens  en  ce  mois  fi  beau 

Le  flambeau 
D'Amour  qui  m'efihauft  tome, 
T  voyant  de  tous  coftez 

Les  beautez 
Qu'il  emprunte  de  ma  Dame. 
Quand  ie  voy  tant  de  couleurs 

Et  de  fleurs 
Qui  ejmaillent  vn  riuage^ 
le  penfi  voir  le  beau  teint 

Qui  eft  peint 
Si  vermeil  enfin  vifige. 
Qtuind  ie  voy  les  grands  rameaux 
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Des  ormeaux 
Qui  font  laffhc  de  lierre, 
le  penfe  ejire  pris  es  laz 

Defes  bras, 
Et  que  mon  col  elle  ferre. 
Qjiand  i*entens  la  douce  vois 

Par  les  bois 
Du  gay  RoJJignol  qui  chante, 
D'eUe  ie  penfe  iouyr. 

Et  oiyr 
Sa  douce  voix  qui  m'enchante. 
Quand  ie  voy  en  quelque  endroit 

Vn  Pin  droite 
Ou  quelque  arbre  qui  s*ejleue, 
le  me  kijffe  deceuoir, 

Penfant  voir 
Sa  belle  taille  &  fa  gréue. 
Qjtand  ie  voy  dans  vn  iardin 

Au  matin 
S^efclorre  vne  fleur  nouuelle, 
Vaccompare  le  bouton 

Au  teton 
Defon  beaufein  qui  pommelle» 
Qjtand  le  Soleil  tout  riant 

D'orient 
Nous  monftrefa  blonde  trejfe, 
Il  mefemble  que  ie  voy 

Dauant  mcy 

Leuer  ma  belle  maiftrejfe. 

Quand  iefens  parmy  les  prez 

Diaprez 
Les  fleurs  dont  la  terre  efl  pleine, 
Lors  iefais  croire  âmes  fens 

Que  iefens 
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La  douceur  de/on  haUint. 
Bref  ie  fais  comparaifon 

Par  raifon 
Du  Printemps  &  de  m'amiet 
H  donne  aux  fleurs  la  vigueur ^ 

Et  mon  cœur 
D'elle  prend  vigueur  &  vie^ 
le  voudrois  au  bruit  de  Peau 

D'vn  ruijffeau 
Defplierfes  trejfes  blondes ^ 
Frizant  en  autant  de  noms 

Ses  cheueux, 
Que  ie  verrais  frizer  (Tondes, 
le  voudrois  pour  la  tenir, 

Deuenir 
Dieu  de  ces  forefts  defertes, 
La  baifant  autant  de  fois 

Qu'en  vn  bois 
Il  y  a  defueilles  vertes. 
Hà  maiflreje  monfoucy, 

Vien  icy, 
Vien  contempler  la  verdure  t 
Les  fleurs  de  mon  amitié 

Ont  pitiés 
Et  feule  tu  n'en  as  cure. 
Au  moins  leue  vn  peu  tes  yeux 

Gracieux^ 
Et  voy  ces  deux  colombelles, 
Qjtifont  naturellement 

Doucement 
L'amour  du  bec  &  des  ailes  t 
Et  nous  fous  ombre  d*honneur. 

Le  bon  heur 
Trakiffons  par  vue  crainte: 
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Us  oijcauxfont  plus  heureux 

Amoureux, 
Qui  font  P amour  fans  contrainte. 
Toutesfois  ne  perdons  pas 

Nos  eshats 
Pour  ces  lo'tx  tant  rigoureufes: 
Mais  fi  tu  m'en  crois  viuons, 

Etfuiuons 
Les  colombes  amoureufes. 
Pour  effacer  mon  efmoy 

Baife  moy, 
Rebaije  moy  ma  Deejffe^ 
Ne  laiffons  paffer  en  vain 

Sifoudain 
Les  ans  de  noftre  ieunejfe^ 


LE    CHANT    DES    SERENES. 

Fameux  Vlyjfe,  honneur  de  tous  les  Grecs, 
De  noftre  bord  approche  toy  plus  près, 
Ne  fingle  point  fans  prefter  les  oreilles 
A  noz  chanfons,  &  tu  oirras  merueilles. 

Nul  eftranger  de  paffer  a  foucy 
Par  cefte  mer  fans  aborder  icy. 
Et  fans  contraindre  vn  petit  fon  voyage. 
Pour  prendre  port  à  noftre  beau  riuage: 
Puis  tout  ioyeux  les  ondes  va  tranchant, 
Rauy  d'efprit,  tant  doux  eft  noftre  chant, 
Ayant  appris  de  nous  cent  mille  chofes, 
Qtie  nous  portons  en  Peftomach  enclofes. 

Nous  fçauons  bien  tout  cela  qui  s* eft  fait^ 
Quand  llion  par  les  Grecs  fut  desfait  : 
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Nous  n'ignorons  vnefi  longue  guerre, 
Ny  tout  cela  quife  fait  fur  la  terre. 
Doncques  retien  ton  voyage  entrepris. 
Tu  apprendras,  tant  fois^tu  bien  appris. 

Ainji  difoit  le  chant  de  la  Serene, 
Pour  arrefter  VlyffefurFarene, 
Qui  attaché  au  maft  ne  voulut  pas 
Se  laijfer  prendre  à  fi  friands  apas  : 
Mais  en  fuyant  la  voix  voluptueuje, 
Haftafon  cours  fur  l'onde  tortueufe, 
Sans  par  P oreille  humer  cefte  poifon 
Qjti  des  plus  grands  offenfe  la  raifon. 

Ainfi,  lamin,  pour  fauuer  ta  ieunejfe, 
Suy  le  confeil  du  finfoldat  de  Grèce: 
N'aborde  point  au  riuage  d'Amour, 
Pour  y  vieillir  fans  efpoir  de  retour. 
«  U Amour  n'eft  rien  qu'ardante  frenejse, 
«  Qui  de  fumée  emplijl  lafantaijse 
a  D'erreur,  de  vent  &  d'vn  fonge  importun  ; 
«  Car  lefonger  &  F  Amour  ce  n'eft  quvn. 


CHANSON. 

Douce  Maiftrejfe  touche 
Pour  foulager  mon  mal. 
Ma  bouche  de  ta  bouche 
Plus  rouge  que  Coral  : 
Que  mon  colfoit  preffé 
De  ton  bras  enlajp. 

Puis  face  dejffus  face 
Regarde  moy  les  yeux. 
Afin  que  ton  trait  pafje 


M- 
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En  mon  cœur  faucieux^ 
C<tur  qui  m  vit  finon 
D'Amour  &  df  ton  nom. 

le  Vay  Viufitr  &  bram^ 
Auant  que  ta  beauté 
Pour  cftre  fin  efilaue 
Dufiinmefenftofié: 
Mais  fin  mal  luy  plaifi  bien, 
Pourueu  qu'il  meure  tien. 

Belle f  par  qui  ie  donne 
A  mesytux  tant  d*efiK>y^ 
Baifi  moy  ma  mignonne. 
Cent  fiis  rebaifi  moy  : 
Et  quay  /  fiutM  en  vain 
Languir  dejjus  ton  fiin  è 

Maiftrejfe  ie  nay  garde 
De  vouloir  fefieiller. 
Heureux  quand  ie  regarde 
Tes  beaux  yeux  fimmeiUer  : 
Heureux  quand  ie  Us  voy 
Endormis  dejfus  moy. 

Veux-tu  que  ie  les  baifi 
Afin  de  les  ouurir? 
Hày  tu  fiis  la  mamunfi 
Pour  me  fiire  mourir: 
le  meurs  entre  tes  bras. 
Et  s* il  ne  t'en  chaut  pas! 

Hà  l  ma  chère  ennemie. 
Si  tu  veux  m'appaifir. 
Redonne  moy  la  vie 
Par  Pefprit  d*vn  baifir. 
Hàl  t'en  fins  la  douceur 
Couler  iufques  au  cœur. 

l'aime  la  douce  rage 
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D'amoMr  continuely 
Q^and  ivn  mefmf  courage 
Le  f oing  efi  mutuel. 
Heureux  fera  le  iour 
Queiemourray  d^ amour ^ 

En  vain  pour  vous  ce  bouquet  te  compofe, 
En  vain  pour  vous  ma  Deejffe  il  eft  fait: 
Voftre  beauté  eft  bouquet  du  bouquet ^ 
La  fleur  des  fleurs  la  rofe  de  la  rofe. 

Vous  &  les  fleurs  di ferez  d'vne  chofe, 
Ceft  que  PHyuer  les  fleurettes  des  fait, 
Voftre  Printemps  enfes  grâces  parfait 
Ne  craint  des  ans  nulle  metamorpkofe. 

Heureux  bouquet,  n'entre  point  aufeiour 
De  ce  beaujein,  ce  beau  logis  d'Amour, 
Ne  touche  point  cefte  pomme  iumelle: 

Ton  luftre  gay  d'ardeur  fe  faniroit, 
Et  ta  verdeur  fans  grâce  periroit, 
Comme  ie  fuis  fany  pour  F  amour  d^elle. 


ELECIB    A    MARIE. 

Ma  féconde  ame  afin  que  le  fiecle  aduenir 
De  nos  ieunes  amours  fe  puijffi  fouuenir, 
Et  que  voftre  beauté  que  ïay  long  temps  aimée 
Nefe  perde  au  tombeau  par  les  ans  confumee. 
Sans  laiffer  quelque  marque  après  elle  defoy  t 
le  vous  confacre  icy  le  plus  gaillard  de  moy, 
Uefprit  de  mon  efprit  qui  vous  fera  reuiure 
Ou  long  temps  ou  iamais  par  tâge  de  ce  Hure, 

Ceux  qui  liront  les  vers  que  ïay  chantez  pour  vous 
D*vn  ftile  varié  entre  [aigre  &  le  dans 
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Selon  les  pajjions  que  vous  m'auez  données, 
Vous  tiendront  pour  Deeffe  :  &  tant  plus  les  années 
En  volant  s'enfuiront,  &  plus  voffire  beauté 
Contre  Page  croiftra  vieille  en  fa  nouueauté. 

0  ma  belle  Angeuine,  6  ma  douce  Marie, 
Mon  œil  mon  cœur  mon  fang  mon  efprit  isr  ma  wV, 
hont  la  vertu  me  monftre  vn  droit  chemin  aux  deux  : 
le  reçoy  tel  plaifir  quand  ie  baife  vos  yeux, 
Quand  ie  languis  dejfus,  ist  quand  ie  les  regarde, 
Que  fans  vne  frayeur  qui  la  main  me  retarde, 
le  meferois  occis,  qu'impuiffant  ie  ne  puis 
Vous  monftrerpar  effe&  combien  voflre  iefuis. 

Or*  cela  que  iepuis,  ie  le  veux  icy  faire: 
le  veux  en  vous  chantant  vos  louanges  parfaire, 
Et  ne  fentir  iamais  mon  labeur  engourdy, 
Qye  tout  Vouurage  entier  pour  vous  ne  f oit  ourdy. 

Si  i'ejiois  vn  grand  Rcy,  pour  étemel  exemple 
De  fidelle  amitié,  ie  bajiirois  vn  temple 
Defur  le  bord  de  Loire,  &  ce  temple  auroit  nom 
Le  temple  de  Ronfard  Ù'defa  Marion, 
De  marbre  Parienferoit  voflre  effigie, 
Voflre  robe  feroit  à  plein  fons  eflargie 
De  plis  recamez  d'or,  ir  vos  cheueux  treffez 
Seroient  de  filets  d'or  par  ondes  enlajffez. 
D'vn  crefpe  canellé  feroit  la  couuerture 
De  voflre  chef  diuin,  iT  la  rare  ouuerture 
D*vn  reth  de  foye  &  tor,  fait  de  Pouuriere  main 
D'Arachne  ou  de  Pallas,  couuriroit  voflre  fein, 
Voflre  bouche  feroit  de  rofes  toute  pleine, 
Refpandant  par  le  temple  vne  amoureufe  haleine. 
Vous  auriez  ivne  Hebé  le  maintien  gracieux, 
Et  vn  effain  d*  Amours  fortiroit  de  vos  yeux: 
Vous  tiendriez  le  haut  bout  de  ce  temple  honorable, 
DroiSefur  le  fommet  ivn  pilier  vénérable. 
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Et  moy  Vautre  coflé  ajps  au  mefme  lieu, 
le  ferais  remarquable  en  la  forme  d'vn  Dieu: 
Faurois  en  me  courbant  dedans  la  main  fenefire 
Vn  arc  demy-vouté,  tout  tel  qu'on  voit  renaifire 
Alex  premiers  iours  du  mois  le  reply  tvn  croijfant: 
Et  r aurais  fur  la  carde  vn  beau  trait  menajant, 
Non  le  ferpent  Python^  mais  ce  fat  de  ieune  homme ^ 
Qui  maintenant  fa  vie  ù'fon  ame  vous  nomme  y 
Et  qmfeul  me  fraudant  ^  efi  Roy  de  vofflre  cœur  y 
QM*en  fin  en  vojhe  amour  vous  trouuerez  mocqueur. 

Quiconque  fait  celuy,  qu'en  viuant  il  languijffe. 
Et  de  chacun  hdi  luy  mefme  fe  hayffe^ 
Qu*ilfe  range  le  cœur,  &v<jye  fis  dejfains 
Toufiours  luy  efchapper  comme  vent  de  [es  mains ^ 
Soupçonneux  &  refueur,  arrogant,  folitaire. 
Et  h^mefmefe  puijfe  à  luy-mefme  defplaire* 

l'aurais  defur  le  chefvn  rameau  de  Laurier, 
r aurais  defur  le  flanc  vn  beau  poignard  guerrier. 
Mon  efpé*  ferait  d'or,  &  la  belle  poignée 
Rejffhnblerait  à  Par  de  ta  trejfe  peignée  : 
raurais  vn  cyftre  d^or,  ir  t'aurais  tout  auprès 
Vn  Carquois  tout  chargé  défiâmes  &  de  traits. 

Ce  temple  fréquenté  de  fefles  folennelles 
Pajfferoit  en  honneur  celuy  des  immortelles. 
Et  par  vœux  nous  ferions  inuoquez  tous  les  iours. 
Comme  les  nouueaux  Dieux  des  fidelles  amours. 

D'âge  en  âge  fuiuant  au  retour  de  P année 
Nous  aurions  près  le  temple  vnefefle  ordonnée. 
Non  pour  faire  courir,  comme  les  anciens, 
Des  chariots  couplez  aux  jeux  Olympiens, 
Pour  faulter  pour  lutter  ou  de  iambe  venteufi 
Franchir  en  haletant  la  carrière  poudreufe  ; 
Mais  tous  les  iouuenceaux  des  pays  d'alentour, 
Touchez  au  fond  du  cœur  de  lafieche  d"^  Amour, 
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Ayant  d'vn  gcmilfcH  Us  âmes  alUmeeSt 
S'affembUroicnt  au  temple  auecques  leurs  aimées: 
Et  lày  celuy  qui  mieux  fa  léure  poferoit 
Dejjus  la  léure  aimée,  &plus  doux  baiferoit^ 
Ou  fait  ivu  baiftr  fee  ou  iTvn  baifer  lutmide, 
D'vn  baifer  court  ou  loug^  ou  (Tvn  baifer  qui  guide 
Vame  dcfur  la  bouche,  &  laijfe  trefpajfer 
Le  baifeur  qui  ne  vit  finon  que  du  penfer. 
Ou  £vn  baifer  donné  comme  les  colombeUeSy 
Lors  qu'ils  Je  font  r amour  de  la  bouche  &  des  ailes. 

CeUtf  qui  mieux  feroit  en  tels  baifers  appris. 
Sur  tous  les  iouuenceaux  emporteroit  le  prix, 
Seroit  dit  le  veinqueur  des  baifers  de  C^there, 
Et  tout  chargé  de  fleurs  s^en^rùt  à  fa  mère. 

Aux  pieds  de  mon  autel  en  ce  Umple  nouueau 
Luiroit  le  feu  veillant  £vn  étemel  flambeau. 
Et  feraient  ces  combats  nommez  après  ma  vie 
Les  jeux  que  fit  Konfard  pour  fa  belle  Marie. 

O  ma  belle  Maiftreffè,  hé  que  ie  voudrois  bien 
Qu'Amour  nous  euft  conioint  d*vn  femblabU  lien. 
Et  qu'après  nos  trefpas  dans  nos  fojfes  ombreufes 
NousfuJJîons  la  chanfon  des  bouches  amoureufes  : 
Que  ceux  de  Vandomois  dijfent  tous  d'vn  accord, 
(Vifitant  le  tombeau  fous  qui  ieferois  mort) 
Nojire  Ronfard  quittant  f on  Loir  ir  fa  Gaftine, 
A  Bourgueilfut  efpris  £vne  belle  Angeuine: 
Et  que  les  Angeuins  dijfent  tous  £vne  vois, 
Nojire  belle  Marie  aimoit  vn  Vandomois  i 
Les  deux  n*auoient  quvn  comr,  &  l'amour  mutuelle 
Qu'on  ne  voit  plus  icy  leur  fut  perpétuelle: 
Siècle  vrayment  heureux,  ftecU  d'or  eftimé, 
Oà  toufiours  Pamoureux  Je  voyait  contre-aimé. 

Puije  arriuer  après  t efface  d'vn  long  âge, 
Qu'vn  efprit  vienne  à  bas  fous  le  mignard  ombrage 
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Des  Myrtes,  me  conter  que  les  âges  nont  peu 
Effacer  la  clairté  qui  luift  de  nofire  feu  :  • 
Mais  que  de  voix  en  voix  de  parole  en  parole 
.  Nofire  gentille  ardeur  par  la  ieuneffe  vole,       • 
Et  qu^on  apprend  par  cosur  les  vers  &  les  chanfons 
Qu'Amour  chanta  pour  vous  en  diuerf es  façons. 
Et  qu*on  penfe  amoureux  celuy  qui  remémore 
Vofire  nom  &  le  mien  &  nos  tumbes  honore* 
Or  il  en  aduiendra  ce  que  le  ciel  voudra, 
Si  eft'-ce  que  ce  Liure  immortel  apprendra 
Aux  hommes  ù*  au  temps  ù*  à  la  renommée 
Que  ie  vous  ayfix  ans  plus  que  mon  cœur  aimée. 

Ceffe  tes  pleurs,  mon  liure  :  il  n'eft  pas  ordonné 
Du  deftin,  que  moy  vif  tu  fois  riche  de  gloire: 
Auant  que  l'homme  pajfe  outre  la  riue  noire. 
L'honneur  defon  trauail  ne  luy  eft  point  donné. 

Q^elqu*vn  après  mille  ans  de  mes  vers  eftonné 

Voudra  dedans  mon  Loir,  comme  en  Permejfe,  boire: 
Et  voyant  mon  pays,  à  peine  pourra  croire 
Que  d'vn  fi  petit  lieu  tel  Poète  foit  né. 

Pren,  mon  liure,  pren  cœur  s  la  vertu  precieufe 
«  De  P homme,  quand  il  vit,  efi  toufiours  odieufe: 
«  Apres  qu'il  efi  abfent,  chacun  le  penfe  vn  Dieu. 

«  La  rancœur  nuit  toufiours  à  ceux  qui  font  en  vie: 
a  Sur  les  vertus  d'vn  mort  elle  n'a  plus  de  lieu, 
a  Et  la  pofierité  rend  P  honneur  fans  enuie. 


FIN  DE  LA  PREMIERE  PARTIE 
DES     AUOVRS     DE     MARIE     ANGEVINE. 


dbyGoogk 


dbyGoogk 


LE  SECOND   LIVRE 


DES   AMOVRS. 


SBCON.DB      PARTIS. 


SVR    LA    MORT   DE    MARIE. 


Traijcit  &  faii  litiora  magnus  amor. 


PROPBRCE. 


h  fongeois  fous  tobfcur  de  la  nui6i  endormie  y 
Qu*vnfepulchre  entre-ouuert  s'apparoijfou  à  moy: 
La  Mort  gifoit  dedans  toute  palle  d'effroy, 
DeJJus  efioit  efcrit  Le  tombeau  de  Marie. 
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Effouanté  du  [ongf  enfurfouk  ie  m*tffrh. 
Amour  eft  donc^JuiH  à  ncfire  hummm  Uy! 
Il  a  perdu  fon  règne,  &  le  meilleur  defoy, 
Puis  que  par  vne  mort  fa  puijjance  eft  perte. 

le  nauoit  acheué,  qu^au  poinôl  du  iour  voicy 
Vn  Pajfant  à  ma  porte  adeulé  de  foucy. 
Qui  de  la  trifte  mort  m* annonça  la  nouuelle. 

Pren  courage  mon  orne,  il  faut  future  fa  fin, 
le  Pentens  dans  le  ciel  comme  elle  nous  appelle: 
Mes  pieds  auec  lesfiens  otufait  mefme  chemin. 


STANSES. 

le  lamente  fans  reconfort, 
Mefouuenant  de  cefte  mort 
Qyi  defroba  ma  douci  vie: 
P  enfant  en  ces  yeux  qui  fouloient 
Faire  de  moy  ce  qu'ils  vouhient. 
De  viure  ie  fCay  plus  d*enuie* 

Amour  tu  n'as  point  de  pouuoir: 
A  mon  dam  tu  m'as  fait  fçaucir 
Qj^e  ton  arc  par  tout  ne  commande. 
Si  <ii  auais  quelque  vertu, 
La  Mort  ne  feufl  pas  deueftu 
De  ta  richeffe  la  plus  grande. 

Toutfeul  tu  n'as  perdu  ton  bien: 
Comme  toy  i'ay  perdu  le  mien, 
Cefte  beauté  que  ie,  defire, 
Qui  fut  mon  threfor  le  plus  cher: 
Tous,  deux  contre  vn  mefme  rocher 
Auonsfroijft  noftre  nauire. 
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SouJ^rf,  efchaufizfrntmbttmt 
Larmes,  lauez4e  di  voftre  eau  : 
Ma  voix,  fi  doucement  lamente, 
Quà  la  Mort  vous  faciez  pitié, 
Ou  quelle  rende  ma  moitié^ 
Ou  bien  que  ie  la  fuiue  abjeute^ 

Fol  qui  au  monde  met  fin  cœi^, 
M  qui  croit  en  PefpoirmocfKelur, 
Et  en  la  beauté  tromperejfe/ 
le  me  fuis  tout  fini  offenfé. 
Comme  cebcf  qui  eCeufi  penjé 
Que  morte  fuft  vne  Deeffe. 

Quand  fin  ame  au  corps  s'attachoit, 
BJen,  tauefift  dur,  ne  mefafikoie, 
Ny  defiin  ny  rude  infiuaneet 
Menaces,  embufikes,  dangers, 
Villes  &  peuples  étrangers 
M'ejloient  doux  pour  fi  fimenanee. 

En  quelque  part  que  ie  viuois, 
Toufiours  eu  mes  yeux  ie  tauois, 
Trans firme  dm  tout  en  la  belle  t 
Et  fi  bien  Amour  de  fin  trait 
Au  cour  m'engrauafin  portrait, 
Que  mon  tout  n'eftoitfinon  qu'elle, 

Efperant  luy  conter  vn  iour 
^impatience  de  l'Amour 
Qui  m'a  fait  des  peines  fins  nombre, 
La  mortfiudaine  m'a  deceu: 
Pour  le  vray  le  faux  i'ay  receu. 
Et  pour  le  corps  feulement  F  ombre. 

Ciel,  que  tu  es  malieieuxl 
Qui  euft  penfé  que  ces  beaux  yeux 
Qyi  me  fiifiientfi  douce  guerre. 
Ces  mains,  cefie  bouche  &  ce  front 
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Qui  prindrmt  mon  cœur^  &  qui  Pont^ 
Ne  fyffent  maintenant  que  terre? 

Helasl  où  efl  ce  doux  parler, 
Ce  voir,  cefi  ouyr,  ceft  aller, 
Ce  ris  quimefaijoit  apprendre 
Q^e  ceft  qu'aimer?  ha,  doux  refus! 
Mai  doux  defdains,  vous  n'eftes  plus. 
Vous  n'eftes  plus  qu'vn  peu  de  cendre. 

Helas,  oà  eft  cefte  beauté, 
Ce  Printemps,  cefte  nouueauté 
Qui  ffaura  iamais  de  féconde? 
Du  ciel  tous  les  dons  elle  auoit: 
AuJJi  parfaite  ne  deuoit 
Long  temps  demeurer  en  ce  monde. 

le  rCay  regret  enfin  trefpas^^ 
Comme  preft  de  future  fes  pas. 
Du  chef  les  aftres  elle  touche: 
Et  ievyl  &  ie  n'y  finon 
Pour  reconfort  que  fin  beau  nom^ 
Qui  fi  doux  mefonne  en  la  bouche. 

Amour,  qui  pleures  auec  moy, 
Tu  fiais  que  vray  eft  mon  efmcy, 
Et  que  mes  larmes  ne  font  feintes: 
S*il  te  plaift  renforce  ma  vois. 
Et  de  pitié  rochers  &  bois 
leferay  rompre  fous  mes  plaintes. 

Mon  feu  s'accroift  plus  véhément, 
Quand  plus  luy  manque  ^argument 
Et  la  matière  defe  paiftre: 
Car  fin  œilqui  m'eftoit  fatal, 
La  feule  caufe  de  mon  mal, 
Eft  terre  qui  ne  peult  renaiftre. 

Toutes  fois  en  moy  ie  la  fins 
Encore  Vobiet  de  mes  fins, 
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Comme  à  F  heure  qu'elle  eftoit  viue: 
Ny  mort  ne  me  peult  retarder ^ 
Ny  tombeau  ne  me  peult  garder 
Qi^e  par  penfer  te  ne  lafuiue. 

Si  te  ileujfe  eu  Fefprit  chargé 
De  vaine  erreur  y  prenant  congé 
De  fa  belle  &  viue  figure  y 
Oyantfa  voix  y  qui  jonnoit  mieux 
Qt^e  de  couflume,  &fes  beaux  yeux 
Qui  reluifoient  outre  mefurey 

Etfonfoufpir  qui  m'embrafoity 
Veujpe  bien  veu  qu*elP  me  difoits 
Or^  foule  toy  de  mon  vif  âge  y 
Si  iamais  tu  en  euzfouci: 
Tu  ne  me  voirras  plus  ici, 
le  m* en  vay  faire  vn  long  voyage, 

reuffe  amajji  defes  regars 
Vn  magazin  de  toutes  pars  y 
Pour  nourrir  mon  ame  ejionneey 
Et  paifire  long  temps  ma  douleur: 
Mais  onques  mon  cruel  malheur 
Nefçeut  preuoir  ma  defiinee. 

Depuis  i'ay  vefcu  defouciy 
Et  de  regret  qui  m'a  tranfiy 
Comblé  de  paffions  eftranges. 
le  ne  defguife  mes  ennuis: 
Tu  vois  l'eftat  auquel  iefuis. 
Du  ciel  afjife  entre  les  anges. 

Hàl  belle  ame  tu  es  là  hault 
Auprès  du  bien  qui  point  nefault, 
De  rien  du  monde  defireufey 
En  libertéy  moy  en  prifon  : 
Encore  n'ejl-ce  pas  raifon 
Qi^e  feule  tu  fois  bien-heureufe. 
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«  Le  fort  dm  UmfiûUrs  tjhrê  égétU 
Si  i'of  pour  toy  fouffert  du  mal^ 
Tu  me  dois  part  de  ta  lumière. 
Mais  franfhe  du  mortel  lien. 
Tu  as  feule  emporté  le  bien. 
Ne  me  kùfant  que  la  mifere. 
En  ton  âge  le  plus  gaillard 
Tu  asfeul  laiffé  ton  Ronfard, 
Dans  le  ciel  trop  tofi  retourwee, 
Perdant  beauté  grâce  &  couleur^ 
Tout  ainfi  qu'vne  belle  fleur 
Qyi  ne  vit  qu'vne  matinée. 
En  mourant  tu  m'asfçeu  fermer 
Si  bien  tout  argument  d'aimer ^ 
Et  toute  nouuelle  eutreprife. 
Que  rien  à  mon  gré  ie  ne  vy^ 
Et  tout  cela  qui  neji  pas  toy 
Me  defplaiji  &  ie  le  mefprife. 
Si  tu  veux.  Amour t  que  ie  fois 
Encore  vn  coup  dejous  tes  lois^ 
M' ordonnant  vn  nouueau  feruice^ 
Il  te  fault  fous  la  terre  aUer 
Flatter  Pluton,  &  r'appeUer 
En  lumière  mon  Eurydice. 
Ou  bien  va-fen  là  hault  crier 
A  la  Nature,  &  la  prier 
D'en  faire  vne  au£i  admirable  : 
Mais  ïay  gran£pewr  quelle  rompit 
Le  moule,  alors  qu'elle  la  fit, 
Pour  n'en  tracer  plus  defemblable. 
Kef(rf  moy  voir  deux  yeux  pareils 
Auxftens  qui  m'ejioient  deuxfoleils. 
Et  m'ardoient  d'vneflame  extrême. 
Ou  tu  foulois  tendre  tes  laqs, 
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Tis  hsmeçont,  &  Us  apax, 
Oà  s'engkoii  h  raifon  mefme. 

Rin  mey  et  voir  &  afi  ouir. 
De  ffc  parler  fay  moy  iouyr, 
Si  douteux  à  rendre  refponce. 
Ren  moy  Cobiet  de  mes  ennuis: 
Si  faire  cela  iu  ne  puis, 
Vihfen  ailleurs  te  te  renonce. 

A  la  Uori  ïauray  mon  recoursr 
La  Mort  me  fera  monfecoms. 
Comme  le  but  que  ie  defire. 
Dejfus  la  Mort  tu  ne  peux  rien 
Fuis  qu'elle  a  defrobé  ton  bien. 
Qui  fat  P honneur  de  ton  empire. 

Soit  que  tu  viues  près  de  Dieu, 
Ou  aux  champs  Elifez,  adien, 
Jdieu  cent  fois,  adieu  Marier 
lamais  Konfard  ne  t'oublira, 
iamais  la  Mort  ne  dejlira 
Le  nœud  dont  ta  beauté  me  lie. 


Terre  omtrtmoy  tonfein,  &  me  laijffe  reprendre 
Mon  threfor,  que  Us  Parque  a  caché  deffous  tey  r 
Ou  bien  fi  tu  ne  peux,  â  terre  cache  moy 
Sous  mefme  fepulture  auecfa  belle  cendre. 

Le  traiS  qui  la  tua,  deuoit  faire  defcendre 
Mon  corps  auprès  dufien  pour  finir  mon  efmoyr 
Auffi  bien,  veu  le  mal  qu'en  fa  mort  ie  reçoy, 
le  ne  fçaurois  plus  viure,  &mefafche  d'attendre 

Quand  fes  yeux  m*efclairoient,  &  qu'en  terre  danois 
Le  bon-heur  de  les  voir,  à  l'heure  ie  viuois. 
Ayant  de  leurs  rayons  mon  ame  gouuernee. 
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Maintenant  se  fuis  mort  :  la  Mort  qui  s'en^Ua 
Loger  dedans  fis  yeux,  en  partant  m'appella^ 
Et  me  fit  defonfoir  accomplir  ma  ioumee. 

III. 

^lors  que  plus  amour  nourrijfoit  mon  ardeur, 
M'aJJTeurant  de  iouyr  de  ma  longue  efperance: 
A  Pheure  que  Pauois  en  luy  plus  d^ajffeurance, 
La  Mort  a  moijfonné  mon  bien  en  fa  verdeur. 

Vefperois  parfoufpirs,  par  peine,  ér  par  langueur 
Adoucir  fon  orgueil  :  las  !  ie  meurs  quand  ïy  penfe, 
Mais  en  lieu  d'en  iouyr,  pour  toute  recompenfe 
Vn  cercueil  tient  enclos  mon  efpoir  ir  mon  cœur, 

le  fuis  bien  malheureux,  puis  qu'elle  viue  &  morte 
Ne  me  donne  repos,  &  que  de  iour  en  iour 
le  fins  par  fon  trefpas  vne  douleur  plus  forte. 

Comme  elle  ie  deurois  repofer  à  mon  tour  : 
Toutesfois  ie  ne  voy  par  quel  chemin  iefirte, 
Tant  la  mort  me  rempeftre  au  labyrintk  f  amour. 

iiii. 

Comme  on  voit  fur  la  branche  au  mois  de  May  la  roje 
En  fa  belle  ieunejfe,  en  fa  première  fleur 
Rendre  le  ciel  ialoux  de  fa  viue  couleur. 
Quand  PAube  de  fis  pleurs  au  poinâl  du  iour  tarroff- 

La  grâce  dans  fa  fueille,  &  F  amour  fi  repofe, 
Embafmant  les  iardins  ir  les  arbres  d^ odeur: 
Mais  batue  ou  de  pluyc,  ou  d'excejjiue  ardeur^ 
Languijffante  elle  meurt  fueille  à  fueille  déclofe. 

Ainfi  en  ta  première  &  ieune  nouueauté^ 
Quand  la  terre  &  le  ciel  honoroient  ta  beauté^ 
La  Parque  t'a  tuée,  &  cendre  tu  repojes. 
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Pour  obfeques  reçoy  mes  larmes  ir  mes  pleurs ^ 
Ce  vafe  plein  de  lai9,  ce  panier  plein  de  fleurs ^ 
Afin  que  vif&  mort  ton  corps  ne  f oit  que  rofes. 


DIALOGVE. 

LE  PASSANT,  ET  LE  GENIE. 
PASSANT. 

Veu  que  ce  marbre  enferre  vn  corps  qui  fut  plus  beau 
Qye  celuy  de  Narciffe,  ou  celuy  de  Clitie, 
le  fuis  efmerueillé  qu'vne  fleur  n'ejlfortie, 
Comme  ellefeit  d'Àiax,  du  creux  de  ce  tombeau. 

GENIE. 

V ardeur  qui  refte  encore ^  &  vit  en  ce  flambeau  ^ 
Ard  la  terre  d^ amour ^  Ç^^fi  ^'^  ajentie 
Laflame,  qu'en  brazier  elle  s'efi  conuertie, 
Etfeiche  ne  peut  rien  produire  de  nouueau. 

Mais  fi  Ronfard  voulait  fur  fa  Marie  efpandre 
Des  pleurs  pQur  Carroufer^  foudain  f  humide  cendre 
Vne  fleur  dufepulchre  enfant  croit  au  iour. 

PASSANT. 

A  la  cendre  on  cognoifl  combien  viue  efioit  forte 
La  beauté  de  ce  corps,  quand  mefmes  ejlant  morte 
Elle  enflame  la  terre  &  la  tombe  d'amour, 

«4. 
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VU 


Ha  Mort^  en  quel  ejtat  maintenant  tu  me  changes/ 
Pour  enrichir  le  ciel  tu  m*asfeul  apauury. 
Me  defrobant  les  yeux, defquels  i'ejlois  nourry, 
Q^i  nourrijjent  là  hault  les  afires  &  les  anges. 

Entre  pleurs  <T  foufpirs^  entre  penfers  efiranges. 
Entre  le  defefpoir  tout  confus  &  marry. 
Du  monde  &  de  moy-^mefme  &  d* Amour  te  me  rj, 
N'ayant  autre  plaifir  qu^à  chanter  tes  louanges. 

Helasitu  n'es  pas  morte,  hél  cejimcy  quilefuis. 
L* homme  eji  bien  trefpajfé,  qui  ne  vit  que  f  ennuis. 
Et  des  maux  qui  me  font  vne  éternelle  guerre. 

Le  partage  ejl  mal  fait,  tu  pojfedes  les  deux, 
Et  ie  rCay,  mal^heureux,  pour  ma  part  que  la  terre, 
Lesfoupirs  en  la  bouche,  (y  les  larmes  aux  y  eus. 


VII. 

Qj^and  ie  penfe  à  ce  iour,  où  ie  ta  vey  fi  belle 
Toute  flamber  d'amour,  (Thonneur  &  de  vertu. 
Le  regret,  comme  vn  trait  mortellement  pointu. 
Me  trauerfe  le  cœur  d*vne  playe  étemelle. 

Alors  que  i'efperois  la  bonne  grâce  d'elle. 
Amour  a  mon  efpoir  par  la  mort  combatu  : 
La  mort  afon  beau  corps  d*vn  cercueil  reuejtu. 
Dont  i'efperois  la  paix  de  ma  longue  querelle. 
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Amour  y  tu  es  enfant  incon^ant  &  léger: 
Monde,  tu  es  trompeur  pipeur  &  menfonger^ 
Deceuant  ivti  chacun  P attente  &  le  courage. 

Malheureux  qui  fe  fie  en  C amour  &  en  toy: 

Tous  deus  comme  la  mer  vous  n'auez  point.  (Ufoy. 
La  mer  toufiouts  pariure,  Amour  toufiours  volage^ 


VIII. 

Homme  ne  peult  mourir  par  la  douleur  tranfi. 

•  Si  quelcun  trefpajfoit  d^vne  extrême  trifteffe, 
le  fyffe  défia  mort  pour  fiiiure  ma  maiftrejfe  : 
Mais  en  lieu  de  mourir  ie  vy  par  lef)uci. 

Le  penfer  le  regret  &  la  mémoire  aujji 

ifvne  telle  beauté,  qui  pour  les  cieus  nous  laijffe, 
Méfait  viure  croyant  qu'elle  efi  ores  Deejfe, 
Et  que  du  ciel  là  hault  çlle  me  voit  ici. 

Elle  fe  fou-criant  du  regret  qui  m'affole. 
En  vifion  la  nuiâlfur  mon  li6i  ie  la  voy, 
Qui  mes  larmes  effuye,  &  ma  peine  çonfole: 

Etfemhle  qu'elle  a  foin  des  maux  que  iç  reçoy. 
Dormant  ne  me  déçoit  :  car  ie  la  recognoy 
A  la  main,  à  la  boucha,  auxjfux,  à  la  parole ^ 


IX, 


Deux  puijfans  ennemis  me  combatoient  alors 
Que  ma  dame  viuoit  ;  Cvn  dans  le  ciel  fe  ferre, 
De  Laurier  triomphant  :  [autre  deffbus  la  terrti 
Vn  Soleil  dOçcident  reluiji  entre  les  morts. 
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Ceftoit  la  chafieté^  qui  rompait  les  efforts 
D'amour  y  &  defon  arc  qui  tout  bon  contr  enferre: 
Et  la  douce  beauté  qui  me  faifoit  la  guerre, 
De  Pœil  par  le  dedans  y  du  ris  par  le  dehors, 

La  Parque  maintenant  cefie  guerre  a  des  faite  : 
La  terre  aime  le  corps,  isr  de  Pâme  parfaite 
Les  Anges  de  là  fus  je  vantent  bien-heureux. 

Amour  d^ autre  lien  ne  fçauroit  me  reprendre. 
Maflame  eft  vnfeptdckre,  &  mon  cœur  vue  cendre^ 
Et  par  la  mort  te  fuis  de  la  mort  amoureux. 


ELEGIE. 

Le  tour  que  la  beauté  du  monde  la  plus  belle 
Laijfa  dans  le  cercueil  fa  defpouille  mortelle 
Pour  s'en-voler  parfaite  entre  les  plus  parfaits, 
Ce  tour  Amour  perdit  fes  fiâmes  &  fes  traits, 
EJieignit  fon  flambeau,  rompit  toutes  fes  armes. 
Les  iettafur  la  tombe,  &  tarroufa  de  larmes: 
Nature  la  pleura,  le  Ciel  enfutfafché 
Et  la  Parque  d*auoir  vnfi  beau  fil  trenché. 

Depuis  le  iour  couchant  iufqu^à  VAube  vermeille 
Phénix  en  fa  beauté  ne  trouuoit  fa  pareille, 
Tant  de  grâces  au  front  &  d'attraits  elle  auoit  : 
Ou  fi  ie  me  trompois.  Amour  me  deceuoit. 
Si  tojl  que  ie  la  vey,  fa  beauté  fufl  enclofe 
Si  auant  en  mon  cour,  que  depuis  nulle  chofe 
le  nay  veu  qui  m'ait  pieu,  &  fi  fort  elle  y  ejl, 
Que  toute  autre  beauté  encores  me  defplaijl. 

Dans  mon  fang  elle  fut  fi  àuant  imprimée, 
Q^e  toufiours  en  tous  lieux  de  fa  figure  aimée 
Mefuiuoit  le  portrait,  &  telle  imprejjion 
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D'vsr  perpétuelle  imagination 

hTauoit  tant  defiobi  tefprit  &  la  ceruelle, 

Qu'autre  bien  ie  n'auois  que  de  penfer  en  elle, 

En  fa  bouche  enfin  ris  en  fa  main  enfin  œil, 

Qp^encor  iefins  au  cœur,  bien  qu'ils  fiient  au  cercueil. 

Fauois  au-^arauant,  veincu  de  la  ieunejfe, 
Autres  dames  aimé  (ma  faute  ie  confiffe:) 
Mais  la  pUrfe  n'auoit  profindement  faigné, 
Et  le  cuir  feulement  n'ejioit  qu'efgratigné, 
Qjtand  Amour,  qui  les  Dieux  &  les  hommes  menace, 
Voyant  que  fin  brandon  n  ef chou ff oit  point  ma  glace, 
Comme  rujé  guerrier  ne  me  voulant  faillir, 
La  print  pour  fin  efcorte  &  me  vint  affaillir. 

Encor,  ce  me  dit-il,  que  de  maint  beau  trofee 
D'Horace,  de  Pindare,  Hefiode  &  iOrfee, 
Et  d'Homère  qui  eut  vnefi  forte  vois, 
Tu  as  orné  la  langue  &  Fhonneur  des  François, 
Voy  cefie  dme  icy  ;  ton  cœur  tant  foit  il  braue, 
Ira  fous  fin  empire,  &  fera  fin  efclaue. 

Ainfi  dit,  (r  fin  arc  m' enfonçant  de  roideur, 
Enfemble  dame  &  traiS  m'enuoya  dans  le  cœur. 

Lors  ma  pauure  raifon  des  ntfons  esblouye 
D^vne  teUe  beauté  fi  perd  efuanouye, 
Laiffant  le  gouuernail  aux  fins  &  au  defir. 
Qui  depuis  ont  conduit  la  barque  à  leur  plaijir. 

Raifon,  pardonne  moy  :  vn  plus  caut  en  fineffe 
S^y  fuft  bien  englué,  tant  vne  douce  prejffe 
De  grâces  &  d* amours  lafuiuoient  tout  ainfi 
Que  Us  fleurs  le  Printemps,  quand  il  retourne  ici. 

De  moy  par  vn  deflinfi  beauté  fut  cognue: 
Son  diuin  fi  vefloit  d'vne  mortelle  nue, 
Qui  mefprifiit  le  monde,  &  perfonne  n'ofoit 
Luy  regarder  les  yeux  tant  leur  flame  luîfoit. 
Son  ris  &  fin  regard  &  fa  parole  pleine 


dbyGoogk 


32a(  LE   SteCONIX   LIVRE 

De  merueillesy  n*eJtoient  fvw  natitft  hmam-' 

Son  front  ny  fn  chetmx^  fou  ailtr  ny  fa  mm^ 

Cejloit  vnc  D^efe  f»  vn  habit,  humain^ 

Qpi  vifitoit  la,  tme,  auf^  toji  enku^^ 

Au^  ci4^  comme.  dUfat  en  ce  mondfi  ap^mee. 

Du  monde  ^ll^pajrtiA  <7«P(  mois  de  fo9c  printemps.: 

«  AuJJi  toute  eiQçeUe^ce  icy  me  vM  long  temple 

Bien  qu'elle  eut  pm  naijffance  en  ptti^e  bourgade 
Non  de  riches  parons  ny  d'himneups  ji^  ^  gradty 
Il  ne  faut  k  blajker  :  h  mejme  Deifé 
Ne  defdaignq  4e  naifire  ^  trefpa^re  cité: 
«  Etjouuentfom  Pha/^it  itmefimpU  perfonne 
«  Se  cache  tout  le  mieu»  que  le  deftin  nous  donné. 

Vous  qui  veiftesfon.  corps,  l'honorm^  çomfuemffyi 
Vousjçauezfi  ie  mens,  &fi  mjlf  ie  doy 
Regretter  à  bon  droi&fi  belle  çfeatutey 
Le  miracle  du  Ciel,  /f  miro'ér  de  Nature^. 

O  beausçyeu;^,  qui  miejiezfi  cruek  &fidouXf 
le  ne  me  puis  laffer  df  tepenfer  en  voif^Ti 
Qpifujies  hfiambean  de  ma  lumière  vnique. 
Les  vrais  outib  d^ Amour,  la  forge  (t  la  boutique. 
Vous  m^ojlqfles  du  cemr  tout  vulgaire  penfer. 
Et  Fefprit  iufqu'au  ciel  vous  me  fiftes  haujfer. 

Vapprins  à  vojire  efchole  à  refuerfans  mot  dire 
A  difcourir  tout  feul,  à  cacher  mon  martire, 
A  ne  dormir  la  nui^,  en  pleurs  me  confmer: 
Et  bref  en  vous  feruant  Vapprins  que  cefi  qu^aimer. 
Car  depuis  le  matin  que  P Aurore  sefueiUcy 
lufqu'aufoir  que  le  iour  dedans  la  mer  fommeilk^ 
Et  durant  que  la  nuiôlpar  les  Pôles  tournoit, 
Toufiours  penfant  en  vous,  de  vouf  mefouuenoit. 

Vous  feule  ejiiez  mon  bien,  ma  toute,  &  ma  prem'iert, 
Et  le  ferez  toufiours  ;  tant  la  v'me  lumière 
De  vos  yeux,  bien  que  morts,  me  pourfuit,  donfievBj 
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Tomfiowrs  le  fimulachre- errer  autour  demoy'. 

Puis  Amour  que  iefeus  par  mes  veines  s'efpandre, 
Paffi  dejffous  la  terre,  &  rotize  la  eendte 
Qui  froide  bmguijjhit  dejjhus  voflre  tombeau, 
Pour  r^allumer  flus  vif  en  moncosur  fonflambéaky 
Afin  que  vousfcyez  mafiame  morte  &  viue. 
Et  que  par  lepenfer^entmis  lieux  ie  vousfuke^ 

Po»rroy~ie  raconter  le  mal  que  iefenty, 
Oyant  vofire  trefpasf  mon  cœur  fut  conuerty 
En  rocher  infenfible,  ù*  mes  yeux  enfontetnes: 
Et  fi  bien  le  regret  s*efcoula  par  mes  veines, 
Qsie  pafmé  ie  me  feis  la  prcye  du  forment, 
N* ayant  que  vofire  nom  pour  confort  feulement. 

Bien  que  ie  refifiaffe,  il  ne  me  fut  pojjible 
Que  mon  cœur,  de  nature  à  la  peine  inuincible, 
Peufi  cacher  fa  douleur  :  car  plus  il  la  celoit. 
Et  plus  dej/iis  le  front  fin  mal  eftinceloit. 
En  fin  Vivant  mon  ame  extrêmement  attainte, 
le  deflittf  ma  bouche,  &  feis  telle  complainte. 

Ah  faux  Monde  trompeur,  que  tu  m* as  bien  deceul 
Amour,  tu  es  enfant  ;  par  tay  danois  reeeu 
La  diuine  beauté  qui  furmontoit  renuie. 
Que  maugré  tay  la  Mort  en  tan  règne  a  rouie. 
le  defplais  à  moymefme,  &  veux  quitter  leiour. 
Puis  que  ie  voy  la  Mort  triompher  de  P amour. 
Et  luy  rouir  fm  mieux,  fans  faire  refifiance. 
Malheureux  qui  te  croit,  &  qui  fuit  ton  enfant  l 

Et  tcy  Ciel,  qui  te  dis  le  père  des  humains, 
Tu  ne  deuois  tracer  vn  tel  corps  de  tes  mains 
Pour  fi  tûfi  le  reprendre  :  &  tcy  mère  Nature, 
Pour  mettre  fi  foudain  ton  œuure  enfepulture. 

Maintenant  à  mon  dam  ie  cognois  pour  certain, 
Que  tout  cela  qui  vit  fous  ce  globe  mondain, 
N'efi  que  fonge  &  fumée,  &  qu*vne  vaine  pompe, 
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Qui  doucement  nous  rit  &  doucement  nous  trompe. 

Hà,  bien-heureux  efprit  fait  citoyen  des  deux, 
Tu  es  affis  au  rang  des  Anges  précieux 
En  repos  éternel,  loin  de  foin  &  de  guerres: 
Tu  vois  dejfous  tes  pieds  les  hommes  &  les  terres, 
Et  ie  ne  vcy  qu* ennuis,  quefoucis,  &  quefmoy, 
'      Comme  ayant  emporté  tout  mon  bien  auec  toy. 
le  ne  te  trompe  point  :  du  ciel  tu  vois  mes  panes. 
Si  tu  as  foin  là  haut  des  affaires  humaines» 

Que  doy4e  faire.  Amour  f  que  me  confeilles-tu  è 
Virois  comme  vn  Saunage  en  noir  habit  vefiu 
Volontiers  par  les  bois,  &  mes  douleurs  non  fautes 
le  dirois  aus  forefts  :  mms  ils  fauent  mes  plaintes. 

H  vaut  mieux  que  ie  meure  au  pied  de  ce  rocher, 
Nommant  toujioursfon  nom  qui  me  fonnefi  cher, 
Sans  chercher  par  la  peine  après  elle  de  viure, 
Gaignant  le  bruit  d'ingrat  de  ne  la  vouloir  fuiure. 
Auffi  toute  la  terre,  oà  tirf  perdu  mon  bien. 
Apres  fin  fafcheux  vol  ne  mefemble  plus  rien 
Sinon  qu  horreur,  qu'effroy,  qu'vne  obfcure  pouffiere. 
Au  ciel  efl  mon  Soleil,  au  ciel  eft  ma  lumière: 
Le  monde  nyfes  laqs  n'y  ont  plus  de  pouuoir: 
H  faut  hajier  ma  mort,  fi  ie  la  veux  reuoir: 
La  mort  en  a  la  clef,  &  parfafeuU  porte 
le  reuoiray  le  iour  qui  ma  nuiS  réconforte^ 

Or  quand  la  dure  Parque  aura  le  fil  coupé, 
Qui  retient  en  mon  corps  Pefprit  enuelopé, 
l'ordonne  que  mes  os  pour  toute  couuerture 
Repofent  près  des  fiens  fous  mefme  fepulture  : 
Qj^e  des  larmes  du  ciel  le  tumbeaufoit  loué. 
Et  tout  à  Fenuiron  de  ces  vers  engraué: 

Pajfant,  de  cefi  amant  enten  l'hifioire  vraj/e. 
De  deux  traiSs  differens  il  receut  double  playe: 
Vvne  quefeit  Amour  ne  verfa  qu'amitié, 
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Vautre  que  feit  la  Mort  ne  verfa  que  pitié. 
Ainfi  mourut  nauré  d'vne  double  trijle£e, 
B  tout  pour  aimer  trop  vne  ieune  maifirejfe, 

X. 

De  cefte  belle,  douce,  honnefle  chajleté 
Naijfoit  vn  froid  glaçon,  ains  vne  chaude  flame, 
Qu^encores  auiourd'huy  ejleintefous  la  lame 
Me  refckaujfe,  en  penjant  quelle  fut  [a  clarté. 

Le  traià  que  ie  receu,  neut  le  fer  efpointé: 

Il  fut  des  plus  aigus  qu* Amour  nous  tire  en  Famé, 
Qui  s^ armant  d^vn  trefpas,  par  le  penfer  m'entame, 
Et  fans  iamais  tomber  fe  tient  à  mon  cojlé, 

Narcijffe  fut  heureux  mourant  fur  la  fontaine, 
Abufé  du  miroér  de  fa  figure  vaine  : 
Au  moins  il  regardoit  ie  ne  fçay  quoy  de  beau. 

V  erreur  le  contentoit,  voyant  fa  face  aimée: 
Et  la  beauté  que  taime,  eji  terre  confumee. 
Il  mourut  pour  vne  ombre  &  moy  pour  vn  tombeau. 


XI. 

le  vcy  toufiours  le  trai6i  de  cefie  belle  face 
Dont  le  corps  eJi  en  terre,  &  Fefprit  eJi  aux  deux  : 
Soit  que  ie  veille  ou  dorme,  Amour  ingénieux 
En  cent  mille  façons  deuant  moy  le  repaffe. 

Elle  qui  rCa  foucy  de  cefte  terre  bajfe. 
Et  qui  boit  du  Ne6lar  ajjife  entre  les  Dieux, 
Daigne  fouuent  reuoir  mon  eftat  foucieux. 
Et  en  fonge  appaifer  la  Mort  qui  me  menace. 

lefonge  que  la  nuiôl  elle  me  prend  la  main. 
Se  fafchant  de  me  voir  fi  long  temps  la  furuiure. 
Me  tire,  &  fait  femblant  que  de  mon  voile  humain 

Smuari.  —  I.  i  ^ 
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Veut  rompre  le  fardeau  pour  eftre  plus  ieliure. 
Mais  partant  de  mon  liBfon  vol  eft  fifoudain 
Et  fi  prompt  vers  le  ciel^  que  te  ne  la  puis  future. 


XII. 


Aujp  toft  que  Marie  en  terre  fut  venue, 
Le  Ciel  en  fut  marry,  &  la  voulut  rauoir: 
A  peine  nofirefiule  eut  loifir  de  la  voir, 
Qu'elle  s^efuanouyt  comme  vnfeu  dans  la  nue. 

Desprefens  de  Nature  elle  vint  fi  pourueue\ 
Et  fa  belle  ieuneffe  auoit  tant  de  pouuoir, 
Qu^elle  euft  peu  d'vn  regard  les  rochers  efmouuoir. 
Tant  elle  auoit  d'attraits  &  d'amours  en  la  veiie. 

Ores  la  Mort  iouit  des  beaux  yeux  que  i'aimoisy 
La  boutique  &  la  forge,  Amour,  oà  tu  t'armois. 
Maintenant  de  ton  camp  cajft  ie  me  retire: 

le  veux  déformais  viure  en  franchife  &  tout  mien  : 
Puifque  tu  m*as  gardé  Phonneur  de  ton  empire. 
Ta  force  neft  pas  grande,  &  ie  le  cognois  bien. 


EPITAPHE   DE   MARIE. 


XIII. 

Cy  repofent  les  oz  de  la  belle  Marie, 
Qui  me  fiji  pour  Anjou  quitter  mon  Vandomois, 
Qyi  m'efchaufa  lefang  au  plus  verdde  mes  mois. 
Qui  fut  toute  mon  Tout  mon  bien  &  mon  enuie. 
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En  fa  tombe  repofe  honneur  &  courtoifie^ 
Et  la  ieune  beauté  qu^en  famé  iefentois, 
Et  le  flambeau  d'Amour  fes  traits  &fon  carquois, 
Et  enjemble  mon  cœur  mes  penfers  &  ma  vie. 

Tu  esy  belle  Angeuine,  vn  bel  afire  des  deux  : 
Les  Anges  tous  rauis  fe  paijfent  de  tes  yeux, 
La  terre  te  regrette,  O  beauté  fans  féconde  l 

Maintenant  tu  es  viue,  &  iefuis  mort  d'ennuy. 
Malheureux  qui  fe  fie  en  P attente  d'autruyi 
Trois  amis  m*  ont  deceu,  toy,  F  Amour,  &  le  monde. 


FIN   DE  LA   SECONDE    PARTIE 
SVR    LA    MORT    DE    MARIE. 
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D'EVRYMEDON,    ET   DE  CALLIREE. 


STANCES. 


/'jy  quiné  le  rempart  fi  long  temps  défendu: 
le  ne  me  puis  trouuer,  tant  te  me  fuis  perdu. 
Amour  traiS  dejffus  traiôi  mon  repos  importune: 
D'vnejlame  il  fait  1^  autre  en  mon  cœur  rallumer, 
Par  trop  aimer  autruy  ie  ne  me  puis  aimer: 
De  ma  férue  vertu  triomphe  la  Fortuné. 

Ma  puijfance  me  nuit:  ie  veux  tout  &  ne  puis: 
le  ne  fçay  que  ie  fais,  ie  ne  fçay  qui  iefuis: 
En  égale  balance  ejt  ma  mort  &  ma  vie. 
Le  Dejlin  me  contraint,  la  Raifon  m*a  laiffé: 
Iefuis  comme  Telefe  ejirangement  bleffi: 
le  veux  tout,  &  mon  tout  n'eftfinon  qu'vne  enuie. 
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Mon  ejpoir  eft  douteux,  mon  iefir  tfi  certain. 
Mon  courage  eft  couard,  fuperbe  eft  mon  deJJUn: 
le  ne  fuis  refolu  qu^à  me  faire  la  guerre. 
Mes  penfers  au  combat  contre  moy  fe  font  mis: 
Vay  mon  cœur  pourfufpeôi,  mes  yeux  pour  ennemis! 
Vne  main  me  délace  &  l'autre  me  ren^ferre. 

UAftre  qui  commandait  au  poinB  que  ie  fus  né, 
D'afpeSs  malencontreux  eftoit  infortuné. 
Sa  face  en  lieu  d'vn  iour  d'vne  nuit  eftoit  pleine. 
Il  renuerfa  fur  mcy  les  rais  de  fin  malheur, 
Du  Ciel  trop  ennemy  procéda  ma  douleur, 
Condemnant  du  berceau  ma  ieuneffe  à  la  peine. 

Il  eftoit  par  Deftin  dans  le  Ciel  arrefté. 
Qu'à  vingt  ans  iedeuois  perdre  ma  liberté 
Pourferuir  vne  Dame  autant  belle  qu'honnefte, 
Charger  mes  yeux  de  pleurs,  ma  face  de  langueur: 
Qu* Amour  deuoit  porter  en  triomphe  mon  cœur, 
Et  pendre  ma  ieuneffe  afin  arc  pour  conquefte, 

La  choje  eft  arriuée,  il  n'en  faut  plus  douter  : 
Le  lien  de  mon  col  ie  ne  fçaurois  ofter, 
Il  faut  courir  fortune.  0  belle  Callirée 
Seruezr-moy  de  Pilote  &  de  voile  &  de  vent: 
Autre  Aftre  que  voftre  œil  ie  ne  vay  pourfuiuant: 
Pource  ie  vous  inuoque  &  non  pas  Cytherée, 

Si  n  aimer  rien  que  vous,  toufiours  en  vous  penfer, 
D'vn  penfer  qui  s'acheue  vn  autre  commencer. 
Ma  nature  changer  &  en  prendre  vne  neuue, 
Ne  donner  auxfoufpirs  ne  tréues  njffeiour: 
Madame  fi  celafe  doit  nommer  Amour, 
Plus  parfait  amoureux  au  monde  nefe  treuue. 

Mon  corps  eft  plus  léger  que  n'eft  Pefprit  de  ceux 
Qjii  viuent  en  aimant  groffiers  &  pareffeux. 
Et  tout  ainfi  qu'on  voit  s'euaporer  Mercure 
Au  feu  ivn  Alchimifte,  &  s'enuoler  en  rien: 
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Ainfi  dedans  le  Gel  mon  corps  qui  neft  plus  mien, 
AUmbiqué  é^ Amour  s'enuole  de  nature, 

le  rejjimble  au  Démon  qui  nefe  veut  charger 

D*vn  corps  i  ou  s'il  a  corps  ce  neft  qu'vn  air  léger 
Pareil  à  ces  vapeurs  fubtiles  &  menues ^ 
Que  le  Soleil  dejjeiche  aux  chauds  iours  de  Fefté. 
Le  mien  du  feul  penfer  promptement  emporté^ 
DiftiU  par  t Amour  fe  perd  dedans  les  nues. 

Le  Peintre  qui  premier  fit  d'Amour  le  tableau. 
Et  premier  le  peignit  plumeux  comme  vn  oifeau, 
Cognut  bien  fa  nature  en  luy  baillant  des  ailes. 
Non  pour  eftre  inconfiant,  léger  ne  vicieux, 
Mais  comme  nof  du  Ciel,  pour  retourner  aux  deux, 
Ee  monter  au  feiour  des  chofes  les  plus  belles. 

La  matière  de  Phomme  efi  pefante,  &  ne  peut 
Suiure  Vefprit  en  hault,  lors  que  Fefprit  le  veut, 
Si  Amour  la  purgeant  de  fis  flame  efirangere, 
N* affine  fi)n  mortel.  Voila,  Dame,  pourquoy 
le  cognois  par  raifi>n  que  n'aimez  tant  que  moy  : 
Si  vous  aimiez  autant  vous  feriez  plus  légère. 

Entre  les  Dieux  au  Ciel  mon  corps  s'iroit  affoir, 
Si  vousfuiuiez  mon  vol  quand  nous  ballons  aufoir 
Flanc  à  fianc,  main  à  main,  imitant  VAndrogyne: 
Tous  deux  dançans  la  Volte,  ainfi  que  les  lumeaux, 
Prendrions  place  au  feiour  des  Afires  les  plus  beaux. 
Et  ferions  dits  d'Amour  à  iamais  le  beau  Signe. 

Ou  par  faute  d'aimer  vous  demeurez  à  bas^ 
La  terre  maugré  moy  vous  attache  les  pas. 
Vous  efies  parejfeufe  &  au  Ciel  ie  m'en^^vole. 
Mais  à  moitié  chemin  ie  m'arrefie,  &  ne  veux 
Pajfer  outre  fans  vous  :  fans  y  voler  tous  deux 
le  ne  voudrois  me  faire  vn  citoyen  du  Pôle. 

Las,  que  feroy4e  au  ciel  ajjis  entre  les  Dieux 
Sans  plus  voir  les  amours  qui  fortent  de  vos  yeux. 
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Et  les  traits  fi  poignans  de  voflre  beau  vifage, 
Vos  grâces  qui  pourroytnt  vn  rocher  efmouuoir> 
Sans  viure  auprès  de  vous,  Maiftrejpf,  &  fans  vous  vdr 
Le  Ciel  mefembleroit  vn  grand  defert  fauuage, 

le  veux  en  lieu  des  deux  en  terre  demeurer  y 
Pour  vous  aimer,  feruir,  prifer  ù*  honorer 
Comme  vne  chofefainBe,  &  des  Vertus  (exemple. 
Mainte  mortelle  Dame  a  iadis  mérité 
Autels  &  facrifice,  encens  &  daté, 
Qjii  nefioit  tant  que  vous  digne  itauoir  vn  Temple, 

Bref,  ie  fuis  refolu  de  ne  changer  d^ amour: 
Le  iour  fera  la  nuiôl,  la  nui6i  fera  le  tour, 
Les  ejloiles  fans  ciel,  ù*  la  mer  mefurée, 
Amour  fera  fans  arc,  fans  traiS  ù*  fans  brandon, 
Et  tout  fera  changé  pluftofi  quEurymedon 
Oublie  les  amours  qu'il  porte  à  Callirée. 


STANCES. 

De  fortune  Diane  &  l'archerot  Amour 
En  vn  mefme  logis  arriuerent  vn  tour, 
Vvn  lajfé  de  voler,  &  F  autre  de  la  chajfe: 
Dépendirent  leurs  arcs,  &  pour  prendre  repos 
Leurs  carquois  pleins  de  traiÛs  defchargerent  du  dos, 
Et  les  mirent  enfemble  en  vne  mefme  place. 

Amour  iufqu'à  midy  pareffeux  fommeilla, 
Diane  au  poinS  du  iour  foi gneufe  s'efueilla. 
Et  pour  tromper  Amour  vfa  de  diligence  : 
Printfon  arc  pour  lefien,  f es  feux  ù'fon  carquois, 
Puisfe  mocquant  de  luy  s* en  alla  par  les  bois, 
Defireufe  de  fqire  vne  belle  vengeance. 

le  porte,  difoit-elle,  &  tare  &  le  brandon 
Maintenant  pour  blejfer  le  coeur  d*Eurymedon, 
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Qj»'  nouud  ABeon  défis  meutes  tourmente 
Le  repos  des  forejls,  rend  les  buijpms  defirts, 
Bufanglante  les  bois  du  meurtre  de  mes  Cerfs, 
Et  par  la  mort  des  miens  fis  viSoires  augmente. 

le  ne  veux  plus  fouffrir  qu'il  me  vienne  outrager: 
le  bande  Parc  qui  peut  d'vn  beau  coup  me  venger. 
Malheureux  efi  celuy  qui  fins  reuanehe  endure/ 
Hercule  qui  tua  la  Biche  au  pied  d*airain, 
Ne  mUniuria  tant,  comme  la  ieune  main 
De  ceft  Eurymedon  à  mes  Cerfi  fait  dUniure. 

Quefi'ilfinon  de  ceux  que  Nature  a  produite 
Monfang  des  premiers  Dieux  d*vn  long  ordre  fi  Juit: 
le  me  pais  de  Neâtar,  luy  de  viande  humaine: 
Sa  demeure  efi  la  terre  &  la  mienne  les  deux. 
Le  mortel  ne  fi  doit  accomparer  aux  Dieux. 
Sans  trauail  nous  viuons,  fin  partage  efi  la  peine. 

Bref,  te  me  veux  venger,  &  luy  faire  fentir 
De  combien  defoufpirs  s'achète  vn  repentir, 
Et  le  defir  iauoir  la  chajfe  trop  apprife. 
Diane  ainfi  difiit.  Lefang  qui  boUillonnoit, 
Noiraftre  de  courroux,  fin  fiel  aiguillonnoit 
Ardente  d^ acheuer  fi  fuperbe  entreprifi. 

Eurymedon  entroit  aux  iours  de  fin  printemps: 
Son  plaifir,  fin  déduit,  fis  jeux,  fis  pajfetemps 
Efioyent  par  le  trauail  d'honorer  fi  ieunejfe: 
Son  corps  efioit  ^droit,fon  efprit  généreux, 
Défias gnant  comme  vn  Prince  a6iif&  vigoureux 
De  roiiilter  au  logis  fis  beaux  ans  de  parejfe. 

Ceftoit  vn  Meleagre  au  mefiier  de  chajfer, 
llfçauoit  par-fur  tous  laijfer  courre  &  lancer. 
Bien  demefler  ivn  Cerf  les  rufes  &  la  feinte, 
Le  bon  temps,  le  vieil  temps,  tejfuy,  le  rembufiher, 
Les  gangnages,  la  nuiS,  le  liai  &  le  coucher, 
Et  bien  prendre  le  droiS  &  bien  faire  P enceinte. 

«5. 
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Et  comme  s'il  fuft  fils  (fvm  Nymphe  des  boit 
Il  iugeoit  vn  vieil  Cerf  à  la  perche^  aux  ejpaisy 
A  la  meule^  andouillers  &  à  Pembmnijffeure^ 
A  la  grojje  perleure^  aux  gouùereSy  aux  cors, 
Aux  dagues f  aux  hroquars  tien  nourris  ir  bien  fortr^ 
A  la  beUe  empaumeure  &  àla  courouneurt. 

H  fçauoit  for^-kuer,  Ù"  bien  parler  aux  chiens  y 
Faifoit  bien  la  brifée,  &  le  premier  def  fient 
Cognoijfoit  bien  le  pied,  la  Joli  &  les  Meures, 
Fumées,  hardoUers  ù'fr^oirs,  ér  fçauoit 
Sans  auoir  veu  le  Cerf  quelle  tefte  ilauoit 
En  voyant  feulement  Jes  erres  &  fouleures. 

Vn  iour  fans  y  penfer  poujft  par  le  Deflin, 
Comme  il  mettoit  à  bout  à  Pegail  du  matin 
La  rufe  £vn  vieil  Cerf,  Diane  fe  transforme 
En  Fimage  J Amour,  &  pour  mieux  le  blejfer, 
Luyfeit  en  lieu  £vn  Cerfdeuant  les  yeux  paffer 
Uvne  Nymphe  des  eaux  le  vifage  &  la  forme. 

Comme  vn  printemps  d'Auril  tout  fin  corps  ejloitbeam, 
Sebete  la  conceut  au  milieu  de  fin  eau: 
Les  voifins  dt  alentour  Pappelloyent  CaUirée. 
Ses  meftiers  neftoyentpas  défiler  ne  d^ ourdir: 
Mais  ne  laijjantfon  corps  en  parejfe  engourdir 
Suiuoit  toufiours  Diane,  &  fuyoit  Cytherée. 

Au  poinâl  quelle  pajfa,  Diane  tout  fiudain 
Print  tare  &  le  courba  roidement  en  la  màn. 
Puis  blejfe  Eurymedon  d'vn  traiS  tout  plein  de  bnufe. 
Le  trai6lfiffie  en  la  plr/e,  &  le  vint  efihaufer: 
Feit  bouillonner  lefang  tout  ainfi  que  le  fer 
Qu'on  plonge  tout  ardant  en  teau  d*vne  foumaife. 

Lors  elle  s'efiria.  Voila  mes  Cerfs  vengez  : 
Tes  jeux,  Eurymedon,  feront  bien  toft  changez: 
D'vne  telle  langueur  mes  ennemis  ie  paye. 
En  lieu  de  chiens,  de  trompe,  &  de  bocages  verds, 
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Il  faudra  mendier  les  Mufes  &  les  vers, 
Pour  foulager  le  mal  qui  naifira  de  taplaye. 

De  tels  propos  Diane  en  çoUre  parla: 

Et  ce-pendant  Pvlcere  au  fond  du  cœur  alla^ 
Paffa  de  nerf  en  nerf  pajfà  de  veine  en  veine, 
Etfeitpar  tout  le  corps  le  venin  efcouler: 
Altéra  toutfonfang,  feit  Pefprit  chanceler, 
N'ayant  pour  toutfuiet  autre  bien  que  la  pêne» 

Il  changea  de  nature,  il  deuint  en  langueur, 

Comme  ceux,  dont  la  fiéure  efl  maifireffe  du  cueur. 
Il  tiroit  lentement  defesyeux  vne  œillade: 
Il  changea  de  penfers  de  mœurs  &  d^aSions  : 
Il  portoit  en  Fejprit  nouuelles  pajfions, 
Et  nefçauoit  pourtant  qui  le  faifoit  malade. 

Rien  ne  by  profita  commander  auxforefts, 

D'auoir  mille  piqueurs,  mille  efpieux,  mille  rets, 
Ny  de  mille  chiens  baux  t aboyante  tempejie. 
Amour  qui  n'afouci  de  grandeurs  tvf  t  honneurs^ 
Et  qui  maiftre  commande  aux  plus  braues  feigneurs. 
De  fes  pieds  outrageux  auoit  foulé  fa  tefle. 

Il  oublia  foudain  ir  meutes  &  limiers: 

Soufpirs  dejjfks  foufpirs  fortirent  les  premiers ^ 
Signe  de  maladie  :  il  auoit  le  courage 
Toufiours  en  vn  penfer  fermement  arrefté, 
Comme  fafché  de  voir  fa  douce  liberté 
Sur  VAuril  de  fes  ans  ainfi  mife  enferuage. 

Il  vouloit  aux  rochers  &  auxforefts  parler: 
Mais  il  ne  peut  iamaisfa  langue  defmefler. 
Amour  ne  le  voulut,  quifon  efprit  affolle» 
Sur  P herbe  fe  couchant  de  rien  ne  luy  fouuint! 
Il  s* endormit  de  dueil,  &  la  nuiS  quifuruint, 
Luy  defroba  le  iour  les  pleurs  &  la  parolle. 
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LE    BAING    DE    CALLIREE. 

EVRYMEDON    PARLE. 

le  voudrais  ce  iourthuy  par  bonne  dejiinée 
Me  changer  d'homme  en  femme,  ainfi  que  fit  Cœnée, 
Cœnée  qui  tournant  par  miracle  fa  peau^ 
EJioit  tantoji  pucelle,  &  tantoji  iouuencea». 
le  verrois  dans  le  baing  la  belle  Callirée: 
le  faux,  mais  ie  verrois  la  belle  Cytherée. 
le  verrois  des  beautez  la  parfaite,  beauté 
Sansfoupçon,  comme  femme,  en  toute  priuamê  : 
Beauté  que  les  amour^  enfin  baing  accompaignent, 
Et  mignons  en  fa  cuue,  ainfi  qu'elle  fe  baignent. 

Uvn  nage  deffus  Peau,  P autre  fe  ioue  au  fond: 
Uvn  luy  iette  des  fleurs  à  pleines  mains  au  front, 
L'autre  luy  tient  la  tefte,  &  Foutre  de  fin  aile 
Uefuente  doucement,  &  fa  mère  t appelle. 
Venus  en  eft  bien-aife,  îrfefou-rit  de  voir  ^ 
D'vnefi  douce  erreur  fis  fib  fe  deceuoir. 

Veau,  la  cuue  &  le  baing  défiâmes  elle  allume, 
Et  F  air  tout  à  Fentour  d'odeurs  elle  parfume  : 
Et  ialoufe,  voyant  de  ce  beau  corps  le  traiât. 
S'imagine  foymefme,  &  conçoit  fin  portraiS. 

Si  Fauois  pour  iouyr  de  chofe  tant  aimée, 
Pour  ce  iour  ma  nature  en  femme  transformée, 
le  pourrois  fans  vergongne  à  fin  baing  me  trouuer, 
La  voir,  Fouyr,  fentir,  la  toucher  ù*  lauer, 
Miniftre  bien-heureux  d'vne  fi  douce  efiuue. 

Tantofi  ie  verferois  de  F  eau  tiède  en  la  cuue. 
Et  tantofi  de  la  froide,  &  d*vn  vafe  boUillant 
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Veau  chaude  dans  la  froide  enfembU  remejlant 
le  laueroisfon  corps,  &  dirois  bien-heureufe 
Telle  eau,  qui  deuiendroit  de  la  belle  amoureufe, 
Et  le  feu  amoureux,  qui  deuiendroit  plus  chaud 
Par  r autre  defes  yeux,  qui  iamais  ne  défaut. 
Le  feu  matériel  fe  confomme  en  fa  cendre. 
Si  bois  dejfus  du  bois  on  cejfe  de  refpandre. 
Dont  lajlamefe  paifi.  Mais  celuy  de  fes  yeux 
Sans  matière  efl  nourry,  comme  celuy  des  deux. 
Et  vit  en  fes  regards  de  chaleur  fi  extrême, 
Que  Fefclair  qui  en  fort,  embrafe  le  feu  mefme. 

Que  nay^ie  maintenant  autant  de  loy  qu'vn  Dieu? 
Pattacherois  la  Cuue  &  la  Cruche  au  milieu 
Des  ajlres  les  plus  beaux,  &  en  ferois  vn  Signe, 
Comme  F  enfant  Troyen  des  afires  le  plus  digne. 

Tu  te  baignes  en  France,  6  corps  Sebetien  : 
Et  Pallas  autrefois,  honneur  Athénien, 
En  Argos  fe  baigna,  quand  elle  valeureufe 
Retiroit  des  combats  Ja  main  toute  poudreufe, 
Et  fes  membres  nerueux  viSorieux  &  forts 
Lauoit  d'huile  d'Olif  oinâlure  defon  corps: 
De  majle  huile  d'Olif,  riche  fruit  de  la  plante. 
Que  la  Vile  conceut,  qui  defon  nomfe  vante. 

Et  quoy  ma  Callirée?  après  que  ton  brandon 
A  brûlé  moy  qui  Juis  ton  pauure  Eurymedon, 
Apres  auoir  ta  main  en  mes  veines  mouillée. 
Du  nouuel  homicide  encor  toute  foiiillée, 
Tu  te  baignes  à  fin  de  purger  ton  forfait? 
Mais  tu  ne  peux  louer  le  mal  que  tu  vCas  fait. 

Pourquoy  veux-ie  à  mon  dam  prendre  la  hardiejje 
De  voir  le  corps  tout  nud  d*vne  telle  Deejfe? 
Vexemple  iA&eon  ir  du  ieune  Thebain, 
Qjii  veirent  &  Diane  &  Pallas  dans  le  bain. 
Me  deuroyent  faire  fage,  &  fagemtnt  m' apprendre 
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Que  tœil  kumain  ne  doit  fur  Us  Dieux  entreprendre. 

le  veux,  fms  F  ignorer,  ma  Deejfe  offenfer. 
Ces  deux  pamtres  enfans  veirent,  fins  y  penfer. 
Les  fieres  Datez,  dont  la  vengeance  prefte 
A  Fvn  ofta  les  yeux,  à  foutre  fir  la  tefie 
Meit  des  cornes  de  Cerf:  &  ^innocente  erre». 
Des  Deejfes  ne  peut  adoucir  la  fureur, 

O  bienJieureux  enfans,  vos  fontes  jurent  quittes 
Pour  des  punitions  légères  ir  petites  / 
La  corne  fur  le  front  ne  fait  ny  mai  ne  bien: 
Ceft  Cefpritfeul  quifent,  la  corne  nefent  rient 
Et  de  perdre  les  yeux,  la  perte  eji  profitable 
En  amour,  oà  la  veu'é  eft  toufiours  dommageMe. 
S'il  efi  vray  que  V amour  fe  face  par  les  yeux, 
Les  yeux  font  aux  amans  vn  mal  pernicieux* 

Qu'on  me  créue  les  miens  pour  ne  voir  pins  ma  Dame: 
Le  regard  m*eji  vn  feu  qui  me  confume  famé. 
Dont  ie  ne  puis  guarir,  &  voudrois  déformais 
Comme  vous,  ejhe  aueugle,  &  ne  la  voir  iamais. 


ELEGIE    DE   RONSARD 

A    eVRYUeDON. 


Prince,  de  qui  le  nom  m' eft  vénérable  &  fainS, 
Amour,  ainfi  que  vous,  en  feruage  m*eftreint, 
D:  penfer  en  penfer  me  fait  nouuelle  guerre: 
A  la  Chiorme  amoureufe  ainfi  que  vous  m'enferre» 
Nous  fommes  compaignons  bien-heureux,  quand  ie  voy 
Celuy  qui  eft  mon  maiftre,  efclane  comme  moy. 
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Amour  te  t'aime  bien  qui  fans  refpeS  égales 
Aux  moindres  qnaUtez  les  qualitez  royales^ 
Et  qui  rens  vn  chacun  fniet  à  ta  grandeur^ 
Auffi  bien  lefeigneur  comme  leferuiteur. 

Les  hommes  ne  font  faits  de  matières  contraires: 
Nous  auons  comme  vous  des  nerfs  &  des  artères^ 
Nous  auons  de  nature  vn  mefme  corps  que  vous, 
Chair,  mufdes  &  tendons  cartilages  &  ponls, 
Mefme  cœur,  mefmefang,  poumons  &  mefmes  veines, 
Etfougrons  comme  vous  les  plaifirs  &  les  peines. 

Vn  rocher  n'aime  point,  vn  chefne  igr  la  mert 
Mais  le  propre  fuiet  des  hommes  ceft  mmer. 
Aimer,  hair,  douter,  auoir  la  fantaifie 
Tantofi  chaude  d^ amour,  tantoft  de  ialoufie, 
Vouloir  rnure  tantoft,  tantoft  vouloir  mourir, 
Refuer,  penfer,  fonger,  à  par-foy  difcourir, 
Se  donner,  s'engager,  fe  condamner  fcy^mejme, 
Se  perdre,  s'oublier,  auoir  la  face  blefme, 
Ouurir  tantoft  la  bouche,  &  nofer  proférer, 
Efperer  à  crédit  &  fe  defefperer. 
Cacher  fous  vn  glaçon  des  fiâmes  allumées, 
S'alembiquer  fejprit,  fe  paiftre  de  fumées, 
Dejfous  vn  front  ioyeux  auoir  le  cœur  tranfi, 
Auoir  la  Unrme  à  F  œil,  s'amaigrir  defouci. 
Voila  les  fruits  qu'Amour  de  fon  arbre  nous  donne. 
Dont  ny  fueiUe  ny  fleur  ny  racine  neft  bonne. 
Le  tige  en  eft  amer,  qui  corrompt  noftre  corps. 
Amer  par  le  dedans,  amer  par  le  dehors  : 
Et  bref  amer  par  tout,  comme  ayant  fou  lignage 
De  la  mer,  &  nourry  dans  vn  defert  fauuage. 

On  dit  lors  que  Venus  de  fin  fils  accoucha. 
Que  lupiter  au  Ciel  contre  elle  fe  fafcha, 
lugeant  à  voir  V enfant  feulement  à  la  face. 
Que  bien  toft  il  perdroit  toute  thttmnine  race. 
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Venus  pour  kfauuer  le  cacha  dans  les  bois. 
La  Renarde  vue  fois ^  la  Louue  vne  autre  fois^ 
Et  tOurfe  talaita,  humant  fa  nourriture 
Des  befles,  dont  le  laiS  eft  aigre  de  nature. 
Uvn  viurefi  amer  ceft  enfant  fe  repeut. 
Gardant  les  qualitez  du  mefme  laià  qu'il  beui. 

Or  fi  tojl  qu'il  fat  grand  (vn  Dieu  ne  tarde  à  croiftre) 
Et  qu'il  peut  empoigner  l'arc  de  la  main  Jeneftre, 
Luy^mefme  fans  patron,  allant  par  les  forefis. 
Se  fit  vn  arc  de  trefne,  &  des  traiQs  de  Cyprès, 
Et  façonna  fes  mains,  à  tirer  ignorantes, 
Premier  contre  les  Cerfs  &  les  biches  errantes. 

Des  bois  vint  aux  citez  tirer  droiS  aux  humains, 
Hi,  qu'il  a  maintenant  bien  certaines  les  mains  l 
Son  arc  n'eft  plus  faultier,  fa  flèche  eft  aduifie, 
Qui  mire  droiS  au  cœur  fans  y  prendre  vifée: 
Son  arc  n'eft  plus  de  bois,  fes  traiSs  tty  fou  carquois. 
Il  eft  d'or  maintenant  dont  il  bleffe  les  Rois. 

Celuy  pour  triompher  d'vne  rare  conquefte, 
A  mis  viôiorieux  fes  pieds  fur  voftre  tefte: 
Et  quand  moins  vous  penfiez  qu'il  vous  peuft  furmonter, 
Defdaignant  vos  grandeurs,  vous  eft  venu  donter. 

Rien  ne  vous  aferuy  longuement  vous  défendre, 
Ny  voftre  cœur  reuefche  indocile  à  fe  rendre: 
Rien  ne  vous  ont  feruy  Diane  ny  fes  ars 
Qu'Amour  ne  vous  enroolle  au  ranc  de  fes  Joldars, 
Etfuiuant  enfon  camp  le  chemin  qu'il  enfeigne 
Ne  vous  face  porter  dauant  tous  fon  Enfeigne. 

Celuy  ivn  beau  defir  le  cœur  vous  anima. 
En  vos  veines  lefoulfre  amoureux  alluma: 
Celuy  vous  def^oila  la  honte  de  ieunejfe. 
Vous  appriftjes  beaux  noms  d'aimer  &  de  maiftreffe, 
Vous  apprift  à  la  fois  à  rougir  &  blefmir, 
Paffer  les  iours  en  pleurs  &  les  nuiâlsfans  dormr. 
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Aujji  pour  recompenfe  il  vous  donne  vne  Dame, 
Dont  le  corps  fi  parfait  fert  de  tefmoin  que  rame 
Efl  parfaite  &  diuine,  &  quelle  à  dans  les  deux 
Prijefon  origine  entre  les  plus  beaux  Dieux: 
L'honneur  comme  vn  Soleil  Jon  beau  front  enuironne. 
Et  toutes  les  Vertus  luy  feruent  de  Couronne. 

Les  ajires  defesyeux,  les  rofes  defon  teint, 
Ses  cheueuXy  mais  des  rets,  dont  Amour  vous  ejireint, 
Uyuoire  defes  mains,  fa  bouche  toute  pleine 
De  perles,  de  rubis,  &  d'vne  douce  haleine. 
De  fa  beauté  tout  feul  ne  vous  font  defireux: 
Vn  homme  efl  vn  rocher  s'il  nen  eji  amoureux. 

Vous  nejles  pas  marry  ny  ialoux  qu'on  regarde 
Au  plus  haut  de  VEfté  le  beau  Soleil  qui  darde 
Ses  rayons  jur  chacun  :  il  a  tant  de  clarté, 
Quil  peut  fur  tout  le  monde  efpandrefa  beauté, 
Sans  rien  perdre  en  donnant  :  &  plus  il  continue 
A  départir  fajlame  ù'-moins  fe  diminue, 

Ainfi,  Prince  courtois,  vous  nejies  enuieux. 
Si  voyant  fa  beauté  ïen  contente  mes  yeux, 
Ven  defrobe  vn  rc^on  pour  foujienir  ma  vie  ; 
Car  la  voir  feulement  eji  toute  mon  enuie. 

Les  yeux  de  Cupidon  ivn  bandeau  font  couuerts  : 
Les  vofires  à  choifir  font  prompts  ir  bien  ouuerts, 
Voftre  fain  iugement  vous  a  pouffé  d'eflire 
La  meilleure  partie  &  refufer  la  pire. 
Entre  mille  beautez  choifir  vous  auezfceu 
Sur  toutes  la  plus  belle,  &  n'efies  point  deceu, 

O  prudent  iugement  en  vn  ieune  courage! 
le  rnaffeurois  toufiours  voyant  voftre  vifage 
Mélancolique  &  plein  d* imagination. 
Que  vous  feriez  heureux  en  voftre  eleôïion, 

le  ne  fuis  esbahi  fi  en  voftre  ieuneffe 
Auez  efté  gaigné  if  vne  telle  Princeffc^ 

Rjonuxrd.  —  I.  I  0 
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Qtiand  moy  qui  des  amours  ay  pajfe  lafaifon. 
Qui  ay  morne  lefang^  le  chefdemy-grifon, 
Dés  long  temps  len  auois  toute  l'ame  blejfée^ 
Et  le  tr a i6i  feulement  viuoit  en  ma  penfée: 
Veftois  de  la  feruir  foigneux  ù"  curieux, 
«  /lujji  bien  que  les  Rois  les  peuples  ont  des  yeux. 

Ma  fortune  en  bon-heur  pajje  la  vojlre,  Prince, 
Que  vousfert  maintenant  vojlre  riche  prouince. 
Que  vousfert  vojlre  fceptre  &  voftre  honneur  royal.* 
Cela  ne  peut  guarir  en  amour  vojlre  malj 
Cela  ne  refroidit  le  feu  qui  vous  allume: 
Où  ie  Juis  foulage  par  le  bien  de  ma  plume. 
Qui  defchargeant  mon  cœur  de  mille  affeâlions. 
Emporte  dans  le  vent  toutes  mes  pajjions. 
Elle  efl  mon  Secrétaire  :  &Jans  mendier  quelle, 
le  luy  dy  mes  fecrets  :  ie  la  trouue  fidelle. 
Et  foulage  mon  mal  de  fi  douce  façon. 
Que  rien  contre  V Amour  n*ejl  bon  que  la  chanfon, 
La  Mufe  efl  mon  confort  qui  de  fa  voix  enchante 
(Tant  jon  charme  cft  puijfant)  t Amour  quand  elle  chante. 

0  germe  de  Venus,  enfant  Idalien, 
Soit  que  tu  fois  des  Dieux  le  Dieu  plus  ancien. 
Que  le  Cielfoit  ton  père,  &  la  Mer  ta  nourrice, 
Que  tu  fois  citoyen  d'Amathonte  ou  d'Eryce, 
Vien  demeurer  en  France,  &  foulage  P ardeur 
De  mon  Prince  qui  vit  fuict  de  ta  grandeur. 


CHANSON    PAR    STANCES. 


Ah  belle  eau  viue,  ah  fille  d'vn  rocher, 
Qui  fuis  toufiours  pour  ma  peine  fatale, 
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Ne  fouffre  plus  que  te  fois  vn  Tantale, 
Laijfe  mafoif  en  tes  eaux  ejlancher: 

Ou  fi  tu  n'as  pitié  de  mon  trefpas, 
De  tant  pleurer  il  me  prend  vne  enuie, 
Quainfi  que  toy  te  veux  changer  ma  vie 
En  jour  ce  d^eau  pour  mieux  fuiure  tes  pas. 

Eau  deuenUy  en  ton  eau  ie  viuray^ 

Faiâi  par  mes  pleurs  vne  éternelle  fource  : 
Et  d'eau  pareille  &  de  pareille  courfe 
Plongé  dans  toy  toufiours  ie  te  fuiuray. 

Fils  de  Venus  enfant  ingénieux, 
le  te  fupply  pour  alléger  ma  peine ^ 
Que  tout  mon  corps  nefoit  qu*vne  fonteine, 
Et  que  monfang  ie  verfe  par  les  yeux. 

Si  tu  ne  veux,  6  Nymphe,  confentir 

Que  pour  te  fuiure  en  eau  ie  me  transforme, 
Uvn  feu  bruflant  ie  veux  prendre  la  forme 
Pour  de  mon  mal  te  faire  repentir, 

Ainfi  qu'Achille  infolent  en  defîrs 
Brujla  lefleuue  en  la  plaine  Troyenne, 
Face  le  Ciel  que  flame  ie  deuienne 
Pour  confommer  ton  eau  de  mesfoufpirs. 

Quand  on  ne  peut  par  vn  remède  égal 
Auoir  fanté  du  tourment  qui  nous  preffe, 
Defefperé  de  tout  jalut,  Maijirejffe, 
D'^vn  mal  contraire  il  faut  guarirfon  maL 

SONNET, 

CALLIREE    PARLE    CONTRE    LA    CHASSE. 

Celuy  fut  ennemy  des  Deitez  puijjantes, 
Et  cruel  viola  de  nature  les  loix, 
Qui  le  premier  rompit  le  filence  des  bois, 
Et  les  Nymphes  qui  font  dans  les  arbres  naiffantes  : 
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Qui  premier  Je  limiers  ir  de  meutes  prenantes. 
De  piqueurs,  de  veneurs,  de  trompes  ér  d'abois 
Donna  par  les  forefts  vn  pajjetemps  aux  Rois 
De  la  courfe  &  du  fang  des  befles  innocentes, 

le  n'aime  ny  piqueurs  ny  filets  ny  veneurs^ 
Ny  meutes  ny  forefts  la  caufe  de  mes  peurs: 
le  doute  qu*Artemis  quelque  fangler  n  appelle 

Encontre  Eurymedon  pour  voir  Jes  iours  finis, 
Que  le  dueil  ne  me  face  vne  Venus  nouuelUy 
Que  la  mort  ne  le  face  vn  nouuel  Adonis. 
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Dois'ie  voler  cmplumé  (Tejperance^ 
Ou  fi  ie  dois  forcé  du  defefpoir, 
Du  haut  du  Ciel  en  terre  laijfer  choir 
Mon  ieune  amour  auorté  de  naijfance  > 

Non  taime  mieux  léger  d* outrecuidance. 
Tomber  d*enhaut  ù*  fol  me  deceuoir, 
Q^e  voler  bas^  deujffe-ie  receuoir 
Pour  mon  tombeau  toute  vne  large  France, 

Icare  fit  de  fa  cheute  nommer^ 
Pour  trop  ofer,  les  ondes  de  la  mer  : 
Et  moy  te  vei^  honorer  ma  contrée 

De  mon  fepulchre  &  dejfus  engrauer, 

RONSARD    V  O  V  r.  A  N  r    A  V  X    ASTRES    S  '  F.  S  L  i;  V  I.  R  , 
rVT    rOVDROYt    PAP    VNh    Bril.  F.    ASTRFK. 
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Le  premier  tour  que  lauifay  la  belle 
Ainfi  quvn  Aftre  efclairer  à  mes  yeux ^ 
le  difcourois  en  efprit  fi  les  Dieux 
Au  Ciel  là  haut  eftoyent  aujji  beaux  quelle. 

De  fort  regard  mainte  viue  étincelle 
Sortait  menu  comme  flame  des  deux: 
Si  qWesblouy  du  feu  viBorieux, 
le  fus  veincu  de  fa  clairté  nouuelle. 

Depuis  ce  iour  mon  cœur  qui  s* alluma^ 
D* aller  au  Ciel  fottement  prefuma, 
En  imitant  des  Geans  le  courage. 

Cejfe  mon  cœur,  la  force  te  défaut, 
Bellerophon  te  deuroit  faire  fage  : 
Pour  vn  mortel  le  voyage  eft  trop  haut. 


III. 

Belle  Erigone,  Icarienne  race^ 

Qui  luis  au  Ciel  &  qui  viens  en  la  terre 
Faire  à  mon  cœur  vnefi  douce  guerre, 
De  ma  raifon  ayant  gaigné  la  place  : 

le  fuis  veincu,  que  veux-tu  que  ie  face 
Sinon  prier  ceji  Archer  qui  m'enferre, 
Que  doucement  mon  lien  il  defferre, 
Trouuant  vn  iour  pitié  deuant  ta  face  ï 

Puis  que  ma  nef  au  danger  du  naufrage 
Pend  amour eufe  aU  milieu  de  l'orage. 
De  majî  de  voile  ajfez  mal  accoufirée, 

Vueilles  du  Ciel  en  ma  jaueur  reluire: 
Il  appartient  aux  Ajires,  mon  Aflrée, 
Luire  fauuer  fortuner  &  conduire. 
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MADRIGAL    I. 


L'homme  eji  bienfot  qui  aime  fans  cognoijhe, 
l'aime  ér  iamais  ie  ne  vy  ce  que  laime  : 
D*vn  faux  penjer  ie  me  deçoy  moy-mefme, 
le  fuis  efclaue  ir  ne  cognois  mon  matftre. 

L'imaginer  feulement  me  fait  eftre 
Comme  ie  fuis  en  vne  peine  extrême, 
U œil  peut  faillir,  l'aureille  fait  de  mefme. 
Mais  nul  desfens  mon  amour  n* à  fait  naijîre, 

le  iCay  ny  veu  ny  ouy  ny  touché  : 
Ce  qui  m'offenfe  à  mes  yeux  eft  caché: 
La  playe  au  cœur  à  crédit  m'ejl  venue. 

Ou  nos  efprits  fe  cognoijfent  aux  deux 
Ains  que  d'auoir  nojlre  terre  veftue^ 
Qui  vont  gardant  la  mefme  affeôhdn 
Dedans  les  corps  qu'au  Ciel  ils  auoyent  eue: 

Ou  ie  fuis  fol  :  encores  vaut-il  mieux 
Aimer  en  rair  vne  chofe  incognu'é 
Que  n'aimer  rien,  imitant  Ixion 
Qui  pour  lunon  emhraj/oit  vne  nue. 


iiii. 


Douce  FrançoifCy  ainçois  douce  framboife, 
Fruiôl  fauoureux  mais  à  moy  trop  amer, 
Toufiours  ton  nom,  helas  !  pour  trop  aimer, 
Vit  en  mon  cœur  quelque  part  que  ie  voife. 
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Ma  douce  paix,  mes  tréues  ir  ma  noife, 
Belle  qui  peux  mes  Mufes  animer, 
Ton  nom  fi  franc  deuroit  faccouftumer 
Mettre  les  coeurs  en  franchife  Françoife. 

Mais  tu  ne  veux  redonner  liberté 
Au  mien  captif  que  tu  tiens  arreflé 
Pris  en  ta  chaifne  ejlroitement  ferrée. 

Laijfè  la  force  :  Amour  le  retiendra, 
Ou  bien,  Maifirejfe,  autrement  il  faudra 
Que  pour  Françoife  on  t'appelle  ferrée. 


MADRIGAL    II. 


Dequoy  te  fert  mainte  Agathe  grauée. 
Maint  beau  R»^,  maint  riche  Diamants 
Ta  beauté  feule  eft  ton  feul  ornement , 
Beauté  qu* Amour  en  fon  fein  a  couuée. 

Cache  ta  perle  en  l'Orient  trouuée, 
Tes  grâces  foyent  tes  bagues  feulement  : 
De  tes  ioyaux  en  toy  parfaitement 
EJi  la  fplendeur  &  la  force  efprouuée. 

Dedans  tes  yeux  relui fent  leurs  beautez. 
Leurs  vertus  font  en  toy  de  tous  cofiez  ; 
Tu  fais  fur  moy  tes  miracles,  ma  Dame. 

Sans  eux  ie  fens  que  peut  ta  Dcité: 
Tantoji  glaçon  &  tantofl  vne  fiame, 
De  ialoufie  ù'  d'amour  agité, 
Palle  penftf  fans  raifon  &  fans  ame^ 
Rauy  tranfi  mort  &  refufcité. 
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lamais  HeSor  aux  guerres  tCeftoit  lâche 
Lors  qu'il  allait  comhatre  les  Grégeois  : 
Toufiours  fa  femme  attachait  fon  harnois. 
Et  fur  Varmet  luy  plant  oit  fon  pennache. 

Il  ne  craignait  la  Pelienne  hache 
Du  grand  Achille,  ayant  Jeux  ou  trois  fois 
Baifé  fa  femme i  &  tenant  enfes  dois 
Vne  faueur  de  fa  belle  Andromache, 

Heureux  cent  fois  toy  Cheualier  errant^ 
Q^e  ma  Deejfe  allait  hier  parant, 
Et  quen  armant  haifoit  comme  ie  penfe. 

De  fa  vertu  procède  ton  honneur  : 

Q^e  pleuft  à  Dieu  pour  auoir  ce  bon-^heur, 
Auoir  changé  mes  plumes  à  ta  lance. 


VI. 

H  ne  fallait^  Maijirejfe,  autres  tabletes 
Pour  vous  grauer  que  celles  de  mon  cœur, 
Où  de  fa  main  Amour  nojire  veinqueur 
Vous  a  grauée  ir  vos  grâces  parfaites. 

Là  vos  vertus  au  vif  y  font  portrait  es. 
Et  vas  beautez  caufes  de  ma  langueur, 
L'honnejieté  la  douceur  la  rigueur, 
Et  tous  les  biens  ir  maux  que  vous  me  faites. 

Là  vos  cheueux,  voftre  œil  ir  vojtre  teint 
Et  voftre  front  s*y  monftre  fi  bien  peint, 
Et  voftre  face  y  eft  fi  bien  enclofe, 

Que  tout  eft  plein  ;  //  n*y  a  nul  endroit 

Vuide  en  mon  cœur  :  ir  quand  Amour  voudrait. 
Plus  ne  pourrait  y  grauer  autre  chofe. 

16. 
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VII. 

A»  mois  (TAuril  quand  Pan  fe  renouMcUe, 
UAubt  ne  fort  fi  belle  de  la  mer^ 
Ny  hors  des  flots  la  Deejfe  d^ aimer 
Ne  vint  à  Çypre  en  fa  conque  fi  belle, 

Comme  ie  vy  la  beauté  que  i* appelle 
Mon  Afire  fainÛ,  au  matin  s'efueiller, 
Rire  le  ciel,  la  terre  s^efmailler, 
Et  les  Amours  voler  à  Ventour  d'elle. 

Beauté  ieunejfe  &  les  Grâces  qui  font 
Filles  du  Ciel,  luy  pendoyent  fur  le  front: 
Mais  ce  qui  plus  redoubla  mon  feruice, 

Ceft  quelle  auoit  vn  vifagefans  art, 
La  femme  laide  eft  belle  d*artifice, 
La  femme  belle  eft  belle  fans  du  fard, 

MADRIGAL    III. 

Depuis  le  iour  que  ie  te  vey,  Maifireffe, 
Tu  as  paffé  deux  fois  auprès  de  moy, 
Vvne  muette  ir  d'vn  vijage  coy. 
Sans  daigner  voir  quelle  ejioit  ma  triftejfe  : 

L'autre,  pompeufe  en  habit  de  Deeffe, 
Belle  pour  plaire  aux  délices  d*vn  Roy, 
Tirant  de  Pœil  tout  à  Ventour  de  toy 
Pour  voir  ton  voile  vne  amoureufe  prefle, 

le  penfois  voir  Europe  fur  la  mer, 
Et  tous  les  vents  en  ton  voile  enfermer, 
Tremblant  de  peur  te  regardant  fi  belle. 
Que  quelque  Dieu  ne  te  rauift  aux  deux, 
Et  ne  te  fiji  vne  effence  immortelle. 

Si  tu  m* en  crois,  fuy  l'or  ambicieux  : 
Ne  porte  au  chef  vne  coiffure  telle. 
Le  fimple  habit,  ma  Dame,  te  fied  mieux. 
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VIII. 

UAfire  diuin,  qui  iTaimer  me  conuiey 
Tenait  du  Gel  la  plus  haute  maifon, 
Le  iour  qu'Amour  me  mit  en  fa  prifon. 
Et  que  ie  vy  ma  liberté  rauie. 

Depuis  ce  temps  Cay  perdu  toute  enuie 
De  me  rauoir^  ir  veux  que  la  poifon 
Qpi  corrompit  mes  fens  &  ma  raifon, 
Soit  déformais  maifirejfe  de  ma  vie, 

le  veux  pleurer^  fanglotter  &  gémir, 
Pajfer  les  tours  ir  les  nuiâlsfans  dormir, 
Hair  moy-mefme  &  de  tous  me  dijlraire, 

Et  deuenir  vnfauuage  animal. 

Qpe  me  vaudrait  de- faire  le  contraire 
Puis  que  mon  Afire  ejl  caufe  de  mon  mal? 

IX. 

Le  premier  iour  que  Vheureufe  auanture 
Conduit  vers  toy  mon  efprit  ir  mes  pas. 
Tu  me  donnas  pour  mon  premier  repas 
Mainte  dragée  (t  mainte  confiture. 

latoufe  après  de  ft  douce  pajlure, 

En  mauuais  goufl  tu  changeas  tes  appas, 
Et  pour  du  fucre,  6  cruelle,  tu  m'as 
Donné  du  fiel  qui  corrompt  ma  nature. 

Lefttcre  doit  pour  fa  douceur  nourrir: 
Le  tien  m'a  fait  ctnt  mille  fois  mourir. 
Tant  ilfe  tourne  enfafcheufe  amertume. 

Ce  ne  fut  toy,  ce  fut  ce  Dieu  d'aimer 
Qui  me  deceut,  pcurfuiuant  fa  coujlume 
D* entre-mefler  le  doux  auec  l'amer. 
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Adieu  cheueux,  liens  amlncieux^ 
Dont  Porfrizé  me  retint  enferuice, 
Cheueux  plus  beaux  que  ceux  que  Bérénice 
Loin  Je  fin  chefenuoya  dans  Us  deux. 

Adieu  mirouër,  qui  fais  feul  glorieux 
Son  cœur  trop  fier  tamoureufi  malice: 
Amour  m'a  dit  qu'autre  chemin  i'apprip, 
Et  pource  adieu  belle  bouche  (r  beaux  yeux. 

Trois  mois  entiers  d*vn  defir  volontaire 
le  vousfiruy,  &  non  comme  firçmre 
Qui  par  contrainte  ejifniet  d'obéir. 

Comme  ie  vins  ie  m'en  reuais,  maiftreffe  t 
Et  toutefiis  ie  ne  te  puis  hair. 
Le  cœur  eft  bon,  mais  la  fureur  me  laijfe. 


XI. 


Quand  tu  portais  Foutre  iourfur  ta  teftc 
Vn  verd  Laurier,  efloit-^e  pour  monftrer 
Qu'homme  fi  fort  ne  fe  peut  rencontrer, 
Dont  la  viâloire  en  tes  mains  nefoitprefief 

Ou  pour  monftrer  ton  heureufe  conqueftt 
De  m'auoirfait  en  tes  liens  entrera 
Dont  ie  te  prt  me  vouloir  defpcftrer, 
«  Peu  fert  le  bien  que  par  force  on  acquefte. 

Le  Laurier  eft  aux  vi&oires  duifant: 
Le  Rofmarin  dont  tu  m'as  fait  prefent, 
Defefperé  m'a  fait  leuer  lefiege. 

Ceftoit  congé  que  ie  pren  maugré  moy: 
Car  de  vouloir  refifler  contre  toy, 
Aftre  diuin,  c'efl  ejlrefacritege. 
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XII. 


le  haiffois  ér  ma  vie  ér  mes  ans^ 

Trifte  i'efiois  de  moy-mefme  homicide. 
Mon  cœur  en  feu,  mon  aril  efioit  humide, 
Lfs  deux  m'eftoyent  obfcurs  ér  defplaifans. 

Alors  qu^ Amour  dont  les  traits  font  cuifans, 
Me  dijl,  Ronfard,  pour  au<nr  vn  bon  guide 
De  CAftrefainâl  qui  maifire  te  prefide^ 
Peins  le  portrait  au  milieu  de  tes  gans. 

Sans  contredit  à  mon  Dieu  i*obey. 

Vay  bien  cogneu  qu'il  ne  m'auoit  trahy  ; 
Car  dés  le  iour  que  ie  fey  la  peinture, 

Heureux  ie  vey  profperer  mes  deffeins. 
Comment  n*auroy^ie  vue  bonne  auenture. 
Quand  i'ay  toufiours  mon  Aftre  entre  les  mains  ? 


XIII. 


EJt-<e  le  bien  que  tu  me  rensy  d*auoir 
Prins  dejfous  moy  ta  doBe  nourriture. 
Ingrat  difciple  &  d'efirange  nature? 
Pour  mon  loyer  me  viens-tu  deceuoirt 

Tu  me  deuois  garder  à  ton  pouuoir 
De  n^aualler  Pamoureufe  pafture, 
Et  tu  m'as  fait  fous  douce  couuerture 
Dedans  le  cœur  la  poifon  receuoir. 

Tu  me  parlas  le  premier  de  ma  Dame  : 
Tu  mis  premier  le  foulfre  dans  ma  flame, 
Et  le  premier  en  prifon  tu  me  mis, 

le  fuis  veincu,  que  veux-tu  que  ie  face. 
Puis  que  celuy  qui  doit  garder  la  place, 
Du  premier  coup  la  rend  aux  ennemis  > 
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XIIII. 

A  mon  retour  (hé,  te  m*en  defefpere) 
Tu  m'as  receu  tCvn  haifer  tout  glacé. 
Froid  y  fansfaueur,  batfer  (fvn  trefpajffe 
Tel  que  Diane  en  donnoit  à  fou  frère, 

Tel  qu'vne  fille  en  donne  à  fa  grand' mère, 
La  fiancée  en  donne  au  fiancé, 
Nyfauoureux  ny  moiteux  ny  preffè: 
Et  quoy,  ma  léure  efl-elle  fi  ameref 

Hà,  tu  deurois  imiter  les  pigeons 

Qui  bec  en  bec  de  baifers  doux  ir  longs 
Se  font  r amour  fur  le  haut  d'vne  fouche. 

le  tefuppli\  maiftrejfe  déformais 
Ou  baife  moy  la  faueur  en  la  bouche, 
Ou  bien  du  tout  ne  me  baife  iamais. 


XV. 

Pour  retenir  vn  amant  en  feruage  * 

Il  faut  aimer  ir  non  dijjimuler, 
De  mefme  flame  amoureufe  brufier, 
Et  que  le  cœur  foit  pareil  au  langage  : 

Toufiours  vn  ris  y  toufiours  vn  bon  vifage, 
Toufiours  s*efcrire  &  s*entre»confoler  : 
Ou  qui  ne  peut  efcrire  ny  parler, 
A  tout  le  moins  s'entre-voir  par  meffage. 

H  faut  auoir  de  famy  le  portraiS, 
Cent  fois  le  iour  en  rebaifer  le  traiS  : 
Qjte  d'vn  plaifir  deux  amesfoyent  guidées. 

Deux  corps  en  vn  reioin^s  en  leur  moitié. 
Voila  les  poinôls  qui  gardent  l'amitié. 
Et  non  pas  vous  qui  n'aimez  quen  idées. 
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XVI. 

Si  mon  grand  Roy  n'euft  vaincu  mainte  armée. 
Son  nom  n*iroit  comme  il  fait  dans  les  Cieux  . 
Ses  ennemis  Font  fâôt  vièiorieux 
Et  des  veincus  il  prend  fa  renommée. 

Si  de  plufieurs  ie  te  voy  bien-aimée, 
Cefi  mon  trophée  &  n'en  fuis  enuieux  : 
D*vn  tel  honneur  ie  deuiens  glorieux. 
Ayant  choijt  chofe  tant  ejlimée. 

Ma  ialoufie  efi  ma  gloire  de  voir 
Mefmes  Amour  fournis  à  ton  pouuoir. 
Mais  s'il  aduient  que  de  luy  ie  me  vange, 

Vous  honorant  d'vn  feruice  confiant. 

Jamais  mon  Roy  par  trois  fois  comhatant 
N'eut  tant  d'honneur  que  i'auray  de  louange. 


ELEGIE   DV  PRINTEMPS. 

A     LA    SŒVR    d'aSTREE. 


Printemps  fils  du  Soleil  que  la  terre  arroufée 
De  la  fertile  humeur  d'vne  douce  roufée, 
Au  milieu  des  œillets  &  des  rofes  conceut, 
Qjiand  Flore  entre  fes  bras  nourrice  vous  receut, 
Naijfez,  croiffez  Printemps,  laiffez  vous  apparoifire: 
En  voyant  Ifabeau  vous  pourrez  vous  cognoifire. 
Elle  efi  vofire  mirouèr,  ir  deux  lis  ajfemblez 
Nefe  reffemblent  tant  que  vous  entre- femblez  •• 
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Tous  les  deux  n'eftes  quvn,  c'eji  vne  mefme  chofe. 
La  Rofe  que  voicy  rejjmble  à  cejle  Rofe, 
Le  Diamant  à  l'autre,  &  la  fleur  à  la  fleur  : 
Le  Printemps  efl  le  frère,  Ifabeau  eft  la  four. 

On  dit  que  le  Printemps  pompeux  de  fa  richefe. 
Orgueilleux  de  fes  fleurs,  enflé  de  fa  ieunejfe. 
Logé  comme  vn  grand  Prince  en  fes  vertes  maifons. 
Se  vantoit  le  plus  beau  de  toutes  les  faifons, 
Etfe  glorifiant  le  contoit  à  Zephyre, 
Le  Ciel  en  fut  marry,  quifoudain  le  vint  dire 
A  la  mère  Nature.  Elle  pour  rabaijfer 
U orgueil  de  ceft  enfant  va  par  tout  r^amaffer 
Les  biens  qu'elle  efpargnoit  de  mainte  &  mainte  année. 

Quand  elle  eut  fon  efpargne  enfon  moule  ordonnée, 
La  fift  fondre  :  &  verfant  ce  qu*elle  auoit  de  beau, 
Miracle  nous  fift  naiftre  vne  belle  Ifabeau, 
Belle  Ifabeau  de  nom,  mais  plus  belle  de  face. 
De  corps  belle  &  d'efprit,  des  trois  Grâces  la  grâce. 
Le  Printemps  eftonné  qui  fi  belle  la  voit, 
De  vergongne  la  fiéure  en  fon  cœur  il  auoit  : 
Tout  lefang  luy  bouillonne  au  plus  creux  de  fes  veines: 
Il  fift  de  fes  deux  yeux  faillir  mille  fonteines, 
Soufpirs  deffus  foufpirs  comme  feu  luy  fortoyent, 
Ses  mufcles  &  fes  nerfs  en  fon  corps  luy  batoyent, 
Il  deuint  en  iauniffe,  ir  d*vne  obfcure  nue 
La  face  fe  voila  pour  neftre  plus  cognué. 

Et  quoyè  difoit  ce  Dieu,  de  honte  furieux, 
Ayant  la  honte  au  front  ir  les  larmes  aux  yeux, 
le  ne  fers  plus  de  rien,  &  ma  beauté  première 
D* autre  beauté  veincue  a  perdu  fa  lumière  : 
Vne  autre  tient  ma  place,  &  fes  yeux  en  tout  temps 
Font  aux  hommes  fans  moy  tous  les  iours  vn  Printemps: 
Et  mefme  le  Soleil  plus  longuement  retarde 
Ses  cheuaux  fur  la  terre,  à  fin  quUl  la  regarde: 
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Il  ne  veut  qu'à  grand  peine  entrer  dedans  la  mer, 
Et  fe  faifant  plus  beau  fait  femblant  de  V aimer. 
Elle  m'a  defrobé  mes  grâces  les  plus  belles. 
Mes  œillets  &  mes  lis  isr  mes  rofes  nouuelles, 
Ma  ieunejpe  mon  teint  mon  fard  ma  nouueauté, 
Et  diriez  en  voyant  vne  telle  beauté. 
Que  tout  fon  corps  rejfemble  vne  belle  prairie 
De  cent  mille  couleurs  au  mois  d'Auril  fleurie. 
Bref,  elle  ejl  toute  belle,  &  rien  te  n'apperçoy 
Qui  la  puijfe  égaler,  feule  femblable  àfoy. 
Le  beau  trait  de  fon  œil  feulement  ne  me  touche^ 
le  n  aime  feulement  fes  cheueux  &  fa  bouche. 
Sa  main  qui  peut  d'vn  coup  &  blejfer  &  guarir: 
Sur  toutes  fes  beautez  fon  fein  méfait  mourir. 
Cent  fois  rauy  ie  penfe,  ir  fi  ne  fçaurois  dire 
De  quelle  veine  fut  emprunté  le  porphire. 
Et  le  marbre  poli  dont  Amour  la  bajli, 
Ny  de  quels  beaux  iardins  cejl  œillet  eftforti, 
Qui  donna  la  couleur  à  fa  ieune  mammelle, 
Dont  le  bouton  reffemble  vne  fraize  nouuelle. 
Verdelet,  pommelé,  des  Grâces  le  feiour. 
Venus  &fes  enfans  volent  tout  à  Pentour, 
La  douce  mignardife  &  les  douces  blandices, 
Et  tout  cela  qu'Amour  inuenta  de  délices. 
le  m'en  vay  furieux  fans  raifon  ny  confeil, 
le  ne  fçaurois  fouffrir  au  monde  mon  pareil. 

Ainfi  difoit  ce  Dieu  tout  remply  de  vergongne. 
Voila  pourquoy  de  nous  fi  long  temps  il  s'eflongne 
Craignant  vojlre  beauté  dont  il  ejl  furpaffé  : 
Ayant  quitté  la  place  à  l'hyuer  tout  glacé. 
Il  n'ofe  retourner.  Retourne  ie  te  prie. 
Printemps  père  des  fleurs  :  il  faut  qu'on  te  marie 
A  la  belle  Tfabeau  :  car  vous  apparier 
C'eft  aux  mefmes  beautez  les  beautez  marier, 

Rontarà.  —  I.  17 
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Let  fleurs  auec  les  fleurs  :  défi  belle  alliance 
Naifira  defiecle  enfiecle  vn  Printemps  en  la  France^ 

Pour  doUaire  certain  tous  deux  vous  promettez 
De  vous  entre-dpnner  vos  fleurs  ir  vos  heautez 
A  fin  que  vos  beaux  ans  en  defpit  de  vieillejfey 
Ainfi  qu*vn  renouueau  fi)yent  toufiours  en  ieunejfe. 


"^cSbs* 
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DES  SONNETS  POVR  HELENE. 


Ce  premier  tour  de  May,  Hélène^  te  vous  iure 
Par  Caftor  par  Pollux^  vos  deus  frères  iumeaux. 
Par  la  vigne  enlajfee  à  Pentour  des  ormeaux. 
Par  les  prez  par  les  bois  heriffez  de  verdure, 

Par  le  nouueau  Printemps  fils  aifné  de  Nature, 
Par  le  crifial  qui  roule  au  giron  des  ruijfeaux, 
Par  tous  les  rojjignob,  miracle  des  oifeaux, 
Que  feule  vous  ferez  ma  dernière  auenture^ 

Vous  feule  me  plaifez,  tay  par  ele6iion 
Et  non  à  la  volée  aimé  vojlre  ieunejfe  : 
Auffi  ie  prens  en  gré  toute  ma  pajjion, 

le  fuis  de  ma  fortune  autheur,  ie  le  confeffe: 
La  vertu  m'a  conduit  en  telle  affe^ion. 
Si  la  vertu  me  trompe  adieu  belle  MaiJireJ/e, 


dbyGoogk 


lÔO  SONNETS 


Quand  à  longs  traits  te  boy  Vamoureufe  étincelle 
Qui  fort  de  tes  beaux  yeux  les  miens  font  esblo'ûis: 
D^efprit  ny  de  raifon  troublé  ie  ne  ioiiis, 
Et  commeyure  d'amour  tout  le  corps  me  chancelle. 

Le  cœur  me  bat  au  fein,  ma  chaleur  naturelle 
Se  refroidit  de  peur  :  mes  Sens  efuanouis 
Se  perdent  tout  en  Pair,  tant  tu  te  refioub 
D* acquérir  par  ma  mort  lefumom  de  cruelle. 

Tes  regards  foudroyans  me  percent  de  leurs  rais 
La  peau  le  corps  le  cœur,  comme  pointes  de  trais 
Que  iefens  dedans  Pâme  :  ir  quand  ie  me  veux  plaindre. 

Ou  demander  mercy  du  mal  que  ie  reçois. 
Si  bien  ta  cruauté  me  referre  la  vois 
Que  ie  nofe  parler  tant  tes  yeux  me  font  craindre. 


111. 

Ma  douce  Hélène^  non,  mais  bien  ma  douce  haleine. 
Qui  froide  rafraifchis  la  chaleur  de  mon  cour, 
le  prens  de  ta  vertu  cognoijfance  ir  vigueur. 
Et  ton  œil  comme  il  veut  àfon  plaifir  me  meine. 

Heureux  celuy  qui  fouffre  vne  amoureufe  peine 
Pour  vn  nom  fi  fatal  :  heureufe  la  douleur, 
Bien-heureux  le  torment,  qui  vient  pour  la  valeur 
Des  yeux,  non  pas  des  yeux,  mais  de  Pafire  d' Hélène. 

Nom,  maUieur  des  Troyens,  fuiet  de  mon  fouci. 
Ma  fage  Pénélope  ir  mon  Hélène  auffi, 
Qui  d*vn  foin  amoureux  tout  le  cœur  m*enuelope  : 

Nom,  qui  m* a  iufqu*au  ciel  de  la  terre  enleué. 
Qui  enfl  iamais  penfé  que  Veuffe  retrouué 
En  vne  mefme  Hélène  vne  autre  Pénélope? 
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Tout  ce  qui  efi  de  fainBy  d^ honneur  &  de  vertu. 
Tout  le  bien  qu'aux  mortels  la  Nature  peut  faire, 
Tout  ce  que  Partifice  icy  peut  contrefaire^ 
Ma  maiflrejfe  en  naijfant  dans  tefprit  Fauoit  eu. 

Du  iujie  &  de  Vhonnefle  à  tenuy  debatu 

Aux  efcoles  des  Grecs  :  de  ce  qui  peut  attraire 
A  l^ amour  du  vray  bien,  à  fuir  le  contraire, 
Ainfi  que  £vn  habit  fon  corps  fut  reueftu. 

Toujiours  la  chajleté  des  beautez  ennemie 

(Comme  Forfait  la  Perle)  honore  fon  Printemps, 
Vne  vertu  nayue,  vné  peur  d'infamie, 

Vn  œil  qui  fait  les  Dieux  ir  les  hommes  contens: 
La  voyant  fi  parfaite,  il  fault  que  ie  m'efcrie, 
Bien-heureux  qui  F  adore,  ù*  qui  vit  de  fon  temps  l 


V. 

Hélène ^ceut  charmer  auecque  fon  Nepenthe 
Les  pleurs  de  Telemaque.  Hélène,  ie  voudroy 
Que  tu  peuffes  charmer  les  maux  que  ie  reçoy 
Depuis  deux  ans  paffez,  fans  que  ie  m'en  repente. 

Naiffe  de  nos  amours  vne  nouuelle  plante. 
Qui  retienne  noz  noms  pour  étemelle  foy. 
Qu'obligé  ie  me  fuis  de  feruitude  à  toy. 
Et  qu'à  nojlre  contraôi  la  terre  foit  prefente. 

O  terre,  de  nos  oz  en  ton  fein  chaleureux 

Naiffe  vne  herbe  au  Printemps  propice  aux  amoureux, 
Qj^i  fur  nos  tombeaux  croiffe  en  vn  lieu  folitaire, 

O  defir  fantajliq,  duquel  ie  me  deçoy. 

Mon  fouhait  naduiendra,  puis  qu'en  viuant  ie  voy 
Que  mon  amour  me  trompe,  &  qu'il  n'a  pttint  de  frère. 
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Dedans  les  flots  tP Amour  te  iCay  point  defupport, 
le  ne  voy  point  de  Phare ^  ir  fi  ie  ne  defire 
(O  defir  trop  hardy!  )  finon  que  ma  Nauire 
Apres  tant  de  périls  puijfe  gaigner  le  port. 

Las!  deuant  que  payer  mes  vœux  dejfus  le  bort. 
Naufrage  ie  mourray  :  car  ie  ne  voy  reluire 
Qu'vne  flame  fur  moy^  quvne  Hélène  qui  tire 
Entre  mille  rochers  ma  Nauire  à  la  mort, 

lejuisfeul  me  noyant  de  ma  vie  homicide^ 
Choifijfant  vn  enfant  vn  aueugle  pour  guide^ 
Dont  il  me  faut  de  honte  &  pleurer  &  rougir. 

le  nefçayfimesfensy  ou  fi  ma  raifon  tafche 
De  conduire  ma  nef:  mais  iefçay  qu'il  me  fafche 
De  voir  vnfi  beau  port  &  iCy  pouuoir  furgir. 

CHANSON. 

Quand  ie  deuife  ajfis  auprès  de  vous, 
Tout  le  cœur  me  trejfaut: 
le  tremble  tout  de  nerfs  &  de  genous. 

Et  le  pouls  me  défaut, 
le  nay  nyjfang  ny  efprit  «f  haleine ^ 
Qui  nefe  trouble  en  voyant  mon  Hélène, 
Ma  chère  ù'  douce  peine, 
le  deuien  fol,  ie  pers  toute  raifon: 
Cognoifire  ie  ne  puis 
Si  iefuis  libre,  ou  mort,  ou  en  prifon  : 

Plus  en  moy  ie  ne  fuis. 
En  vous  voyant,  mon  œil  perd  cognoijfance  : 
Le  voftre  altère  &  change  mon  ejfence, 
Tant  il  a  de  puijfance. 
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Vojire  beauté  méfait  en  mefme  temps 

Souffrir  cent  pajjions  : 
Et  touterfois  tous  mes  fem  font  contens, 

Diuers  (Taffeôiions. 
L'œil  vous  regarde,  &  d'autre  part  C oreille 
Oyt  voftre  voix,  qui  na  point  de  pareille, 

Du  monde  la  meruâlle. 
Voila  comment  vous  m*auez  enchanté, 

Heureux  de  mon  malheur: 
De  mon  trauail  ie  me  fens  contenté. 

Tant  taime  ma  douleur  : 
Et  veux  toufiours  que  le  foucy  me  tienne. 
Et  que  de  vous  toufiours  il  mefouuienne, 

Vous  donnant  Famé  mienne. 
Donc  ne  cherchez  de  parler  au  Deuin, 

Quifçauez  tout  charmer: 
Vous  feuù  auriez  vn  efprit  tout  diuin. 

Si  vous  pouuiez  aimer. 
Que  pleuji  à  Dieu,  ma  moitié  bien-aimee, 
Qu  Amour  vous  eufi  d'vne  flèche  enfiamee 

Autant  que  moy  charmée. 
En  fe  louant  il  m* a  de  part  en  part 

Le  cœur  outrepercé: 
A  vous  s* amie  il  na  monjlré  le  dard 

Duquel  il  m'a  blejfé. 
De  telle  mort  heureux  ie  me  confejfe, 
Et  ne  veux  point  que  la  pUrfe  me  laijfe 

Pour  vous,  belle  Maiftrejfe. 
Deffus  ma  tombe  engrauez  mon  foucy 

En  mémorable  efcrit  : 
D'vn  Vandomois  le  corps  repofe  icy, 

Sous  les  Myrtes  t efprit. 
Comme  Paris  là  bas  faut  que  ie  voife, 
Non  pour  F  amour  d'vne  Hélène  Gregeoife, 

Mais  d'vne  Saintongeoife. 


dbyGoogk 


264  SONNETS 


Vil. 


Amour  abandonnant  les  vergers  de  Cytheres, 
D'Amathonte  &  d^Eryce,  en  la  France  pajffa  : 
Et  me  monjirantfon  arc,  comme  Dieu,  me  tança, 
Qjie  louhliois,  ingrat,  fes  loix  &fes  myfteres. 

Il  me  frappa  trois  fois  defes  ailes  légères: 
Vn  traiâi  le  plus  aigu  dans  les  yeux  m'ejlança. 
La  pU^e  vint  au  cœur,  qui  chaude  me  laijjfa 
Vne  ardeur  de  chanter  les  honneurs  de  Surgeres, 

Chante  (me  dijl  Amour)  fa  grâce  &  fa  beauté, 
Sa  bouche  fes  beaux  yeux  fa  douceur  fa  bonté  : 
le  la  garde  pour  toy  le  fuiet  de  ta  plume. 

Vnfuietft  diuin  ma  Mufe  ne  pourfuit. 
le  te  feray  tefprit  meilleur  que  de  couftume  : 
«  L'homme  ne  peut  faillir,  quand  vn  Dieu  le  conduit. 


vin. 

Tu  ne  dois  en  ton  cœur  fuperbe  deuenir, 
Ny  brauermon  malheur,  accident  de  fortune: 
La  mifere  amoureufe  à  chacun  eft  commune  ; 
Tel  efchappe  fouuent  quon  penfe  bien  tenir. 

Toufiours  de  Nemejis  il  te  faut  fouuenir. 

Qui  fait  nojlre  auanture  ore  blanche  ore  brune. 
Aux  fuperbes  Tyrans  appartient  la  rancune: 
Comme  ton  ferf  conquis  tu  me  dois  maintenir. 

Les  Guerres  &  V Amour  fe  femblent  ^vne  chofe: 
Le  veinqueur  bien  fouuent  du  veincu  eft  batu. 
Qui  parauant  fuyoit  de  honte  à  bouche  clofe. 

U amant  defefperé  fouuent  reprend  vertu: 
Pource  vn  nouueau  trophée  à  mon  mal  ie  propofe, 
D'auoir  contre  tes  yeux  fi  long  temps  combatu. 
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IX. 

Vautre  tour  que  i'eftois  fur  le  haut  d'vn  degré, 
Paffant  tu  m*aduifas,  &  me  tournant  la  veuéy 
Tu  m'esblouis  les  yeux ^  tant  i*auois  ïameefmen'é 
De  me  voir  enfurfaut  de  tes  yeux  rencontré. 

Ton  regard  dans  le  cœur,  dans  lefang  m*eft  entré 
Comme  vn  efclat  de  foudre  alors  qu  il  fend  la  nue  : 
Veuz  de  froid  &  de  chaud  la  fiéure  continue, 
D*vn  fi  poignant  regard  mortellement  outré. 

Lors  fi  ta  belle  main  pajjant  ne  m*euft  fait  figne, 
Main  blanche ^  f^^fi  vantf  eflre  fille  d*vn  Cygne, 
le  fujfe  mort,  Hélène,  aux  rayons  de  tes  yeux: 

Mais  ton  figne  retint  Vame  prefque  rouie, 
Ton  œil  fe  contenta  d^efhre  viSorieux, 
Ta  main  fe  refiouyt  de  me  donner  la  vie. 


Cefiecle  où  tu  nafquis  ne  te  cognoifi  Hélène: 
S'ilfçuuoit  tes  vertus,  tu  aurois  en  la  main 
Vnfceptre  à  commander  dejfus  le  genre  humain. 
Et  de  ta  majeflé  la  terre  fcroit  pleine. 

Mais  luy  tout  embourbé  d*auarice  vilaine, 
Qui  met  comme  ignorant  les  vertus  à  defdain, 
Ne  te  cognut  iamais  :  ie  te  cognu  foudain 
A  ta  voix,  qui  n'eftoit  d*vne  perfonne  humaine. 

Ton  efprit  en  parlant  à  moy  fe  defcouurity 
Et  ce-pendant  Amour  r entendement  m'ouurit 
Pour  te  faire  à  mes  yeux  vn  miracle  apparoifire, 

le  tiens  (ie  lefens  bien)  de  la  diuinité, 
Puifquefenl  îay  cogneu  que  peut  ta  Deité^ 
Et  qu*vn  autre  auant  moy  ne  Vauoit  peu  cognoiftre. 

'7. 
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XI. 


Le  SoUil  Vautre  iourfe  mit  entre  nous  deux^ 
Ardent  de  regarder  tes  yeux  par  la  verrière  : 
Mais  luyy  comme  esblouy  de  ta  viue  lumière^ 
Ne  pouuant  la  foujfrir^  s^en-^aUa  tout  honteux. 

le  te  regarday  ferme,  (T  deuins  glorieux 

D'auoir  veincu  ce  Dieu  quife  tournoit  arrière, 
Quand  regardant  vers  moy  tu  me  dis,  ma  guerrière. 
Ce  Soleil  efl  fafcheux,  ie  faime  beaucoup  mieux, 

Vne  ioye  en  mon  cœur  incroyable  sen-^oUe 
Pour  ma  victoire  acquife,  &  pour  telle  farolle  : 
Mais  longuement  ceft  aife  en  moy  ne  trouua  lieu. 

Arriuant  vn  mortel  de  plus  frefche  ieunejje 

(Sans  efgard  que  i*auois  triomphé  d*vn  grand  Dieu) 
Tu  me  laijjfas  (^utfeul  pour  luy  faire  carejfe. 


XII. 

Deux  Venus  en  Auril  (puijfante  Deité) 

Nafquirent,  tvne  en  Cypre,  ir  ï autre  en  laSaintonge  : 
La  Venus  Cyprienne  eft  des  Grecs  la  menfonge, 
La  ckajle  Saintongeoife  efl  vne  vérité. 

U Auril  fe  refiouijl  de  telle  nouueauté. 

Et  moy  qui  iour  ny  nui6l  d'autre  Dame  nefonge. 
Qui  le  fil  amoureux  de  mon  defiin  allonge 
Ou  Vaccourcifl,  ainfi  qu'il  plaifl  à  fa  beauté, 

le  mefens  bien-heureux  d'eftre  nay  defon  âge. 
Si  tojl  que  ie  la  vy,  ie  fiis  mis  enferuage 
De  jes  yeux,  que  i'ejlime  vnjuietplus  qu*humain. 

Ma  Raifon  fans  combatre  abandonna  la  place. 

Et  mon  cœur  fe  vit  pris  comme  vn  poiffon  à  thain  : 
Si  i*ay  failly,  ma  faute  eft  bien  digne  de  grâce. 
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XIII. 

Soit  que  te  fois  hai  de  toy,  ma  Pafithee, 

Soit  que  i^en  fois  aiméy  ie  veux  fuiure  mon  cours  : 
Vay  ioui  comme  aux  dets  mon  cœur  ir  mes  amours  : 
Arriue  bien  ou  mal,  la  chance  en  eft  iettee. 

Si  mon  orne  ér  de  glace  ir  de  feu  tormentee 
Peut  deuiner  fon  mal,  ie  voy  que  fans  fecours, 
Paffionné  d'amour^  ie  doy  finir  mes  tours  y 
Et  que  deuant  monfoirfe  clorra  ma  nuiâiee, 

le  fuis  du  camp  d'Amour  pratique  Ckeualier: 
Pour  auoir  trop  fouffert,  le  mal  m' eft  familier: 
Comme  vn  habillement  tay  veftu  le  martire. 

Donques  ie  te  desfie^  ir  toute  ta  rigueur  : 
Tu  m'as  défia  tué  y  tu  ne  fçaurois  m' occire 
Pour  la  féconde  fois  :  car  ie  liay  plus  de  cœur, 

xiiiu 

Trois  ans  font  ja  paffez  que  ton  œil  me  tient  pris, 
Et  fi  ne  fuis  marry  de  me  voir  enferuage: 
Seulement  ie  me  deuls  des  ailes  de  mon  âge, 
Qui  me  laijffent  le  cheffemé  de  cheueux  gris. 

Si  tu  me  vois  ou  palle,  ou  de  fiéure  furpris , 
Quelquefois  joUtaire y  ou  trifte  devifage, 
Tu  deurois  d'vn  regard  foulager  mon  dommage  : 
U Aurore  ne  met  point  fon  Tithon  à  mefpris. 

Si  tu  es  de  mon  mal  feule  caufe  première. 
Il  faut  que  de  mon  mal  tu  fentes  les  effets: 
Ceft  vne  Jympathie  aux  hommes  couftumiere. 

le  fu'ts  (i'en  iure  Amour)  tout  tel  que  tu  me  fais  : 
Tu  es  mon  cœur  monfang  ma  vie  ér  ma  lumière  : 
Seule  ie  te  choifi,  feule  aujfi  tu  me  plais. 
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XV. 

De  vos  yeux  tout-diuias,  dont  vn  Dieufepaifiroit, 
(Si  VH  Dieufe  paijfoit  de  quelque  chofe  en  terre) 
le  me  paijfois  hier  y  &  Amour  qui  m'enferre^ 
Ce-pendant  fur  mon  cwur  Jes  flecbes  racouftrott. 

Mon  œil  dedans  le  vofire  esbafy  rencontroit 
Cent  beauttZy  qui  me  font  vue  fi  longue  gunre, 
Et  la  mefme  vertu,  qui  toute  Je  referre 
En  vous,  SaUer  au  Ciel  le  chemin  me  monfiroit. 

le  n'auois  ny  efprit  ny  penfer  ny  oreille^ 

Qui  nefuffent  rauis  de  crainte  &  de  merueUle, 
Tant  d'aifs  tranfportez  mes  Sens  eftoient  contens. 

Veflois  Dieu,  fi  mon  œil  vousxufi  veu  dauantage: 
Mais  le  foir  qui  furuint,  cacha  vojtre  vifage, 
ïaloux  que  les  mortels  le  veijfewtfi  long  temps. 

XVI. 

Te  regardant  ajjife  auprès  de  ta  confine 
Belle  comme  vne  Aurore  y  ir  toy  comme  vn  Soleil, 
le  penfay  voir  deux  fleurs  ivn  mefme  teèntpareily 
Croijfantes  en  beauté  l'vne  à  P autre  voifine. 

La  chaftefainâle  belle  &  vnique  AngeuinCy 
Vifle  comme  vn  efclair  fur  moy  ietta  fon  oàl  : 
Toy  comme  parefleufe  &  pleine  defommeU, 
D'vnfeul  petit  regard  tu  ne  m'ejiimas  digne. 

Tu  fentretenois  feule  au  vifage  abaifféy 
Penfiue  toute  à  toy  y  n^aimant  rien  que  toymefme^ 
Defdaignant  vn  chacun  d'vnfourcil  ramafféy 

Comme  vne  qui  ne  veut  qu*on  la  cherche  ou  qu'on  Paime. 
Feu  peur  de  ton  filence,  &  m*en  allay  tout  blefme, 
Craignant  que  mon  falut  n'euft  ton  œil  offenfé. 
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XVII. 

De  toy  ma  beUe  Grecque^  ainçois  belle  EfpagnoU, 
Qpi  tires  tes  ayeuk  dufang  Iberien, 
le  fuis  tant  fermteur  que  ie  ne  voy  plus  rien 
Qui  meplaife,  finon  tes  yeux  ir  ta  parole. 

Comme  vn  mirouer  ardent  y  ton  vifage  m^  affole 
Me  perçant  de  fes  raiz,  &  tant  iefens  de  bien 
En  t'oyant  deuifer^  que  ie  ne  fuis  plus  mieUy 
Et  mon  amefuitiue  à  la  tienne  s*en-vole. 

Puis  contemplant  ton  œil  du  mien  viâiorieux, 
le  voy  tant  de  vertus,  que  ie  n'en  fçay  le  conte ^ 
Efparfesfur  ton  front  comme  ejioiles  aux  deux. 

h  voudrois  efire  Argus  :  mais  ie  rougis  de  honte 
Pour  voir  tout  de  beautez  que  ie  n*ay  que  deux  yeux, 
Et  que  toufiours  le  fort  le  plus  foiblefurmonte, 

XVIII. 

CruelU,  ilfuffifoit  de  m'auoir  pouldroyé, 
Outragé  terrajp  fans  m'ofter  Vefperance, 
Toufiours  du  malheureux  Pefpoir  eft  Va£eurance  : 
U amant  fans  efperance  eji  du  tout  fouldroyé. 

Uefpoir  va  foulageant  l* homme  demy-noyé  : 
Uefpoir  au  prifonnier  annonce  deliurance: 
Le  panure  par  l'efpoir  allège  fa  fouffrance: 
A  t homme  vn  plus  beau  don  les  Dieux  n^ont  oSroyé. 

Ny  d'yeux  ny  defemblant  vous  ne  m'ejles  cruelle: 
Mais  par  l'art  cauteleux  (Tvne  voix  qui  me  gelle, 
Vous  m'oftez  1^ efperance,  ér  defrobez  mon  iour. 

O  belle  cruauté,  des  beautez  la  première, 
Qu*eft^e  parler  d'amour  fans  point  faire  l'amour. 
Sinon  voir  le  Soleil  fans  aimer  fa  lumière^ 
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XIX. 


Tant  de  fois  s'appointer,  tant  Je  fois  fe  fafcher. 
Tant  de  fois  rompre  enfemhU  ir  puis  fe  renouer ^ 
Tantoji  blafmer  Amour  &  tantofi  le  louer. 
Tant  defoisjefuyr,  tant  de  fois  fe  chercher, 

Tant  de  fois  fe  monftrer,  tant  de  fois  fe  cacher, 
Tantoft  fe  mettre  au  ioug,  tantofi  lefecouer, 
Aduouer  fa  promeffe  ir  la  defaduouer, 
Sontfignes  que  l* Amour  de  près  nous  vient  toucher, 

Uinconftance  amoureufe  eft  marque  d^ amitié. 
Si  donc  tout  à  la  fois  auoir  haine  ir  pitié, 
lurer,  fe  pariurer,  fermens  faiôls  ér  desfmBs, 

Efpererfans  efpoir,  confort  fans  reconfort. 
Sont  vrais  fignes  d'amour,  nous  entr  aimons  bien  fort  i 
Car  nous  auons  touftours  ou  la  guerre,  ou  la  paix. 


XX. 

Quoy?  me  donner  congé  deferuir  toute  femme. 
Et  mon  ardeur  efleindre  au  premier  corps  venu, 
Ainfi  qu*vn  vagabond  fans  ejlre  retenu. 
Abandonner  la  bride  au  vouloir  de  ma  flame  : 

Non,  ce  neflpas  aimer.  U Archer  ne  vous  entame 

Qji'vn  peu  le  haut  du  cœur  tPvn  traiB  fotble  &  menu. 
Si  d*vn  coup  bien  profond  il  vous  ejloit  cognu. 
Ce  ne  fer  oit  que  foulfre  &  braife  de  vojlre  orne. 

Enfoupçon  de  vojlre  ombre  en  torts  lieux  vous  feriez: 
A  toute  heure  en  tous  temps  ialoufe  mefuiuriez. 
D'ardeur  &  de  fureur  &  de  crainte  allumée. 

Amour  au  petit  pas  non  au  gallop  vous  court. 
Et  vojlre  amitié  neji  quvne  flame  de  Court, 
Où  peu  defeufe  trouue  &  beaucoup  de  fumée. 
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XXI. 

le  i*auois  defpitee,  ù'ja  trois  mois  pajfez 

Se  perdoienty  Temps  ingrat ,  que  te  ne  t'auois  veué, 
Q^nd  deflournant  fur  moy  Us  efclairs  de  ta  veué, 
le  fenty  la  vertu  de  tes  yeux  offenfez. 

Puis  tout  aujjifoudain  que  Us  feux  eftancez^ 
Q^i  par  le  ciel  obfcur  s'efclattent  de  la  nue, 
Rajfferenant  l'ardeur  de  ta  cholere  efmeue, 
SoU'riant  tu  rendis  mes  péchez  effacez. 

rejtoîsfot  d'appaifer  par  foufpirs  &  par  larmes 
Ton  coeur  qui  me  fait  viure  au  milieu  des  alarmes 
D* Amour,  ir  que  fix  ans  n'ont  peu  iamais  ployer. 

Dieu  peuU  auecq  ratfon  mettre  f on  amure  en  poudre  : 
Mais  ie  ne  fuis  ton  œuure,  oufujet  de  ta  foudre, 
«  Quifert  bien,  fans  parUr  demande  fon  loyer, * 

XXIK 

Puis  quelle  ejl  tout  kyuer,  toute  la  mefme glace. 
Toute  neige,  &  fon  cœur  tout  armé  de  glaçons, 
Qui  ne  m'aime  finon  pour  auoir  mes  chanfons, 
Pourquoy  fuis'-ie  fi  fol  que  ie  ne  m* en  délace  f 

Dequoy  me  fert  fon  nom,  fa  grandeur  ir  fa  race. 
Que  d'honnefie  feruage  ir  de  belles  prifons? 
Maiftrejffe,  ie  iCay  pas  les  cheueux  fi  grifons, 
Q^'vne  autre  de  bon  coeur  ne  prenne  voflre  place. 

Amour,  qui  eji  enfant,  ne  ceU  vérité. 

Vous  n'efles  fifuperbe,  ou  fi  riche  en  beauté. 
Qu'il  faille  defdaigner  vn  bon  cœur  qui  vous  aime, 

R' entrer  en  mon  Auril  déformais  ie  ne  puis: 

Aimez  moy  s'il  vous  plaift,  grifon  comme  ie  fuis  y 
Et  ie  vous  aimeray  quand  vous  ferez  de  mefme. 
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xxin. 

Eftant  près  de  ta  face,  où  l'honneur  fe  repcfe. 
Tout  rmuy  te  humois  ir  tiroïs  a  longs  traiSe 
De  ton  ejiomacfainâi  vn  millier  dejecrets. 
Par  qui  le  ciel  en  moyfes  myfteres  expofe. 

V appris  en  tes  vertus  nauoir  U  bouche  clofe, 
rappris  tous  les  fecrets  des  Latins  irdes  Grecs: 
Tu  me  fis  vn  Oracle,  &  m'efueillant  après 
le  deuins  vn  Démon  fçauant  en  toute  ckofe. 

rappris  que  ceft  Amour,  du  Ciel  le  fils  ai/né. 
0  bon  Emfymion^  ie  ne  fuis  eftonné 
Si  dormant  près  la  Lune  enfonfommeil  extrême 

La  Lune  te  fifi  Dieu  !  Tu  es  vn  froid  amj» 
Si  tauois  près  ma  Dame  vn  quart  d^heure  dormy, 
le  ferois,  non  pas  Dieu  :  ie  ferois  les  Dieux  mefme. 

XXIIII. 

le  liay  ivn  filet  defoye  cramoifie 

Vojlre  bras  F  autre  iour^  parlant  auecques  vous  : 
Mais  le  bras  feulement  fut  captif  de  mes  noués. 
Sans  vous  pouuoir  lier  tt/  cœur  ny  fantaifie. 

Beauté,  que  pour  maiftreffe  vnique  tay  choifie^ 
Le  fort  eft  inégal  :  vous  triomphez  de  nous. 
Vous  me  tenez  efclaue  efprit  bras  &  genous. 
Et  Amour  ne  votu  tient  ny  prinfe  ny  faifie. 

le  veux  parler,  Maifflrejfe,  à  quelque  vieil  forcier. 
Afin  qu'il  puijfe  au  mien  vojire  vouloir  lier. 
Et  qu*vne  mefmeplaye  à  nos  cœurs  foit  femblable. 

le  faux  :  F  amour  qu^on  charme  eft  de  peu  defeiour. 
Eftre  beau  ieune  riche  éloquent  agréable, 
Non  les  vers  enchantez,  font  les  forciers  iAmonr. 
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XXV. 

D'vn  profond  penfement  tauois  fi  fort  trouble^! 
L'imagination  qui  toute  en  vous  eftoit, 
Qye  mon  ame  à  tous  coups  de  mes  leur  es  fort  oit  y 
Pour  efire  en  me  laiffant  à  la  voftre  affemblee. 

Vay  cent  fois  la  fuitiue  au  logis  rappellee, 
Qu* Amour  me  desbauchoit  :  ores  elle  efcoutoit, 
Et  ores  fans  nCouyr  le  frein  elle  emportoit, 
Comme  vn  ieune  Poulain  qui  court  à  la  voilée, 

La  tançant  ie  difois.  Tu  te  vas  deceuant, 

Si  elle  nous  aimoit,  nous  aurions  plus  fouuent 
Ou  chiffres  ou  mejfage  ou  lettre  accouftumee. 

Elle  a  de  nos  chanjons  &  non  de  nousfouci. 
Mon  ame  fois  plus  fine  :  il  nous  faut  tout  ainfi 
Qu'elle  nous  paift  de  vent  y  la  paifire  de  fumée. 


XXVI. 

lefuy  les  pas  frayez  du  mefchant  populaire ^ 
Et  les  villes  oà  Jont  les  peuples  amajfez  ; 
Les  rochers j  les  forefts  défia  fçauent  ajfez 
Quelle  trompe  a  ma  vie  ejf range  V'folitaire, 

Si  ne  fuis^ie  fi  feuly  qu'Amour  mon  fecretaire 
N'accompagne  mes  pieds  débiles  ir  cajjez  : 
Qu'il  ne  conte  mes  maux  ù*  prefens  irpajfez 
A  cefie  voix  fans  corps  y  qui  rien  ne  fçauroit  taire, 

Souuent  plein  de  difcours,  pour  flatter  mon  efmoy, 
le  m^arrefte,  &  ie  dy^  Se  pourroit^il  bien  faire 
Qu'elle  penfaft,  parlaft,  ou  fe  fouuint  de  moyè 

Qu'à  fa  pitié  mon  mal  commençaft  à  dcfplaireè 
Encor  que  ie  me  trompe^  abufi  du  contraire 
Pour  me  faire  plaifir,  Hélène,  ie  le  croy, 

Romsari  —  I.  i  ; 
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XXVII. 


Chefi  ejcole  des  arts,  lefeiour  de  fcience^ 
Oà  vit  vn  inteUeS  quifoy  du  Ciel  nous  fait, 
Vue  heureufe  mémoire,  vn  iugement  parfait, 
D*où  Pallas  reprendrait  fa  féconde  naijffance. 

Chef  le  logis  d'honneur^  de  vertu,  de  prudence, 
Ennemy  capital  du  vice  contrefait: 
Chef,  petit  Vniuers,  qui  montres  par  effet 
Que  tu  as  du  grand  Tout  parfaite  cognoijfance  : 

Et  toy  diuin  efprit  qui  du  Ciel  es  venu, 
Enfin  chef  comme  au  Ciel  fainSement  retenu 
Simple  rond  &  parfait,  comme  icy  nous  ne  femmes 

Où  tout  eji  embrouillé,  fans  ordre  «^  fans  loj  ; 
Puifque  tu  es  diuin,  ayes  pitié  de  moy  : 
H  appartient  aux  Dieux  d'auoir  pitié  des  hommes. 


XXVIII. 

Si  i^eftois  feulement  en  vojire  bonne  grâce 
Par  l'erré  Svn  baifer  doucement  amoureux, 
Mon  cœur  au  départir  ne  feroit  langoureux, 
En  ejpoir  d'efchaufer  quelque  iour  vojire  glace. 

Si  lauois  le  portrait  de  vojire  belle  face, 

Las  l  ie  demande  trop  i  ou  bien  de  vos  cheueux. 
Content  de  mon  malheur  ieferois  bien  heureux, 
Et  ne  voudrais  changer  aux  celejles  de  place. 

Mais  ie  n*ay  rien  de  vous  que  ie  puiffe  emporter, 
Qui  f oit  cher  à  mes  yeux  pour  me  reconforter. 
Ne  qui  me  touche  au  cœur  ivne  douce  mémoire. 

Vous  dites  que  V Amour  entretient  fes  accords 
Par  V efprit  feulement,  ie  ne  fçaurois  le  croire  : 
Car  t*  efprit  ne  f  eut  rien  que  par  Vayde  du  corps. 
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XXIX. 

De  vos  y  eus  ^  le  mirouer  du  Ciel  Ù*  de  Nature, 
La  retraite  i* Amour ^  la  forge  de  fes  dards, 
D'où  coule  vue  douceur,  que  verfent  vos  regards 
Au  cœur,  quand  vn  rayon  y  furuient  d*auenture, 

le  tire  pour  ma  vie  vue  douce  pagure, 

Vne  ioye,  vn  plaifir,  que  les  plus  grands  Cefars 
Au  milieu  du  triomphe,  entre  vn  camp  defoudars, 
Ne  [émirent  iamais  ;  mais  courte  elle  me  dure. 

le  la  fins  diftiller  goutte  à  goutte  en  mon  cœur, 
PurejainSe  parfaire  angelique  liqueur, 
Qui  m'efihaufe  le  fang  ivne  chaleur  extrême. 

Mon  ame  la  reçoit  auecque  tel  plaifir. 
Que  tout  efuanouy  ie  iCay  pas  le  loijtr 
Ny  de  goufter  mon  bien,  ny  penfir  à  moymefme. 


XXX. 

L'arbre  qui  met  à  croijire  a  la  plante  ajfeuree  : 
Celuy  qui  croift  bien  toft,  ne  dure  pas  long  temps. 
Il  n'endure  des  vents  les  fouflets  inZonftans  : 
Ainfi  V amour  tardiue  efi  de  longue  durée. 

Ma  foy  du  premier  iour  ne  vous  fut  pas  donnée  s 
V Amour  ir  la  Raifon,  comme  deux  combatans, 
Se  font  ejcarmouchez  Fejpace  de  quatre  ans: 
A  la  fin  i'ay  perdu,  veincu  par  dejiinee. 

Il  ejioit  deftiné  par  fentence  des  deux. 

Que  ie  deuois  feruir,  mais  adorer  vos  yeux: 
l*ûy,  comme  les  Geans,  au  ciel  fait  refiftance. 

AuJJi  iefuis  comme  eux  maintenant  foudroyé, 
Pour  refifter  au  bien  qu'ils  m'auoient  ottroyé 
le  meurs,  ir  fima  mort  m' efi  trop  de  recompenfe. 
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XXXI. 

OJiez  vojire  beauté^  ojlez  vojin  ieunejfey 

Oftez  ces  rares  dons  que  vous  tenez  des  deux, 
OJiez  ce  doâie  efprit,  oftez  mcy  ces  beaux yeus. 
Cet  aller,  ce  parler  digne  d'vne  Deeffe  : 

le  ne  vous  feray  plus  d*vne  importune  prejfe 
Fafcheux  comme  te  fuis  :  vos  dons  fi  précieux 
Me  font  en  les  voyant  deuenir  furieux. 
Et  par  le  defefpoir  famé  prend  kardiej/e. 

Pour  ce  fi  quelquefois  ie  vous  touche  la  main, 

Par  courroux  voftre  teint  n'en  doit  deuenir  blejme: 
le  fuis  fol,  ma  raifon  nobeyt  plus  au  frein, 

Tant  iefuis  agité  d'vne  fureur  extrême. 

Ne  prenez,  s'il  vous  plaift,  mon  ojfenje  à  defddn, 
Mais  douce  pardonnez  mes  fautes  à  vous^mefme. 


XXXII. 

De  voftre  belle  viue  angelique  lumière. 

Le  beau  logis  d'Amour  de  douceur  de  rigueur, 
S'eflance  vn  doux  'regard,  qui  me  naurant  le  comr 
Defrobe  loin  de  moy  mon  ame  prifonniere. 

le  ne  fçay  ny  moyen  remède  ny  manière 

Defortir  de  vos  rets,  ou  ie  vis  en  langueur: 
Et  fi  l'extrême  ennuy  traine  plus  en  longueur. 
Vous  auras  de  mon  corps  la  dcfpouille  dernière. 

Veux  qui  m'auez  blejpé,  yeux  mon  mal  ir  mon  bien, 
Guariffez  voftre  playe  ;  Achille  le  peut  bien. 
Vous  eftes  tout-diuins,  il  neftoit  que  pur  homme. 

Voyez,  parlant  à  vous,  comme  le  cœur  me  faut! 
Helas  !  ie  ne  me  deuls  du  mal  qui  me  confojnme  : 
Le  mal  dont  ie  me  deuls  ceft  qu'il  ne  vous  en  chaut. 
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XXXIII. 

Nous  promenant  tousfcuh,  vous  me  diftes,  MaiftreJJey 
Quvn  chant  vous  defplaifoit,  s'il  ejioit  doucereux  : 
Que  vous  aimiez  les  plaints  des  triftes  amoureux, 
Toute  voix  lamentable  &  pleine  de  trifteffe. 

Et  pource  (difiezr^ous)  quand  ie  fuis  loin  de  preffe, 
le  choifis  vos  Sonnets  qui  font  plus  douloureux: 
Puis  ivn  chant  qui  efl  propre  au  fuiet  langoureus. 
Ma  nature  &  Amour  veulent  que  ie  me  paiffe. 

Vos  propos  font  trompeurs.  Si  vous  auiez  fouci     • 
De  ceux  qui  ont  vn  cœur  larmoyant  ù*  tranfi, 
le  vous  ferois  pitié  par  vne  fympathie  ; 

M(tts  vofire  œil  cauteleux,  trop  finement  fubtil, 
Pleure  en  chantant  mes  vers,  comme  le  Crocodil, 
Pour  mieux  me  defrober  parfeintife  la  vie. 


XXXIIII. 

Cent  ir  cent  fois  le  iour  V  Orange  ie  rebaife. 
Et  le  palle  Citron  dérobé  de  ta  main, 
Doux  prefent  amoureux,  que  ie  loge  en  mon  fein 
Pour  leur  faire  fentir  combien  iefens  de  braife. 

Quand  ils  font  demy-cuits,  leur  chaleur  ie  r'appaife, 
Verfant  des  pleurs  dejfus,  dont  trijle  ie  fuis  plein  : 
Et  de  ta  nonchalance  auec  eux  ie  me  plain. 
Qui  cruelle  te  ris  de  me  voir  à  mal-aife. 

Oranges  ù*  Citrons  font  Jymbo! es  d'Amour  : 
Ce  font  fignes  muets,  que  ie  puis  quelque  iour 
Tarrefter,  comme  fit  Hippomene  Atalante. 

Mait  ie  ne  le  puis  croire  :  Amour  ne  le  veut  pas, 
Qui  m^attache  du  plomb  pour  retarder  mes  pas. 
Et  te  donne  à  fuir  des  ailes  à  la  plante. 
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XXXV. 


Toufiours  pour  mon  frnet  il  faut  quf  te  vous  jyr  ; 
le  meurs  fans  regarder  vos  deus  Aflres  iumeaux. 
Vos  y  eux  y  mes  deux  Soleils,  qui  m^efclairent  fi  beaux, 
Qy*à  trouuer  autre  iour  autre  part  te  nejfaje. 

Le  chant  du  RoJJignol  m'ejl  le  chant  d'vne  Orfin^e, 
Rofes  me  font  Chardons,  torrens  me  font  ruij/eauxy 
La  Vigne  mariée  à  Fentour  des  Ormeaux, 
Et  le  Printemps  au  cœur  me  rengrege  la  playe. 

Mon  plaifir  en  ce  mois  c'eft  de  voir  les  Coloms 
S'emboucher  bec  à  bec  de  baifers  doux  (r  longs. 
Dés  Paube  iufqu*aufoir  que  le  Soleil  fe  plonge. 

O  bienheureux  Pigeons,  vray  germe  Cyprien, 
Vous  auez  par  nature  O*  par  effeS  le  bien 
Qjie  ie  n*oJe  efperer  tant  feulement  enfongel 


XXXVI. 


Vous  me  diftes,  Maijirejfe,  eftant  à  lafenefire, 
Regardant  vers  Mont-martre  &  les  champs  S  alentour: 
Lafolitaire  vie,  ir  le  defettfeiour 
Valent  mieux  que  la  Cour,  ie  voudrois  bien  y  eftre. 

A  [heure  mon  efprit  de  mes  fens  feroit  maijlre, 
En  ieufne  &  oraifon  ie  pafferois  le  iour, 
le  desfirois  les  traiâis  û*  les  fiâmes  d* Amour  : 
Ce  cruel  de  monfang  ne  pourroit  fe  repaiftre. 

Qjtand  ie  vous  refpondy.  Vous  trompez  de  penfer 
Qu'vn  feu  ne  fait  pas  feu  pour  fe  couurir  de  cendre: 
Sur  les  cloiftres  facrez  la  fiame  on  voit  paffèr: 

Amour  dans  les  deferts  comme  aux  villes  s* engendre. 
Contre  vn  Dieu  fi  puijfant,  qui  les  Dieux  peut  forcer  y 
leufnes  ny  oraifons  ne  fe  peuuent  défendre. 
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XXXVIl. 

Voicy  le  mois  iPAurU,  où  nafquit  la  mgrueille 
Qj^ifût  en  terre  foy  de  la  beauté  des  cieux^ 
Le  mirouer  de  vertu^.le  Soleil  de  mes  yeux ^ 
Seule  Phénix  d* honneur,  qui  les  ornes  refueille» 

Les  Oeillets  &  les  Liz  &  la  Rofe  vermeille 
Sentirent  de  berceau  :  la  Nature  &  les  Dieux 
La  regardèrent  naifire^  &  d'vnjoin  curieux 
Amour  enfant  comme  elle  alai&a  fa  pareille. 

Les  Mufes,  Apollon  &  les  Grâces  eftoient 
Tout  à  tentour  du  US,  qui  à  Fenuy  iettoient 
Des  fleurs  fur  l'Angelette,  Ahl  ce  mois  me  conuie 

D'efleuer  vn  autel^  &  fuppliant  Amour 
SanSifier  d'Auril  le  neufiefme  iour. 
Qui  m*eft  cent  fois  plus  cher  que  celuy  de  ma  vie. 

XXXVIII. 

D'autre  torche  mon  cœur  ne  pouuoit  s*allumer 
Sinon  de  tes  beaux  yeux,  où  C amour  me  conuie  ; 
l'auois  défia  pajfe  le  meilleur  de  ma  vie, 
Tout  franc  de  pajjion,  fuyant  le  nom  d^ aimer. 

lefoulois  maintenant  cefle  dame  ejlimer. 

Et  maintenant  cefle  autre  où  me  portoit  Penuie, 
Sans  rendre  ma  franchife  à  quelquvne  ajferuie  : 
Rufé  ie  ne  voulois  dans  les  rets  m' enfermer. 

Maintenant  iefuis  pris,  ir  fi  ieprens  à  gloire 
D'auoir  perdu  le  camp,  fruflré  de  la  viôloire: 
Ton  œil  vaut  vn  combat  de  dix  ans  tfllion. 

Amour  comme  eflant  Dieu  naime  pas  lesfuperbes  : 
Sois  douce  à  qui  te  prie,  imitant  le  Lion. 
La  foudre  abat  les  monts,  non  les  petites  herbes. 
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XXXIX. 


Agathe,  ou  du  Soleil  le  figne  efi  imprimé 

(Vefcreuice  marchant,  comme  il  fait  en  arrière) 
Cher  prefent  que  ie  donne  à  toy  chère  guerrière. 
Mon  don  pour  le  Soleil  efi  digne  d'eftre  aimé. 

Le  Soleil  va  toufiours  de  fiâmes  allumé, 
le  porte  au  cosur  le  feu  de  ta  belle  lumière: 
Il  efi  Famé  du  monde,  ir  ma  force  première 
Dépend  de  ta  vertu,  dont  iefuis  animé. 

O  douce  belle  viue  angelique  Sereine, 
Ma  toute  Pafithee,  ejfence  fur^humaine, 
Merueille  de  Nature,  exemple  fans  pareil, 

D*  honneur  ir  de  beauté  F  ornement  ù*  le  figne, 
Puifque  rien  icy  bas  de  ta  vertu  n^efi  digne, 
Que  te  puis^ie  donner  finon  que  le  Soletlè 


XL. 


Puis  que  tu  cognois  bien  qu'affamé  ie  me  pais 
Du  regard  de  tes  yeux,  dont  larron  ie  retire 
Det  rayons,  pour  nourrir  ma  douleur  qui  s'empire, 
Pourquoy  me  caches-tu  VœU  par  qui  tu  me  plais  > 

Tu  es  deux  fois  venue  à  Paris,  &  tu  fais 
Semblant  de  n'y  venir,  afin  que  mon  martire 
Ne  s'allège  en  voyant  ton  œil  que  ie  defire, 
Ton  ail  qui  me  nourrit  par  le  trait  defes  rais. 

Tu  vas  bien  à  Hércueil  auecque  ta  coufine 
Voir  les  prez  les  iardins  îr  la  fource  voifine 
De  r Antre  où  i'ay  chanté  tant  de  diuers  accords. 

Tu  deuois  m'appeller,  oublieuje  Maifireffe  : 
En  ton  coche  porté  ie  neuffe  fait  grand  prejfe  : 
Car  ie  ne  fuis  plus  rien  qu'vn  fantôme  fans  corps. 
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XLI. 

Comme  te  regardois  ces  y  eux  ^  mais  cefie  fouUre^ 
Dont  Pefclat  amoureux  ne  part  iamais  en  vain, 
Sa  blanche  charitable  &  délicate  main 
Me  parfuma  le  chef&  la  barbe  de  pouldre. 

Ponldre,  P honneur  deCypre,  aâheUe  à  refouldre 
Uvlcere  qui  s'enchame  au  plus  creux  de  mon  fein. 
Depuis  telle  faueur  i'ay  fenty  mon  cœur  foin. 
Ma  playefe  reprendre^  ér  mon  malfe  dtJfouUre. 

PouUre^  Atomes  facrez  qui  fur  moy  voletoient, 
Oà  toute  Cypre,  Plnde  &  leurs  parfums  efloient, 
le  vous  fens  dedans  Pâme.  O  Pouldre  fouhaitee, 

En  parfumant  mon  chef  vous  auez  combatu 

Ma  douleur  &  mon  cœur  i  ie  faux,  c*efi  la  vertu 
De  cefie  belle  main  qui  vous  auoit  iettee. 


XLII. 

Cet  amoureux  defdain,  ce  Nenny  gracieux, 
Qyi  refufnt  mon  bien,  me  refchaufent  tenme 
Par  leur  fiere  douceur  d'ajfuiettir  ma  vie. 
Où  font  défia  fuiets  mes  penfers  &  mes  yeux, 

Me  font  tranfir  le  cœur,  quand  trop  impétueux 
A  baifer  vofire  main  le  defir  me  conuie. 
Et  vous  la  retirant  feignez  d'eflre  marrie, 
Et  m'appeliez,  honteufe,  amant  prefomptueux. 

Mais  fur  tout  ie  me  plains  de  vos  douces  menaces. 
De  vos  lettres  qui  font  toutes  pleines  d'audaces. 
De  moymefme,  d* Amour,  de  vous  ù*  de  vofire  art, 

Qui  fi  doucement  farde  ir  fucrefa  harangue, 

Qu'efcriuant  &  parlant  vous  n'auez  traiS  de  langue, 
Qui  ne  me  foit  au  cœur  la  pointe  Svn  poignart. 
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XLIII. 


Vouais i  en  regardant  tes  beaux  y  eux  ^  enduré 
Tant  défiâmes  au  cœur^  que  plein  de  feieherejfe 
Ma  langue  eftoit  réduite  en  extrême  defireffe. 
Ayant  de  trop  parler  tout  le  corps  altéré. 

Lors  tu  fis  apporter  en  ton  vafe  doré 

De  Feau  froide  d'vn  puits  :  &  lafoifqui  me  preffe 
Me  fift  boire  à  F  endroit  oà  tu  bois,  ma  Mmfirejfe^ 
Quand  ton  vaijfeaufe  voit  de  ta  léure  honoré. 

Mais  le  vafe  amoureux  de  ta  bouche  qu'il  baife. 
En  rechaufant  fes  bords  du  feu  qu'il  a  receu^ 
Le  garde  en  fa  rondeur  comme  en  vnefoumaife* 

Seulement  au  toucher  ie  l'of  bien  apperceu. 

Comment  pourroy-ie  viure  vn  quart  d'heure  à  mon  aife, 
Quand  iefens  contre  moy  F  eau  fe  tourner  en  feu? 


XLIIII. 


Comme  vne  belle  fieur  ajfife  entre  les  fieurs, 
Mainte  herbe  vous  cueillez  en  lafaifon  plus  tendre 
Pour  me  les  enuoyer,  &  pour  foigneufe  apprendre 
Leurs  noms  &  qualitez,  efpeces  ir  valeurs. 

Efloit-^e  point  afin  de  guarir  mes  douleurs, 
Ou  défaire  ma  playe  amoureufe  reprendre? 
Ou  bien  s'il  vous  plaifoit  par  charmes  entreprendre 
D*enforceler  mon  mal,  mes  fiâmes  ir  mes  pleurs  f 

Certes  ie  croy  que  non  :  nulle  herbe  n'eft  maiftrejfe 
Contre  le  coup  d'Amour  enuieilly  par  le  temps. 
Cefioit  pour  m'enfeigner  qu'il  faut  dés  la  ieuneffe, 

Comme  ivn  vfufruit,  prendre  fon  pajfetemps: 
Que  pas  à  pas  nous  fuit  F  importune  vieilkffe, 
Et  qu'Amour  &  les  fieurs  ne  durent  qu'vn  Printemps, 


dbyGoogk 


POVR    HELENE,    LIVRE    1.  SS) 


XLV. 

Z>oiix  defdaînSf  douce  amour  d'artifice  cachée. 
Doux  courroux  enfantin^  qui  ne  garde  fon  cœur, 
Doux  d^ endurer  pajfer  vn  long  temps  en  longueur, 
Sans  me  voir  fans  m'efcrire,  &  faire  lafafchee  : 

Douce  amitié  fouuent  perdue  &  recherchée, 
Doux  de  tenir  Jt entrée  vue  douce  rigueur, 
Et  fans  mefaluer  me  tenir  en  langueur, 
Et  feindre  qu'autre  part  on  efi  bien  empefchee: 

Doux  entre  le  dejpit  &  entre  t amitié, 
Diffimulant  beaucoup,  ne  parler  qu'à  moitié. 
Mais  m'appeller  volage  &  prompt  defantafie, 

Blafmer  ma  confcience  &  douter  de  mafoy, 
Iniure  plus  mordante  au  cœur  ie  ne  reçoy  : 
Car  douter  de  ma  fcy  c'eft  crime  tTherefie, 


XLVI. 

Pour  voir  d'autres  beautez  mon  defir  ne  s'appaife. 
Tant  du  premier  affaut  vos  yeux  m*ont  furmonté, 
Toufiours  à  tentour  £eux  vole  ma  volonté, 
Veux  qui  verfent  en  l'ame  vne  fi  chaude  braife. 

Mais  vous  embelliffez  de  me  voir  à  malaife. 
Tigre,  roche  de  mer,  la  mefme  cruauté, 
Comme  ayant  le  defdainfi  ioint  à  la  beauté. 
Que  de  plaire  à  quelcun  femble  qu'il  vous  defplaife. 

Défia  par  longue  vfance  aimer  ie  nefçaurois 
Sinon  vous,  qui  fans  pair  àfoymefme  rejfemble. 
Si  ie  changeois  d'amour,  de  douleur  ie  mourrois. 

Seulement  quand  ie  penfe  au  changement,  ie  tremble  : 
Car  tant  dedans  mon  cœur  toute  ie  vous  reçois. 
Que  d'aimer  autre  part  ceft  hair,  ce  me  femble. 
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XLVII. 


Coche  cent  fois  heureux,  oà  ma  belle  Maitrejfe 
Et  moy  nous  promenons  raifonnans  de  F  amour: 
îardin  cent  fois  heureux,  dis  Nymphes  le  feiour, 
Qui  penfent,  la  voyant,  voir  leur  mefme  Deejfe. 

Bienheureufe  FEglife,  ou  ie  pris  hardieffe 
De  contempler  fes  yeux,  qui  des  miens  font  le  tour, 
Qui  ont  chauds Jes  regards,  qui  ont  tout  à  Fentour 
Vn  petit  camp  Jt amours,  qui  iamais  ne  tes  laijfi, 

Heureufe  la  Magie,  &  les  cheueux  hruflés. 
Le  murmure  f  encens  ir  les  vins  efcouUz 
Sur  V image  de  cire  :  â  bien-^heureux  feruagel 

O  moy  fur  tous  amans  le  plus  auantureux 
D'auoir  ofé  choifir  la  venu  de  noftre  âge. 
Dont  la  terre  eji  ialoufe,  ir  le  ciel  amoureux. 


XLVIII. 


Ton  extrême  beauté  par  fes  rais  me  retarde 
Que  ie  nofe  mes  yeux  fur  les  tiens  ajfeurer, 
Débile  ie  ne  puis  leurs  regards  endurer. 
Plus  le  Soleil  ef claire,  &  moins  on  le  regarde, 

Helas  !  tu  es  trop  belle,  ir  tu  dois  prendre  garde 
Qu*vn  Dieu  fi  grand  threfor  ne  puijfe  defirer, 
Quil  ne  t*en-vole  au  ciel  pour  la  terre  empirer, 
«  La  chofe  precieufe  ejl  de  mauuaife  garde. 

Les  Dragons  fans  dormir  tous  pleins  de  cruauté, 
Gardoient  les  pommes  d'or  pour  leur  feule  beauté  : 
Le  vifage  trop  beau  n*ejl  pas  chofe  trop  bonne. 

Danaé  lejceut  bien,  dont  l'orfefiji  trompeur. 

Mais  For  qui  domte  tout,  dauant  tes  yeux  s'eftonne, 
Tant  ta  chafle  vertu  le  fait  trembler  de  peur. 
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XLIX. 

D'vnfoUtaire  pas  U  ne  marche  en  nul  lieu, 
Qu* Amour  bon  artifan  ne  m'imprime  Pimage 
Au  profond  du  penfer  de  ton  gentil  vifage. 
Et  des  propos  douteux  de  ton  dernier  Adieu. 

Plus  fermes  quvn  rocher  y  engrauez  au  milieu 
De  mon  cœur  te  les  porte  :  &  s'il  iCy  a  riuage. 
Fleur  y  antre  ny  rocher,  nyforeft  ny  bocage, 
A  qui  ie  ne  les  conte,  à  Nymphe  ny  à  Dieu, 

D'vneji  rare  ir  douce  ambrojine  viande 
Mon  efperance  vit,  qui  n'a  voulu  depuis 
Se  paifire  é^ autre  apaft,  tant  elle  en  eji  friande. 

Ce  iour  de  mille  tours  m'effaça  les  ennuis: 
Car  tant  opiniaftre  en  ce  plaifir  ie  fuis, 
Q^e  mon  ame  pour  viure  autre  bien  ne  demande. 


Bien  que  Pefprit  humain  s'enfle  par  la  doSrine 
De  Platon,  qui  le  vante  influxion  des  deux, 
Si  efi'Ce  fajis  le  corps  quil  feroit  ocieux, 
Et  auroit  beau  louer  fa  celefle  origine. 

Par  les  Sens  Famé  voit,  eWoyt,  elF  imagine, 
ElPafes  aSions  du  corps  officieux  i 
Uefprit  incorporé  dénient  ingénieux, 
La  matière  le  rend  plus  parfait  ir  plus  digne. 

Or  vous  aimez  Pefprit,  &  fans  difcretion 

Vous  dites  que  des  corps  les  amours  font  pollues. 
Tel  dire  nejl  finon  qu'imagination 

Qui  embrajfe  le  faux  pour  les  chofes  cognues: 
Et  e'eft  renouueller  la  fable  d'ixion, 
Qui  fe  paijfoit  de  vent  ir  naimoit  que  des  nues. 
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LI. 


Amour  a  teUement  fis  flécher  enfermées 

En  mon  ame,  &  fis  coups  y  font  fi  bien  enclos, 

Qu  Hélène  eji  tout  mon  cœur,  monfang  ir  mes  propos^ 

Tant  ray  dedans  Pefprit  fis  beautés  imprimées. 

Si  les  François  auoient  les  âmes  allumées 

D'amour  ainfi  que  moy  nous  ferions  en  repos: 
Les  champs  de  Montcontour  n^eujfent  pourry  nos  os^ 
Ny  Dreux  ny  lazeneuf  n' euffent  veu  nos  armées. 

Venus,  va  mignarder  les  mouftaches  de  Mars  : 
Coniure  ton  gerrier  de  tes  bénins  regars, 
Q/il  nous  donne  la  paix,  &  de  tes  bras  t enferre, 

Pren  pitié  des  François,  race  de  tes  Troyens, 
Afin  que  nous  facions  en  paix  la  mefme  guerre 
Q^'Anchifi  tefaifoitfur  les  monts  Ideens. 


LU. 


Dejfus  l'autel  d'Amour  planté  fur  voftre  table 
Me  fifies  vn  ferment,  ie  vous  le  fis  aujji. 
Que  d'vn  cœur  mutuel  à  s'aimer  endurcy 
Noftre  amitié  promife  iroit  inuiolable. 

le  vous  iuray  mafoy,  vous  fnftes  lefemblable, 
Mais  voftre  cruauté,  qui  des  Dieux  n'afoucy. 
Me  promettoit  de  bouche,  &  me  trompât  ainfi  : 
Ce-pendant  voftre  efprit  demeuroit  immuable. 

O  iurement  fardé  fous  Fefpece  d'vn  Bien  ! 
O  periurable  autel/  ta  Deité  neft  rien. 
O  parole  d'amour  non  iamais  ajfeuree! 

Vay  pratiqué  par  vous  le  prouerbe  des  vieux  : 
Iamais  des  amoureux  la  parole  iuree 
N'entra  (pour  les  punir)  aux  oreilles  des  Dieux. 
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Verrais  à  la  voUe,  &  fans  refpeS  de  lois 

Ma  chair  dure  à  douter  me  commandait  aforce^ 
Quand  tes  fages  propos  defpouillerent  Vefcorce 
De  tant  cT opinions  que  friuoUs  Pauois. 

En  t' ayant  dif courir  d^vne  fi  fainBe  vois^ 
Q^i  donne  aux  voluptez  vne  mortelle  entorce^ 
Ta  parole  me  fift  par  vne  douce  amorce 
Contempler  le  vr^  bien  duquel  te  m'efgarois. 

Tes  mœurs  ir  ta  vertu,  ta  prudence  ir  ta  vie 
Tefmoigntnt  que  l^ejprit  tient  de  la  Dette: 
Tes  ratfons  de  Platon,  ir  ta  Philo/ophie, 

Q^e  le  vieil  Promethee  eft  vne  vérité, 
Et  qu'après  que  du  ciel  eut  laflame  rauie 
H  maria  la  Terre  à  la  Diuinité. 


LIIII. 

Bienheureux  fut  le  iour  où  mon  amefuiette 
Rendit  obeiffance  à  ta  douce  rigueur, 
Qj^and  d'vn  trai6l  de  ton  cnl  tu  me  perças  le  cœur, 
Qui  ne  veut  endurer  quvn  autre  luy  en  iette. 

La  Raifon  pour  néant  au  chef  fit  fa  retraite, 

Etfe  mit  au  dongeon,  comme  au  lieu  le  plus  feur  : 
D'efperance  affaillie  &  prife  de  douceur. 
Trahit  ma  liberté,  tant  elle  eft  indifcrette. 

Le  Ciel  le  veult  ainfi,  qui  pour  mieux  offenfer 
Mon  cœur,  le  baille  en  garde  à  lafoy  du  Penfer: 
Qyi  trompe  ma  raifon  defloyal  fentinelle. 

Vendant  de  nui6l  mon  camp  aux  foudars  des  Amours, 
fauray  toufiours  en  tame  vne  guerre  étemelle: 
Mes  penjers  &  mon  cœur  me  trahij/ent  toufiours. 
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LV. 


iefens  de  veine  en  veine  vne  chaleur  nounelle^ 
Qjti  me  trouble  lefang  &  m* augmente  le  f oing. 
Adieu  ma  liberté,  t'en  appelle  à  tefmoing 
Ce  mois  qui  du  beau  nom  d'Aphrodite  s'appelU, 

Comme  Us  iours  d'Auril  mon  malfe  renouudU: 
Amour  qui  tient  mon  Afire  &  ma  vie  enfin  poing, 
IX a  tantfeduit  tefprit  que  de  près  &  de  loing 
Tonfiours  à  monfecours  en  vain  levons  appelle, 

le  veux  rendre  la  place  en  iurant  vofire  nom. 
Que  le  premier  article  anant  que  de  la  rendre, 
Ceji  qu^vn  cœur  amoureux  ne  veut  de  compagnon. 

U amant  non  plus  qu'vn  Roy  de  riual  ne  demande. 
Vous  aurez  en  mes  vers  vn  immortel  renom  : 
Pour  nauoir  rien  de  vous  la  recompenfe  eji  grande. 

MADRIGAL. 

Si  cejl  aimer,  Madame,  &  de  iour  &  de  nuiS 
Refuer,  fonger,  p  enfer  le  moyen  de  vous  plaire. 
Oublier  toute  chofe,  &  ne  vouloir  rien  faire 
Qu  adorer  &feruir  la  beauté  qui  me  nuit: 

Si  ceJi  aimer  defuiure  vn  bon-ienr  qui  me  fuit. 
De  me  perdre  moy^-mefme  &  JCefire  fotitaire. 
Souffrir  beaucoup  de  mal,  beaucoup  craindre  O*  me  téûre, 
Pleurer,  crier  merci  &  m*en  voir  efconduit: 

Si  c*efi  aimer  de  viure  en  vous  plus  quen  moy-mefme, 
Cacher  d'vn  front  ioyeux  vne  langueur  extrême. 
Sentir  au  fond  de  Pâme  vn  combat  inégal, 
Chaud,  froid,  comme  la  fiéure  amoureufe  me  traitte: 
Honteux,  parlant  à  vous,  de  confejfer  mon  mal: 

Si  cela  cejl  aimer,  furieux  ie  vous  aime: 
le  vous  aime,  &  fçay  bien  que  mon  mal  eft  fatal  : 
Le  cœur  le  dit  affez,  mais  la  langue  eft  muette. 
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LVI. 

^mour  eftfans  milieu^  ceft  vtu  chofe  extrême 
Qui  ne  veuf  (te  lefçay)  de  tiers  ny  de  moitié: 
H  ne  faut  point  trencher  en  deux  vne  amitié, 
n  Vn  ejt  nombre  parfait^  imparfait  le  deuxième. 

Vaime  de  tout  mon  cœur  y  ie  veux  auffi  quon  m^aime. 
Le  defir  au  defir  ivn  nœud  ferme  lié 
Par  le  temps  ne  s'oublie  &  neji  point  oublié, 
Il  eft  toujioursfon  tout,  contenté  defcy-mefmt. 

Mon  ombre  méfait  peur,  &  ialoux  if  ne  puis 
Auoir  vn  compaignon  tant  amoureux  iefuis, 
Et  tant  ie  m'ejfentie  en  la  perfonne  aimée. 

L'autre  amitié  rejjemble  aux  enf ans  fans  raifon: 
Ceft  fe  feindre  vnefiame  vne  vaine  prifbn, 
0«  le  feu  contrefait  ne  rend  qu'vne  fumée. 


LVU. 

Mafiéure  croift  touftours,  la  voftre  diminue: 
Vous  le  voyez,  Hélène,  &  fine  vous  en  chanta 
Vous  retenez  le  froid  &  me  laijfez  le  chaud: 
La  vofhre  eft  à  plaifir,  la  mienne  eft  continue. 

Vous  auez  telle  pefte  en  mon  cœur  refpandue, 
Que  mon  fang  s* eft  gafté,  &  douloir  il  me  faut 
Que  ma  foiUe  Raifon  dés  le  premier  ajfaut, 
Pour  craindre  trop  vos  ytux  ne  s* eft  point  défendue. 

le  tV»  blafme  qii  Amour ^  feul  autheur  de  mon  mal. 
Qui  me  voyant  tout  nud  comme  archer  defloyal. 
De  mainte  &  mainte  playe  a  mon  ame  entamée. 

Grattant  à  coups  de  flèche  en  moy  voftre  portraiS  : 
Et  à  vous  qui  eftiez  contre  tous  deux  armée, 
N*a  monftré  feulement  la  poinâle  defon  traiàl, 

Ronsartî.  —  I.  lo 
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LVlll. 


le  fins  vne  douceur  à  conter  impoffiUcy 
Dont  rauy  te  iouis  par  le  bien  du  penjer^ 
Qu'homme  ne  peut  efirire  ou  langue  prononcer ^ 
Quand  te  baifi  ta  main  en  amour  inuinciUe. 

Contemplant  tes  beaux  yeux  ma  panure  ame  paffible 
En  fi  pafitantfi  perd^  lors  te  fins  amajfer 
Vn  fing  froid  fir  mon  cemr,  qui  garde  de  paffer 
Mes  efpritSy  ir  ie  refte  vue  image  infinfibU, 

Voila  que  peut  ta  main  &  ton  œil^  oà  les  trais 
D* Amour  fint  fi  ferreZy  fi  chauds  ù"  fi  efpais 
Au  regard  Medufin  qui  en  rocher  me  mue. 

Mais  bien  que  mon  malheur  procède  de  les  voir, 
le  voudrois  &  mille  yeux  &  mille  mains  auoir. 
Pour  voir  &  pour  toucher  leur  beauté  qui  me  tue. 


LIX. 

Nr  romps  point  au  meftier  par  le  milieu  la  trame 
Qu'Amour  en  tan  honneur  m'a  commandé  d'ourdir: 
Ne  laij/es  au  trauail  mes  poulces  engourdir 
Maintenant  que  F  ardeur  à  l'ouurage  m'enflame: 

Ne  ver  fi  point  de  Veau  fur  ma  bouillante  ftame, 
llfiut  par  ta  douceur  mes  Mufis  enhardir: 
Ne  fiuffre  de  mon  fing  le  bouillon  refroidir. 
Et  toufiours  de  tes  yeux  aiguillonne  moy  tome. 

Dés  le  premier  berceau  n*eftoufi  point  ton  nom. 
Pour  bien  le  faire  croifire,  il  ne  lefautfinon 
Nourrir  d*vn  doux  efpoir  pour  toute  fa  pafture  : 

Tu  le  verras  au  Ciel  de  petit  s'efteuer. 

Courage j  ma  Maifirejfe,  il  nefl  chofefi  dure^ 
Que  par  longueur  de  temps  on  ne  puijfe  acheuer. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


POVR    HELENE,    LIVRE    I.  29I 


LX. 

l'attackt^  des  bouquets  de  cent  mille  couleurs, 
De  mes  pleurs  arrofez  harfoir  dejfus  ta  porte  : 
Les  larmes  font  les  fruits  que  l'Amour  nous  apporte, 
Lesfoupirs  en  la  bouche,  &  au  cœur  les  douleurs. 

Les  pendant  te  leur  dy,  ne  perdes  point  vos  fleurs 
Que  iufques  à  demain  que  la  cruelle  forte: 
Qyand  elle  pajfera,  tombez  de  telle  forte 
Que  J on  cheffoit  mouillé  de  P humeur  de  mes  pleurs. 

le  reuiendray  demain.  Mais  fi  la  nuit},  qui  ronge 
Mon  cœur  me  la  donnoit  par  fonge  entre  mes  bras, 
Embraffant  pour  le  vray  l^ idole  du  menfonge, 

Soulé  d'vnfaux  plaifir  ie  ne  reuiendrois  pas. 
Voyez  combien  ma  vie  eji  pleine  de  trefpas, 
Qjuind  tout  mon  reconfort  ne  dépend  que  du  fonge  ! 


LXI. 

Madame  fe  leuoit  vn  beau  matin  d'EJié, 

Quand  le  Soleil  attache  àfes  cheuaux  la  bride: 
Amour  eftoit  prefent  auecfa  troujfe  vuide, 
Venu  pour  la  remplir  des  traiffs  de  fa  clairté. 

Ventre^  dans  fon  fein  deux  pommes  de  beauté, 
Telles  qu'on  nt  voit  point  au  verger  Hefperide: 
Telles  ne  porte  point  la  Deeffe  de  Gnide, 
Ny  celle  qui  a  Mars  des  fiennes  allaité. 

Telle  enflure  d'yuoire  en  fa  voûte  arrondie. 
Tel  relief  de  Porphyre,  ouurage  de  Phidie, 
Eut  Andromède  alors  que  Perfée  paffa, 

Quand  il  la  vit  liée  à  des  roches  marines, 

Et  quand  la  peur  de  mort  tout  le  corps  luy  glaça, 
Transformant  fes  tetins  en  deux  boules  marbrines. 
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LXU. 

le  ne  veux  point  la  mort  de  celle  qui  arrefte 
Mon  cœur  en  fa  prifon  :  mais^  Amours  pour  venger 
Mes  larmes  de  fix  ans,fayfes  cheueux  changer, 
Etfeme  bien  efpais  des  neiges  fur  fa  tefle. 

Si  tu  veux  y  la  vengeance  eft  défia  toute  prefte  ; 
Tu  accourcis  les  ans,  tu  les  peux  allonger  : 
Nefouffres  en  ton  camp  tonfoudart  outrager: 
Que  vieille  elle  deuienne,  ottrcyant  ma  requejle. 

Elle  fe  glorifie  en  fes  cheueux  frifez. 

En  fa  verde  ieunej/e,  en  fes  yeux  aiguifez, 
Qjii  tirent  dans  les  camrs  mille  pointes  enclofes. 

Pourquoy  te  braues-tu  de  cela  qui  n'eft  rien^ 
La  beauté  n'eft  que  vent,  la  beauté  n'eft  pas  bien: 
Les  beautez  en  vn  iour  s'en-vont  comme  les  Rofts. 

LXIII. 

le  faifois  ces  Sonnets  en  F  antre  Piéride, 

Quand  on  vit  les  François  fous  les  armes  fuer, 
Quand  on  vit  tout  le  peuple  en  fureur  fe  ruer, 
Quand  Bellonne  fanglante  allait  deuant  pour  guide: 

Quand  en  lieu  de  la  Loy  le  vice,  Vhomicide, 
L'impudence,  le  meurtre  ir  fe  fçauoir  muer 
En  Glauque  &  en  Protée,  &  l'Eftat  remuer, 
Eftoyent  filtres  dlionneur,  nouuelle  Thebaide. 

Pour  tromper  les  foucis  d'vn  temps  fi  vicieux, 
Vefcriuois  en  ces  vers  ma  complainte  inutile. 
Mars  aujji  bien  qu'Amour  de  larmes  eft  ioyeux, 

L autre  guerre  eft  cruelle,  ù*  la  mienne  eft  gentille: 
La  mienne  finirait  par  vn  combat  de  deux. 
Et  Cautre  ne  pourrait  par  vn  camp  de  cent  mille. 
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LXIIII. 

Si  ï^ay  bien  ou  mal  dit  en  ces  Sonnets,  Madame, 
Et  du  bien  &  du  mal  vous  eftes  caufe  aujji: 
Comme  te  le  fentois  ïay  chanté  monfouci, 
Tafchant  àfoulager  les  peines  de  mon  ame, 

Hà,  qu'il  efi  mal-aifé,  quand  le  fer  nous  entame, 
S'engarder  de  fe  plaindre  ir  de  crier  merci! 
Toufiours  Pefprit  ioyeux  porte  haut  le  four  ci. 
Et  le  melancholique  en  foy-mefme  fe  pâme» 

Vay  fuiuant  voflre  amour  le  plaijsr  pourfuiuy. 
Non  lejoin,  non  le  dueil,  non  Vefpoir  £vne  attente. 
S'il  vous  plaift  ofiezr-moy  tout  argument  d'ennuy  ; 

Et  lors  i'ûuray  ta  voix  plus  gaillarde  &  plaifante. 
le  reffemble  au  mirouér,  qui  toufiours  reprefente 
Tout  cela  qu'on  luy  monfire  &  qu  on  fait  deuant  luy. 


FIN    DV    PREMIER    LIVRE 
DES    SONNETS    d'hELENE. 
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Soit  qu'vn  fage  amoureux  ou  foit  qu'vn  Jot  me  life, 
Il  ne  doit  s*esbahir  voyant  mon  chef  gr  if  on  y 
Si  ie  chante  d'amour  :  toufiours  vn  vieil  tifon 
Cache  vn  germe  de  feu  fous  vne  cendre  grife. 

Le  bois  verd  à  grand*  peine  en  le  fouftant  s'attife^ 
Lefecfans  lefoufler  brujle  en  toute  faif on. 
La  Lunefe  gaigna  tvne  blanche  toifon, 
Et  fin  vieillard  Tithon  C Aurore  ne  mefprife, 

LeSeur^  ie  ne  veux  eftre  efcolier  de  Platon, 

Qui  la  vertu  nous  prefche,  &  ne  fait  pas  de  mefme  : 
Ny  volontaire  Icare  ou  lourdaut  Phaéthon, 

Perdus  pour  attenter  vne  fitife  extrême  : 

Mais  fans  me  contrefaire  ou  Voleur  ou  Charton, 
De  mon  gré  ie  me  noyé  &  me  brujïe  moy-mefme. 
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A  fin  qu'à  tout  iamais  de  fiecle  en  fiecle  viue 
La  parfaite  amitié  que  Ronfard  vous  portoit. 
Comme  voftre  beauté  la  ratfon  luy  oftoit, 
Comme  vous  enchaifnezfa  liberté  captiue: 

A  fin  que  d^âge  en  âge  à  nos  neueux  arriue, 
Que  toute  dans  mon  fang  voftre  figure  eftoit, 
Et  que  rienfinon  vous  mon  cœur  ne  foukaitoit^ 
le  vous  fais  vn  prefent  de  cefte  Semperuiue. 

Elle  vit  longuement  en  fa  ieune  verdeur  : 

Long  temps  après  la  mort  te  vous  feray  reuiurtf 
Tant  peut  h  doôfe  foin  d'vn  gentil  feruiteur, 

Q^i  veut  en  vous  feruant  toutes  vertus  enfuiure. 
Vous  viurez  (croyez-moy)  comme  Laure  en  grandeur ^ 
Au  moins  tant  que  viuront  les  plumes  ir  le  Hure. 


111. 

Amour,  qui  as  ton  règne  en  ce  monde  fi  ample, 
Voy  ta  gloire  (t  la  mienne  errer  en  ce  iardin  : 
Voy  comme  fon  bel  œil,  mon  bel  aftre  diuin. 
Surmonte  de  clairté  les  lampes  de  ton  Temple, 

Voyfon  corps  desbeautez  le  portrait  &  C exemple ^ 
Qui  rej/emble  vne  Aurore  au  plus  beau  d'vn  matin: 
Voy  fon  efprit,  feigneur  du  Sort  &  du  Deftin, 
Qui  pafje  la  Nature,  en  qui  Dieu  fe  contemple. 

Re gardénia  marcher  toute  penfiue  àfoy, 
Temprifonner  de  fleurs  &  triompher  de  toy, 
Preffant  deffous  fes  pas  les  herbes  bien-heureufes. 

Voy  fortir  vn  Printemps  des  ridons  de  f es  yeux: 
Et  voy  comme  à  Cenuy  fes  fiâmes  amoureufes 
Embellijfent  la  terre  &  ferenent  les  deux. 


dbyGoogk 


POVR    HELENE,    LIVRE    II.  397 


IIII. 

Tandis  que  vous  dancez  &  baUez  à  voftre  aife, 
Et  mafquez  voftre  face  aihfi  que  voftre  cœur, 
Pajjionné  d'amour  y  ie  me  plains  en  langueur  ^ 
Ores  froid  comme  neige,  ores  chaud  comme  braife. 

Le  Camaual  vous  plaift  :  ie  n'ay  rien  qui  me  plaife 
Sinon  defoufpirer  contre  voftre  rigueur. 
Vous  appelUr  ingrate,  ù*  blafmer  la  longueur 
Du  temps  que  ie  vous  fers  fans  que  mon  mal  s'appaife, 

Maiftreffe,  croyez  moy  ie  ne  fais  que  pleurer, 
Lamenter  foufpirer  &  me  defefperer: 
le  defire  la  mort  ir  rien  ne  me  confole. 

Si  mon  front  fi  mes  yeux  ne  vous  en  font  tefmoins. 
Ma  plainte  vous  en  férue,  &  permettez  au  moins 
Qu'auJJi  bien  que  le  cœur  ie  perde  la  parole. 


N'oubliez,  mon  Hélène,  auiourd'huy  qu'il  faut  prendre 
Des  cendres  fur  le  front,  qu'il  iCen  faut  point  chercher 
Autre  part  qu'en  mon  cœur  que  vous  faites  feicher , 
Vous  riant  du  plaifir  de  le  tourner  en  cendre. 

Qt^el  pardon  penfezrvous  des  Celeftes  attendre  > 
Le  meurtre  de  vos  yeux  ne  fe  fçauroit  cacher: 
Leurs  rayons  m'ont  tué,  nepouuant  tftancher 
La  playe  qu'en  monfang  leur  beauté  fait  defcendre, 

La  douleur  me  confume,  ayez  de  moy  pitié. 

Vous  n'aurez  de  ma  mort  ny  profit  ny  louange  : 
Cinq  ans  méritent  bien  quelque  peu  d'amitié, 

Voftre  volonté  paffe  &  la  mienne  ne  change. 
Amour  qui  voit  mon  cœur  voit  voftre  mauuaiftié  : 
H  tient  Varc  en  la  main^  gardez  qu'il  ne  fe  vange, 

'9. 
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ANAGRAMME. 

Tu  es  feule  mon  cœur  y  monfang  &  ma  DeeJJe^ 
Ton  œil  efi  le  filé  ù*  le  kè  bien-heureux ^ 
Qui  prend  quand  il  luy  plaift  les  hommes  généreux, 
Et  fe  prendre  desfots  iamais  il  ne  fe  laijfe. 

Aujfi  honneur  vertu  preuoyance  ù'fagejffe 
Logent  en  ton  efprit,  lequel  rend  amoureux 
Tous  ceux  qui  de  nature  ont  vn  cœur  defireux 
D* honorer  les  beautez  d*vne  do&e  MaiftreJJe. 

Les  noms  ont  efficace  ir  puijffance  îr  vertu  : 
le  le  voy  par  le  tien  lequel  m* a  combatu 
Et  l' efprit  &  le  corps  par  armes  non  légères. 

Son  defiin  m* a  caufé  mon  amoureux  fouci . 
Voila  comme  de  nom  d'effeS  tu  es  auffi 
Le  ré  des  GEmKEwx,  Elene  de  Surgeres, 

VII. 

Ha  que  ta  Loy  fut  bonne^  &  digne  ieflre  apprife^ 
Grand  Moife,  grand  Prophète^  &  grand  Minos  de  Dieu, 
Qui  fage  commandas  au  vague  peuple  Hebrieu^ 
Que  la  liberté  fufi  après  fept  ans  remifeJ 

le  voudrois  grand  Guerrier,  que  celle  que  i'ay  prife 
Pour  Dame,  &  qui  fe  fied  de  mon  cœur  au  milieu, 
Vouluji  qu*en  mon  endroit  ton  ordonnance  eufi  lieu, 
Et  qu'au  bout  de  fept  ans  m* eufi  remis  en  franchife. 

Sept  ans  font  ia  pajffez  qu*en  feruage  iefuis: 
Seruir  encor  fept  ans  de  bon  cœur  ie  la  puis, 
Pourueu  quau  bout  du  temps  de  fin  cœur  ie  iouijfe. 

Mais  ceftc  Grecque  Hélène  ayant  peu  de  fouci 
Des  ftatuts  des  Hebrieux,  d'vn  courage  endurci 
Contre  les  loix  de  Dieu  n  affranchit  mon  feruice. 
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h  plante  en  ta  faneur  cefi  arhre  de  Cybelle^ 
Ce  Pin^  où  tes  honneurs  fe  liront  tous  les  tours  : 
Fay  graué  furie  tronc  nos  noms  ir  nos  amours, 
Qui  croiftront  à  l'enuy  de  Pefcorce  nouuelle. 

Faunes  qui  habitez  ma  terre  paternelle, 

Qui  menez  fur  le  Loir  vos  dances  &  vos  tours  y 
Fauorifez  la  plante  &  hy  donnez  fecoursy 
Que  FEfié  ne  la  brujle^  &  tHyuer  ne  la  gelle. 

Pafteur,  qui  conduiras  en  ce  lieu  ton  troupeau. 
Flageolant  vne  Eclogue  en  ton  tuyau  d'aueine, 
Attache  tous  les  ans  à  ceft  arbre  vn  tableau, 

QjjLi  tefmoigne  aux  pajfans  mes  amours  &  ma  peine  : 
Puis  farrofant  de  laiâi  &  dufang  ivn  agneau, 
Dy^  Ce  Pin  ejifacré,  ceft  la  plante  d' Hélène.  . 


IX. 

Ny  la  douce  pitié f  ny  le  pleur  lamentable 

Ne  t'ont  baillé  ton  nom  :  ton  nom  Grec  vient  d'ofter. 
De  rauir,  de  tuer,  de  piller,  d'emporter 
Mon  efprit  &  mon  ceeur,  ta  prcye  miferable, 

Homère  en  fe  io'ùant  de  tcy  fift  vne  fable. 

Et  moy  Vhiftoire  au  vray*  Amour,  pour  te  flater, 
Comme  tu  fis  à  Troye,  au  cœur  me  vient  ietter 
Le  feu  qui  de  mes  osfepaift  infatiable, 

La  voix,  que  tu  feignois  à  Fentour  du  Cheual 
Pour  deceuoir  les  Grecs,  me  deuoit  faire  fage  : 
Mais  f  homme  de  nature  eft  aueugle  àfon  mal, 

Q]ti  ne  peut  fe  garder  ny  preuoir  fon  dommage. 
Au  pis-aUer  ie  meurs  pour  ce  beau  nom  fatal, 
Qui  mit  toute  PAfie  &  l  Europe  en  pillage. 


dbyGoogk 


300  SONNETS 


Adieu  belle  Caffandre,  &  vous  belle  Marie, 
Pour  qui  te  fu  trois  ans  en  feruage  à  Bourgueil  : 
Lvne  vit,  loutre  efi  morte ^  &  ores  d^fon  œil 
Le  Cielfe  refiouifi  dont  la  terre  efi  marrie. 

Sur  mon  premier  Auril,  ivne  amoureuse  enuie 
Fadoray  vos  beautez  :  mais  vofire  fier  orgueil 
Ne  s'amollit  iamais  pour  larmes  ny  pour  dueil, 
Tant  d*vne  gauche  main  la  Parque  ourdit  ma  vie. 

Maintenant  en  Automne  encores  malheureux- 
le  vy  comme  au  Printemps  de  nature  amoureux. 
Afin  que  tout  mon  âge  aille  au  gré  de  la  peine. 

Ores  que  ie  deufie  efire  affranchi  du  harnois. 
Mon  maifire  Amour  m^enuoye  à  grands  coups  de  carquois, 
R^aJJieger  llion  pour  conquérir  Heleine. 


XI. 

Trois  tours  font  ja  pajfez  que  ie  fuis  affamé 
De  vofire  doux  regard,  &  qu'à  l'enfant  ie  femble 
Que  fa  nourrice  laiffe,  &  qui  crie  îr  qui  tremble 
De  faim  en  fon  berceau,  dont  il  efi  confommé. 

Puis  que  mon  œil  ne  voit  le  vofire  tant  aimé. 
Qui  ma  vie  Ù*  ma  mort  en  vn  regard  ajfemble. 
Vous  deuiez,  pour  le  moins,  m'efcrire,  ce  me  femble: 
Mais  vous  auez  le  cœur  d'vn  rocher  enfermé. 

Fiere  ingrate  beauté  trop  hautement  fuperbe, 
Vofire  courage  dur  n'a  pitié  de  l amour, 
Ny  de  mon  palle  teint  ja  fiefiry  comme  vne  -herbe. 

Si  ie  fuis  fans  vous  voir  deux  heures  àfeiour, 
Par  efpreuue  iefens  ce  qu'on  dit  en  prouerbe, 
L'amoureux  qui  attend  fe  vieillifi  en  vn  iour. 
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XII. 

Prenant  congé  de  vous,  dont  les  yeux  m* ont  donté, 
Vous  me  dijies  vnjoir  comme  pajfionnée, 
le  vous  aime,  Ronfard,  par  feule  dejiinée, 
Le  Ciel  à  vous  aimer  force  ma  volonté. 

Ce  n*eft  voftre  fçauoir,  ce  n'eft  vofflre  beauté 
Ny  voftre  âge  qui  fuit  vers  l'Automne  inclinée: 
Ce  nejl  ny  voftre  corps  ny  voftre  ame  bien-née, 
Ceft  feulement  du  Ciel  timufte  cruauté. 

Vous  voyant,  ma  Raifon  ne  s'eft  pas  défendue. 
Vous  puijfé-ie  oublier  comme  chofe  perdue. 
Helasi  te  nefçaurois  ir  ie  le  voudrois  bien. 

Le  voulant,  ie  rencontre  vne  force  au  cont taire. 
Puis  qu'on  dit  que  le  Ciel  eft  caufe  de  tout  bien, 
le  ny  veux  rejtfter,  il  le  faut  laijfer  faire. 


xiiu 

Quand  ie  penfe  à  ce  iour,  oit  près  d'vne  fonteine 
Dans  le  iardin  royal  rauy  de  ta  douceur, 
Amour  te  defcouurit  les  fecrets  de  mon  cœur. 
Et  de  combien  de  maux  Vauois  mon  ame  pleine:. 

le  me  pafme  de  ioye,  ir  fens  de  veine  en  veine 
Couler  cefouuenir,  qui  me  donne  vigueur  y 
M'aguife  le  penfer,  me  chaffe  la  langueur, 
Pour  efperer  vn  iour  vne  fin  à  ma  peine. 

Mes  fens  de  toutes  parts  fe  trouuerent  contens, 
Mes  yeux  en  regardant  la  fleur  de  ton  Printemps, 
L'oreille  en  t'ejcoutantt  &fans  cefte  compagne, 

Qui  toufiours  nos  propos  tranchoit  par  le  milieu, 
D'aife  au  Ciel  ie  volois,  &  me  jaifois  vn  Dieu: 
Mais  toufiours  le  plaifir  de  douleut  s'accompagne. 
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XIIII. 

A  Palier  y  au  parler  y  au  flamber  de  tes  yeux, 
lefens  bien,  te  voy  bien  que  tu  es  immortelle: 
La  race  des  humains  en  ejjence  n*eft  telle: 
Tu  es  quelque  Démon  ou  quelque  Ange  des  deux. 

Dieu  pour  fauorifer  ce  monde  vicieux ^ 

Te  fit  tomber  en  terre,  &  deffus  la  plus  belle 

Et  plus  parfaite  idée  il  traça  la  modelle 

De  ton  corps,  dont  il  fut  luy-mefmes  enuieux. 

Quand  il  fifl  tan  ejprit,  il  fe  pilla  foy'-mefme  : 
Il  print  le  plus  beau  feu  du  Ciel  le  plus  fuprême 
Pour  animer  ta  majfe,  ainçois  ton  beau  printemps. 

Hommes,  qui  la  voyez  de  tant  d'honneur  pourueué. 
Tandis  quelle  efl  çà  bas,  foulezren  voftre  veue\ 
Tout  ce  qui  eft  parfait  ne  dure  pas  long  temps. 


XV. 

le  ne  veux  comparer  tes  beautez  à  la  Lune  : 

La  Lune  eft  inconftante,  ir  ton  vouloir  neft  qu^vn. 
Encor  moins  au  Soleil:  le  Soleil  eft  commun, 
Commune  eft  fa  lumière,  &  tu  n'es  pas  commune. 

Tu  forces  par  vertu  l'enuie  &  la  rancupe. 
le  ne  fuis,  te  louant,  vnftateur  importun. 
Tufembles  à  toy-mefme,  ir  iCas  portrait  aucun: 
Tu  es  toute  ton  Dieu,  ton  Aftre  &  ta  Fortune. 

Ceux  qui  font  de  leur  Dame  à  toy  comparaifon. 
Sont  ou  prejomptueux,  ou  perclus  de  raifon  : 
D*efprit  &  de  fçauoir  de  bien  loin  tu  les  paffes: 

Ou  bien  quelque  Démon  de  ton  corps  s  eft  veftu. 
Ou  bien  tu  es  portrait  de  la  mefme  Vertu, 
Ou  bien  tu  es  Pallus,  ou  bien  tvne  des  Grâces. 
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XVI. 

Si  vos  yeux  cognoijfoyent  leur  diuine  puijfance, 
Et  s'ils  fe  pouuoyent  voir^  ainji  que  te  les  voy^ 
Us  ne  s*tfionneroyenty  fe  cognotjfant,  dequcy 
Diuins  ils  ont  veincu  vne  mortelle  ejfence. 

Mais  par  faute  d*auoir  d'eux-mefntes  cognoijfance. 
Us  ne  peuuent  iuger  du  mal  que  ie  reçoy  : 
Seulement  mon  vif  âge  en  tefmoigne  pour  mcy. 
Le  voyant  fi  desfait,  ils  voyent  leur  puiffoHce. 

Teuxy  ou  deuroit  loger  vne  bonne  amitié. 

Comme  vous  regardez  tout  le  Ciel  &  la  terre. 
Que  ne  penetrez-vous  mon  coeur  par  la  moitiés 

Ainfi  que  defes  raiz  le  Soleil  fait  le  verre. 
Si  vous  le  pouuiez  voir  vous  en  auriez  pitié. 
Et  aux  cendres  d'vn  mort  vous  ne  feriez  la  guerre. 


XVII. 

Si  de  vos  doux  regars  ie  ne  vais  me  repaifire 

A  toute  heure  ù*  toufiours  en  tous  lieux  vous  chercher, 
Helasf  pardonnezr-moy  :  ïay  peur  de  vous  fafcher. 
Comme  vn  feruiteur  craint  de  defplaire  à  fon  maijire. 

Puis  ie  crains  tant  vos  yeux,  que  ie  nefçaurois  eftre 
Vne  heure  en  les  voyant  fans  le  coeur  m* arracher. 
Sans  me  troubler  lefang  :  pour  ce  il  faut  me  cacher, 
A  fin  de  ne  mourir  pour  tant  de  fois  renaiftre. 

l'auois  cent  fois  iuré  de  ne  les  voir  iamais, 
Mepariurant  autant  qu'autant  ie  le  promets: 
Car  foudain  ie  retourne  à  r* engluer  mon  aile. 

Ne  m'appeliez  donq  plus  diffimuU  ne  feint. 

Aimer  ce  qui  fait  mal,  &  reuoir  ce  qu'on  craint, 
Eft  le  gage  certain  d*vn  feruice  fidèle. 
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XVIII. 

le  voyais  me  couchant,  s'efteindre  vue  chandelle, 
Et  ie  difois  au  UB  bajfement  à-par-moy, 
Pleujl  à  Dieu  que  le  foin,  que  la  peine  &  Fefmoy, 
Qu  Amour  m^engraneauctgur,  s'ejleigniJTent  comme  elle. 

Vn  mafiin  enragé,  qui  de  fa  dent  cruelle 
Mord  vn  homme,  il  luy  laijfe  vne  image  de  foy 
Qu'il  voit  toufiours  en  teau  :  Ainfi  toufiours  ie  voy 
Soit  veillant  ou  dormant,  le  portrait  de  ma  belle. 

Mon  fang  chaud  en  efi  caufe.  Or  comme  on  voit  fouuent 
L'Efté  moins  bouillonner  que  V Automne  fuiuant. 
Mon  Septembre  efi  plus  chaud  que  mon  iuin  de  fortune. 

Helas!  pour  viure  trop,  tay  trop  d'imprejfion. 
Tu  es  mort  vne  fois  bien-heureux  Ixion, 
Et  ie  meurs  mille  fois  pour  n'en  mourir  pas  vne. 


XIX. 

Hélène  fut  occajion  que  Troye 
Se  vit  brujler  d*vn  feu  viâlorieux  ; 
yous  me  bruflez  du  foudre  de  vos  yeux, 
Et  aux  Amours  vous  me  donnez  en  proye. 

En  vous  feruant  vous  me  monftrez  la  vtye 
Par  vos  vertus  de  m' en-aller  aux  deux, 
Rauy  du  nom  qu* Amour  malicieux 
Me  tire  au  cœur,  quelque  part  que  ie  faye. 

Nom  tant  de  fois  par  Homère  chanté. 
Seul  tout  le  fang  vous  m'auez  enchanté. 
O  beau  vifage  engendré  d*vn  beau  Cygne, 

De  mes  penfers  la  fin  &  le  milieu! 
Pour  vous  aimer  mortel  ie  ne  fuis  digne: 
A  la  Deeffe  il  appartient  vn  Dieu. 
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Amour  y  qui  tiens  toutfeul  de  mes  penjers  la  clef, 
Qui  ouures  de  mon  trœur  Us  portes  &  les  ferres, 
Q^i  d'vne  mefme  main  me  guaris  &  m' enferres, 
Qtfi  me  fais  trefpajfer,  &  viure  de  rechef  ; 

Tu  confommes  ma  vie  en  fi  pauure  mechef. 

Qu'herbes  drogues  ny  ius  ny  puijfance  de  pierres 
Ne  pourroyent  m* alléger  :  tant  d'amoureufes  guerres 
Sans  tréues  tu  me  fais,  du  pied  iufques  au  chef 

Oifeau,  comme  tu  es,  fay  moy  naifire  des  ailes, 
A  fin  de  m'en-voler  pour  iamds  ne  la  voir: 
En  volant  ie  perdray  les  chaudes  étincelles, 

Qj^e  f es  yeux  fans  pitié  me  firent  conceuoir. 

Dieu  nous  vend  chèrement  les  chofes  qui  font  belles. 
Puis  qu*il  faut  tant  de  fois  mourir  pour  les  auoir. 


XXI. 

Amour,  tu  es  trop  fort,  trop  foible  eft  ma  raifon 
Pour  fouftenir  le  camp  d'vn  fi  rude  aduerfaire. 
Trop  toft,  fotte  Raifon,  tu  te  laijfes  desfaire: 
Dés  le  premier  affaut  on  te  meine  en  prifon, 

le  veux,  pour  fecourir  mon  chef  demi-grifon. 
Non  la  Philofophie  ou  les  Loix  :  au  contraire 
le  veux  ce  deux-fois  nay,  ce  Thebain,  ce  Bonpere, 
Lequel  me  feruira  d'vne  contrepoifon. 

Il  ne  faut  qu'vn  mortel  vn  immortel  affaille. 
Mais  fi  ie  prens  vn  iour  ceft  Indien  pour  moy, 
Amour,  tant  fois  tu  fort,  tu  perdras  la  bataille, 

Ayant  enfemble  vn  homme  &  vn  Dieu  contre  toy, 
La  Raifon  contre  Amour  ne  peut  chofe  qui  vaille: 
Il  faut  contre  vn  grand  Prince  oppofer  vn  grand  Roy. 

Ronsard. —  I.  20 
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XXII. 

Cufifiy  monftre  à  double  aile,  au  mufle  Elephantin, 
Canal  à  tirer  fang,  qui  voletant  en  preffe 
Siftes  d'vnfon  aigu,  ne  picque  ma  Maiftrejfe, 
Et  la  laijfe  dormir  du  foir  iufqu*au  matin. 

Si  ton  corps  d*vn  atome,  &  ton  nez  de  Maflin 
Cherche  tant  àpicquer  la  peau  d^vne  Deejfe, 
En  lieu  ielle,  Cufin,  la  mienne  ie  te  laijfe: 
Que  monfang  ir  ma  peau  tefoyent  comme  vn  butin. 

Cufin,  ie  m'en  defdy  :  hume  moy  de  la  belle 
Le  fan  g,  ù*  m'en  apporte  vne  goutte  nouuelle 
Pour  goufter  quel  il  eft.  Hà,  que  le  fort  fatal 

Ne  permet  à  mon  corps  de  prendre  ton  effencel 
Repicquant  fes  beaux  yeux,  elle  auroit  cognoij/ancc 
Qu'amour  qu'on  ne  voit  point,  fait  fouuent  vn  grand  mal, 

XXIII. 

Aller  en  marchandife  aux  Indes  precieujes. 
Sans  acheter  ny  or  ty  parfum  ny  loyaux. 
Hanter  fans  auoir  joif  les  fources  éf*  les  eaux. 
Fréquenter  fans  bouquets  les  fleurs  delicieufes, 

Courtifer  &  chercher  les  Dames  amoureufes, 
Eftre  toufiours  aJjSfe  au  milieu  des  plus  beaux. 
Et  ne  fentir  d'Amour  ny  flèches  ny  flambeaux, 
Ma  Dame,  croyez-moy,  font  chofes  monftrueufes. 

Ceft  fe  tromper  foy-mefme  :  auffi  toufiours  t'ay  creu 
Qu'on  pouuoit  s'efchaufer  en  s' approchant  du  feu, 
Et  qu'en  prenant  la  glace  &  la  neige  onfe  gelle. 

Puis  il  eft  impoffible  eftantfi  ieune  &  belle, 
Que  voftre  cœur  gentil  d'Amour  ne  foit  efmeu. 
Sinon  d'vn  grand  brafier,  aumoins  d'vne  étincelle. 
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Amour  y  iepren  congé  de  ta  menteufe  efcohy 
Où  t'ai  perdu  Ceffrityla  raifon  &  le  Sens^ 
Où  te  me  fuis  trompé ^  où  i'ay  gafté  mes  ans^ 
Où  i'ay  mal  employé  ma  ieunejje  trop  folle. 

Malheureux  qui  fe  fie  en  vn  enfant  qui  voile. 
Qui  a  l'efprit  foudain,  les  ejfeâfs  inconjlans. 
Qui  moijfonne  nos  fleurs  auant  nojire  printans, 
Qui  nous  paift  de  créance  &  d*vn  fonge  friuole, 

leuneffe  Vallai&a^  i^f^g  chaud  le  nourrit , 
Guider  l'enjorcela,  parejfe  le  pourrit 
Entre  les  voluptez  vaines  comme  fumées. 

CaJ/andre  me  rauit,  Marie  me  tint  pris, 
la  grifon  à  la  Cour  d'vne  autre  te  m*efpris. 
U ardeur  d^ amour  rejfemble  aux  pailles  allumées, 

XXV, 

Le  mois  d'Aouft  boUillonnoit  d'vne  chaleur  efprife, 
Qjiand  lallay  voir  ma  Dame  ajjife  auprès  du  feu  : 
Son  habit  eftoit  gris,  duquel  ie  me  defpleu, 
La  voyant  toute  palle  en  vne  robbe  grife. 

Que  plaignezr-vousy  difcy-ie,  en  vne  chaire  aJJife^ 
le  tremble  ù*  la  chaleur  refchaufer  ne  m^a  peu. 
Tout  le  corps  méfait  mal,  &  viure  ie  n*ay  peu 
Saine  depuis  fix  ans,  tant  Vennuy  me  tient  prife. 

Si  CEjlé,  la  ieunejfe,  &  le  chaud  n'ont  pouuoir 
D*efchaufer  voftre  fang,  comment  pourroy-ie  voir 
Sortir  vn  feu  ivne  ame  en  glace  conuertie? 

Mais,  Corps,  ayant  fouci  de  me  voir  en  efmoy, 
Serois-tu  point  malade  en  langueur  comme  moy, 
Tirant  à  toy  mon  mal  par  vne  fympathie  ^ 


Digitized  by  VjOOÇIC 


)08  SONNETS 


XXVI. 

Au  milieu  de  la  guerre^  eu  vufieclefausfoy^ 
Eutre  uùlU  procez,  efi-ce  pas  graud^ folie 
D*efcrire  de  r  Amour  >  De  mauotes  ou  lie 
Les  fols  qui  ue  fout  pas  fi  furieux  que  mcy. 

Grifou  (t  maladif  r^ entrer  dej/ous  la  lay 

D'Amour^  6  quelle  erreur  l  Dieux,  merci  ie  vous  crie. 
Tu  ue  m'es  plus  Amour,  tu  m'es  vue  Furie, 
Qui  me  reus  fol  eufaut  ù*  fous  yeux  comme  toy  : 

Voir  perdre  mon  pais,  proye  des  aduerfaires, 
Voir  eu  nos  efiendars  Us  fleurs  de  lis  cautraires. 
Voir  vue  Tkebaide  ir  faire  P amoureux! 

le  m'en  vais  au  Palais  :  adieu  vieilles  Sorcières, 
Mufes  ie  prens  monfac,  ieferay  plus  heureux 
En  gaignant  mes  procez,  qu*enfuiuaut  vos  riuieres, 

XXVII. 

Le  luge  m* a  trompé  :  ma  Maiftreffe  m'enferre 
Si  fort  en  fa  prifon,  que  feu  fuis  tout  traufi  : 
La  guerre  eft  à  mon  huis.  Pour  charmer  monfouci. 
Page,  verfe  à  longs  traits  du  vin  dedans  mon  verre. 

Au  vent  aille  C amour,  le  procez  (t  la  guerre. 
Et  la  melancholie  au  fang  froid  &  noirci  : 
Adieu  rides  adieu,  ie  ne  vy  plus  ainfi  : 
Viure  fans  volupté  c' eft  viure  fous  la  terre. 

La  Nature  nous  donne  affez  i autres  malheurs 
Sans  nous  en  acquérir.  Nud  ie  vins  en  ce  monde. 
Et  nud  ie  m'en  iray.  Que  meferuent  les  pleurs. 

Sinon  de  m'attrifter  d'vne  angoijfe  profonde? 
Chaffbn  auec  le  vin  le  foin  &  les  malheurs  : 
le  combas  les  fouets,  quand  le  vin  me  féconde. 
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Ma  peine  me  contente,  &  prens  en  patience 

La  douleur  que  ie  Jens,  puis  qu'il  vous  plaifi  ainfiy 
Et  que  daignez  auoir  fouci  de  mon  fouci. 
Et  prendre  par  mon  mal  du  vojlre  expérience, 

le  nourriray  mon  feu  cPvne  douce  efperance, 
Puis  que  voftre  defdain  vers  moy  s'eji  adouci. 
Pour  refifler  au  mal  mon  caur  s'ejl  endurci^ 
Tant  la  force  d'Amour  me  donne  d'ajfèurance. 

AuJJi  quand  ie  voudrois,  ie  ne  pourrois  celer 

Le  jeu  dont  vas  beaux  yeux  me  forcent  de  brujler. 
le  fuis  foulfre  &falpejlre,  &  vous  n*ejies  que  glace. 

De  parole  &  d'efcrit  ie  monftre  ma  langueur  : 
La  paffion  du  cœur  m*apparoiJl  fur  la  face, 
La  face  ne  ment  point  :  cefl  le  mirou'ér  du  cceur. 


XXIX. 

Vous  triomphez  de  moy,  &  pour  ce  ie  vous  donne 
Ce  lierre  qui  coule  &fe  glijfe  à  fentour 
Des  arbres  &  des  murs,  lefquels  tour  deffus  tour. 
Plis  deffus  plis  il  ferre,  embraffe  &  enuironne. 

A  vous  de  ce  lierre  appartient  la  Couronne. 

le  voudrois,  comme  il  fait,  &  de  nuiS  &  de  iour 
Me  plier  contre  vous,  (T  languiffant  d'amour, 
D'vn  nœud  ferme  enlacer  voftre  belle  colonne. 

Ne  viendra  point  le  temps  que  deffbus  les  rameaux, 
Au  matin  oà  C Aurore  efueille  toutes  chofes. 
En  vn  Ciel  bien  tranquille,  au  caquet  des  oifeaux 

le  vous  puiffe  baifer  à  léures  demy^clofes, 

Et  vous  conter  mon  mal,  ù*  de  mes  bras  jumeaux 
Embraffer  àfoukait  voftre  yuoire  &  vos  rofesf 
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Voyez  comme  tout  change  (hé,  qui  Peufi  efperé!  ) 
Vous  me  fouliez  donner^  maintenant  ie  vous  donne 
Des  bouquets  &  des  fleurs  :  Amour  vous  abandonne, 
Quifeul  dedans  mon  cœur  eji  ferme  demeuré. 

Des  Dames  le  vouloir  neft  iamais  mefuré. 
Qui  d*vne  extrême  ardeur  tantojife  pajjionne, 
Tantofl  vne  froideur  extrême  Venuironne, 
Sans  auoir  vn  milieu  longuement  ajfeuré. 

Voila  comme  Fortune  en  fe  iouant  m'abaiffe  : 
Voftre  plus  grande  gloire  vn  temps  fut  de  m'aimer, 
Maintenant  ie  vous  aime  y  &  voftre  amour  me  laijfe: 

Ainfi  que  ie  vous  vey  ie  me  voy  confumer. 
Dieu  pour  punir  i* orgueil  commet  vne  Deejfe: 
Elle  vous  appartient  y  ie  nofe  la  nommer. 


XXXI. 


Ma  Dame  beut  à  moy,  puis  me  baillant  fa  tajfe^ 
Beuuez,  dit-^ell',  ce  refte  où  mon  cœur  /'«y  verfé  : 
Et  alors  le  vaijffeau  des  léures  ie  preffay. 
Qui  comme  vn  Batelier  fon  cœur  dans  le  mien  pajfe. 

Mon  fang  renouuellé  tant  de  forces  amajfe 
Par  la  vertu  du  vin  quelle  m^auoit  laiJfé^ 
Que  trop  chargé  d^efprits  ir  de  cœurs  ie  penfay 
Mourir  deffbus  le  faix,  tant  mon  ame  eftoit  lajfè. 

Ah  dieux,  qui  pourroit  viure  auec  telle  beauté 
Qui  tient  toufiours  Amour  en  fon  vafe  arrefté> 
le  ne  deuois  en  boire,  &  m'en  donne  le  blâme. 

Ce  vafe  me  lia  tous  les  Sens  dés  le  iour 

Que  ie  beu  de  fon  vin,  mais  plus  tofl  vne  fiame, 
Mais  plus  tofl  vn  venin  qui  m'en-yura  d^amour. 
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Vûtufis  efiéfaignéy  ma  Dame  me  vint  voir 
Lors  que  ie  languijjois  d^vne  humeur  froide  ù*  lente: 
Se  tournant  vers  mon  fangy  comme  toute  riante 
Me  dift  enfe  iouant,  Qjie  vojlrefang  eji  noiri 

Le  trop  p enfer  en  vous  a  peu  fi  bien  mouuoir 
L* imagination,  que  famé  obeijfante 
A  laiffé  la  chaleur  naturelle  impuiffante 
De  cuire  de  nourrir  de  faire  fon  deuoir, 

Nefoyez  plus  fi  belle,  &  deuenez  Medée: 
Colorez  d^vn  beau  fang  ma  face  ja  ridée, 
Et  éfvn  nouueau  printemps  faites  moy  réanimer, 

Aefon  vit  raieutàr  fon  efcorce  ancienne: 

Nul  charme  ne  fçauroit  renouueller  la  mienne. 
Si  ie  veux  rajeunir  il  ne  faut  plus  aimer. 

xxxiii. 

Si  la  beauté  fe  perd,  fais^en  part  de  bonne  heure. 
Tandis  qu'en  fon  printemps  tu  la  vois  fteuronner  : 
Si  elle  nefe  perd,  ne  crain  point  de  donner 
A  tes  amis  le  bien  qui  toufiours  te  demeure. 

Venus,  tu  deurois  ejire  en  mon  endroit  meilleure, 
Et  non  dedans  ton  camp  ainfi  m' abandonner  : 
Tu  me  laiffes  toy^mefme  efclaue  emprifonner 
Es  mains  d'vne  cruelle  où  il  faut  que  ie  meure. 

Tu  as  changé  mon  aife  &  mon  doux  en  amer  : 
Que  deuoy4e  efperer  de  toy,  germe  de  mer  y 
Sinon  toute  tempejle?  V  de  toy  qui  es  femme 

De  VuUan,  que  du  feu?  de  toy  garce  de  Mars, 
Que  couteaux  qui  fans  ceffe  enuironnent  mon  ame 
D* orages  amoureux  défiâmes  ér  de  dars? 
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xxxiin. 

Amour,  feul  artizau  de  mes  propres  malkeursy 
Contre  qui  fans  repos  au  combat  te  m*e£ayey 
M'a  fait  dedans  le  cœur  vue  mauuaife  playe. 
Laquelle  en  lieu  defang  ne  verfe  que  des  pleurs. 

Le  mefchant  m^a  fait  pis^  choififfatu  les  meilleurs 
De  fes  traits  ja  trempez  aux  veines  de  mtmfaye: 
La  langue  m^a  naurée  à  fin  que  ie  bégaye 
Eu  lieu  de  raconter  à  chacun  mes  douleurs, 

Phebusy  qui  fur  Pamajfe  aux  Mufes  fers  de  guide, 
Pren  Parc,  reuenge  moy  contre  mon  homicide: 
Vay  la  langue  ir  le  cœur  percez  trayant  fuiuy, 

Voy  comme  Fvn  &  P autre  en  bégayant  me  faigne, 
PhebuSf  dis  le  berceau  lay  fuiuy  ton  enfeigne, 
Conferue  les  outils  qui  font  fi  bien  ferui. 

XXXV. 

Cythere  entroit  au  bain,  O*  te  voyant  près  d'elle 
Son  Cefte  elle  te  baille  à  fin  de  le  garder. 
Ceinte  de  tant  d'amours  tu  me  vins  regarder 
Me  tirant  de  tes  yeux  vne  flèche  cruelle, 

Mufes,  ie  fuis  nauré,  ou  ma  playe  mortelle 
GuariffeZy  ou  ceffez  de  plus  me  commander, 
le  nefuy  vofhe  efcole,  afin  de  demander 
Qui  fait  la  Lune  vieillcy  ou  qui  la  fait  nouuelle, 

le  ne  vous  fais  la  Cour,  comme  vn  homme  ocienx, 
Pour  apprendre  de  vous  le  mouuement  des  deux. 
Que  peut  la  grande  EcUpfe,  ou  que  peut  la  petite. 

Ou  fi  Fortune  ou  Dieu  ont  fait  ceft  Vniuers: 
Si  ie  ne  puis  fléchir  Hélène  par  mes  vers. 
Cherchez  autre  efcolier,  Deejfes,  ie  vous  quitte. 
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XXXVI. 

l'ay  honte  de  ma  honte,  il  eft  temps  de  me  taire ^ 
Sans  faire  r  amoureux  en  vn  chef  fi  grifon  .* 
//  vaut  mieux  obeyr  aux  loix  de  la  Raifon, 
Quefire  plus  déformais  en  P amour  volontaire. 

le  Vay  iuré  cent  fois  :  mais  ie  ne  le  puis  faire. 
Les  Rofes  pour  PHyuer  ne  font  plus  defaifom 
Voicy  le  cinquiefme  an  de  ma  longue  prifon, 
Efclaue  entre  les  mains  d^vne  belle  Corfaire. 

Maintenant  ie  veux  eftre  importun  amoureux 
Du  bon  père  Arifiote^  ir  ivn  foin  généreux 
Courtifer  &  feruir  la  beauté  de  fa  fille. 

Il  eft  temps  que  ie  fois  de  t  Amour  deflié: 
Il  vole  comme  vn  Dieu  :  homme  ie  vais  à  pié. 
Il  eft  ieune  il  eft  fort:  ie  fuis  gris  &  débile. 

XXXV  11. 

Maintenant  que  tHyuer  de  vagues  empoulées 
Orgueillift  Us  Torrens,  &  que  le  vent  qui  fuit^ 
Fait  ores  efclatter  les  riues  d'vn  grand  bruit. 
Et  ores  des  for  eft  s  les  teftes  efueillées: 

le  voudrm  voir  (T Amour  Us  deux  aies  gelées  : 
Voir  fes  trai&s  tous  gelez,  defquels  il  me  pourfuit, 
Et  fon  brandon  gelé  dont  la  chaleur  me  cuit 
Les  veines  quefafiame  a  tant  de  fois  bruflées. 

L'Hyuer  eft  toufiours  fait  ivn  gros  air  efpeffi, 
Pour  le  Soleil  abfent  ny  chaud  ny  efclairci  ; 
Et  mon  ardeur  fe  fait  des  rayons  d'vneface. 

Laquelle  me  nourrit  d^ imagination. 

Toufiours  dedans  U  fangten  ay  timprejfion, 
Qui  force  de  VHyuer  Us  neiges  ir  la  glace. 
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XXXVIII. 

Vne  feule  vertu  ^  tant  foit  parfaite  (T  belle. 
Ne  pourrait  iamais  rendre  vn  homme  vertueux  : 
H  faut  le  nombre  entier ,  en  rien  defe&ueux: 
Le  Printemps  ne  fe  fait  iTvne  feule  arondelle. 

Toute  vertu  diuine  acquife  ir  naturelle 

Se  loge  en  ton  efprit.  La  Nature  ir  les  deux 
Ont  verfé  deffus  toy  leurs  dons  plus  précieux: 
Puis  pour  n'en  faire  plus  ont  rompu  le  modelle. 

Ici  à  ta  beauté  fe  ioint  la  Chajieté^ 
Ici  rhonneur  de  Dieu,  ici  la  Pieté, 
La  crainte  de  mal-faire,  ir  la  peur  d'infamie: 

Ici  vn  coeur  confiant,  qu*on  ne  peut  esbranler, 

Pource  en  lieu  de  mon  cœur,  d'Hélène  &  de  ma  vie, 
le  te  deurois  plufloji  mon  dejiin  appeller. 

XXXIX. 

Veux,  qui  verfez  en  lame  ainfi  que  deux  Planettes, 
Vn  efprit  qui  pourrait  rej/ufciter  les  morts, 
lefçay  dequoy  font  faits  tous  les  membres  du  corps. 
Mais  ie  ne  puis  fçauoir  quelle  chofe  vous  efies. 

Vous  n^ efies  fang  ny  chair,  ir  toutefois  vous  faites 
Des  miracles  en  moy,  tant  vos  regards  font  forts. 
Si  bien  qu'en  foudroyant  les  miens  par  le  dehors. 
Dedans  vous  me  tuez  de  cent  mille  fagettes. 

Veux  la  forge  d'Amour,  Amour  rCa  point  de  traits 
Que  les  poignans  efclairs  quifortent  de  vos  rais. 
Dont  le  moindre  à  l* infiant  toute  Famé  me  fonde. 

le  fuis  quand  ie  les  fens  de  merueille  rauy: 
Quand  ie  ne  les  fens  plus,  à  f  heure  ienevy. 
Ayant  en  moy  V effet  qu*a  le  Soleil  au  monde. 
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XL. 

Comme  vn  viàl  combatant  qui  ne  veut  plus  s^armer, 
Ayant  le  corps  chargé  de  coups  tr  de  vieilleffe. 
Regarde  en  s'esbatant  l'Olympique  ieunejfe 
Pleine  d'vn  fang  bouillant  aux  iouftes  efcrimer  : 

Ainfi  te  regardois  du  ieune  Dieu  d'aimer^ 

Dieu  qui  combat  toufiours  par  rufe  &  par  fineffe. 
Les  gaillards  champions,  qui  cfvne  chaude  preffe 
Se  veulent  dans  le  camp  amoureux  enfermer. 

Quand  tu  as  reuerdy  mon  efcorce  ridée 
De  ta  ieune  vertu,  ainfi  que  fit  Medée 
Par  herbes  &  par  jus  le  père  de  lafon, 

le  nay  contre  ton  charme  oppofé  ma  defenfe  : 
Toutefois  ie me deuls de  rentrer  en  enfance, 
Pour  perdre  tant  de  fois  l'efprit  &  la  raifon. 


XLI. 

Laijfe  de  Pharaon  la  terre  Egyptienne, 

Terre  deferuitude,  &  vienfur  le  lourdain: 
Lmjfe  moy  cefie  Court  &  tout  ce  fard  mondain, 
Ta  Circe,  ta  Sirène,  (r  ta  magicienne. 

Demeure  en  ta  maifon  pour  viure  toute  tienne. 
Contente  toy  de  peu  :  tâge  s'enfuit  foudain. 
Pour  trouuer  ton  repos,  natten point  à  demain: 
N*atten  point  que  Vkjfuer  fur  les  cheueux  te  vienne. 

Tu  ne  vois  à  ta  Cour  que  feintes  &  foupçons  : 
Tu  vois  tourner  vne  heure  en  cent  mille  façons: 
Tu  vois  la  vertu  fauffe,  &  vraye  la  malice, 

Laijfe  ces  honneurs  pleins  d'vn  foing  ambitieux. 

Tu  ne  verras  aux  champs  que  Nymphes  &  que  Dieux, 
le  feray  ton  Orphée,  ijr  toy  mon  Eurydice, 
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XLII. 


Ces  hngues  nuiSs  itkyuerj  où  la  Lune  oeieufe 
Tourne  fi  lentement  [on  char  tout  à  Pentour, 
Oà  le  Coq  fi  tardif  nous  annonce  le  tour, 
Où  la  nui&femble  vn  an  à  l'amefoucieufe: 

lefujffe  mort  tPennuy  fans  ta  forme  douteufe, 
Qui  vient  par  vne  feinte  alléger  mon  amour, 
Et  faifant  toute  nue  entre  mes  brasfeiour, 
Me  pipe  doucement  d^vne  ioye  menteufe 

Vraje  tu  es  farouche,  (T  fiere  en  cruauté: 
De  toy  fauffè  on  iouyft  en  toute  priuauté. 
Près  ton  mort  ie  m* endors,  près  de  luy  ie  repofe  : 

Rien  ne  m'eji  refufé.  Le  bon  fommâl  ainfi 
Abufe  par  le  faux  mon  amoureux  fouci, 
S'abufer  en  amour  n*eft  pas  mauuaife  chofe. 


XLlIl. 


Quand  vous  ferez  bien  vieille,  au  foir  à  la  chandelle, 
Afjife  auprès  du  feu,  deuidant  &  filant, 
Direz  chantant  mes  vers,  en  vous  efmerueillant, 
Ronfard  me  celebroit  du  temps  que  i'efiois  belle. 

Lors  vous  û* aurez  feruante  oyant  telle  nouuelle. 
Défia  fous  le  labeur  à  demy  fommeillant. 
Qui  au  bruit  de  mon  nom  ne  s'aille  refueillant, 
Benijfant  voftre  nom  de  louange  immortelle. 

le  ferajf  fous  la  terre  &  fantôme  fans  os 

Par  les  ombres  myrteux  ie  prendray  mon  repos: 
Vous  ferez  au  fouyer  vne  vieille  accroupie. 

Regrettant  mon  amour  &  voftre  fier  defiain. 
Viuez,  fi  m'en  croyez,  n'attendez  à  demain  ; 
Cueillez  dés  auiourdhuy  les  rofes  de  la  vie. 
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XLIIII. 

Genéurgs  keriJ/eZy  &  vous  houx  cfpineux, 
Uvn  hofte  des  defirts,  ir  Fautn  ivn  bocage  : 
Lierre,  le  tapis  d'vn  bel  antre  Jauuage, 
Sources  qui  bouillonnez  d'vnfurgeon  fabhnneux  : 

Pigeons  qui  vous  baifez  d'vn  baifer  fauoureux, 
Tourtres  qui  lamentez  d*vn  étemel  ve/uage, 
Roffignols  ramagers,  qui  d'vn  plaifant  langage 
Nuiâl  ir  tour  rechantez  vos  verfets  amoureux  : 

Vous  à  la  gorge  rouge  eftrangere  Arondelle, 
Si  vous  voyez  aller  ma  Nymphe  en  ce  Printemps 
Pour  cueiUir  des  bouquets  par  cejie  herbe  nouuelle. 

Dites  luy,  pour^neant  que  fa  grâce  i*attens, 

Et  que  pour  nefouffrir  le  mal  que  i'ay  pour  elle, 
Vay  mieux  aimé  mourir  que  languir  fi  long  temps. 

KLV. 

CeUey  de  qui  l'amour  veinquit  lafantafie, 
Qjjte  lupiter  conceut  fous  vn  Cygne  emprunté: 
Cefte  fœur  des  lumeaux,  qui  fiji  par  fa  beauté 
Oppofer  toute  Europe  aux  forces  de  l'Afie, 

Difoit  à  fon  mirou'èr,  quand  Me  vit  faifie 
Sa  face  de  vieiUeJfe  &  de  hideufeté, 
Que  mes  premiers  Maris  infenfez  ont  ejlé 
De  s'armer  pour  iouyr  d'vne  chair  fi  moifie  i 

Dieux ^  vous  ejtes  cruels,  ialoux  de  nofire  temps! 
Des  Dames  fans  retour  s'envole  le  printemps  : 
Auxjerpens  tous  les  ans  vous  oftez  la  vieillejffe. 

Ainfi  difoit  Hélène  en  remirant  fon  teint. 

Ceft  exemple  eft  pour  vous  :  cueille^:,  voftre  ieunejje. 
Quand  on  perd  fon  Auril,  en  O^lobre  on  s'en  plaint. 
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Heureux  le  CheualieTy  que  la  Mort  nous  defrobey 
Q^i  premier  me  fit  voir  de  ta  Grâce  P attrait: 
le  la  vy  de  fi  loin^  que  la  poinSe  du  trait 
Sans  force  demoura  dans  les  plis  de  ma  robe. 

Mais  aj/ap  de  plus  près  entendu  ta  parole^ 
E$  veu  ton  œil  ardent,  qui  de  moy  m*a  difinùt, 
Au  cœur  entra  la  flèche  auecque  ton  portrait, 
Mais  pluftqft  le  portrait  de  ce  Dieu  qui  m'affole. 

Esblouy  de  ta  veué,  oà  F  Amour  fait  fin  «y, 
Claire  comme  vn  Soleil  enflâmes  infiny, 
le  n'ofiis  f  aborder ,  craignant  de  plus  ne  viure. 

lefu  trois  mois  rétif:  mais  l'Archer  qui  me  int. 
Si  bien  à  coups  de  traits  ma  crainte  pourfuiuit, 
Que  batu  de  fin  arc  m'a  forcé  de  te  future. 

XLVll. 

Lettre,  ie  te  reçcy,  que  ma  Deejffe  en  terre 
M'enuoye  pour  me  faire  ou  icyeux,  ou  tranfi. 
Ou  tous  les  deux  enfemble  :  6  Lettre,  tout  ainfi 
Que  tu  m'apportes  feule  ou  la  paix,  ou  la  guerre, 

Amour  en  te  lifant  de  mille  traits  m'enferre, 
Touche  mon  fein,  à  fin  qu'en  retournant  d'ici 
Tu  contes  à  ma  dame  en  quel  piteux  fiuci 
le  vy  pour  fa  beauté,  tant  i'ay  le  cœur  en  ferre  t 

Touche  mon  eftomac  pour  fentir  mes  chaleurs. 
Approche  de  mes  y  eus  pour  receuoir  mes  pleurs. 
Que  larme  dej/us  larme  amour  toufiours  m'ajffemble. 

Puis  voyant  les  effets  ivn  fi  contraire  efmoy, 
Dy  que  Deucalion  &  Phaethon  chez  moy, 
Uvn  au  cœur  P  autre  aux  yeux  fe  font  logez  enfemble. 
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Lettre,  de  mon  ardeur  veritabk  interprète^ 
Qui  parles  fans  parler  les  pajjions  du  cœur, 
Pofte  des  amoureux,  va  conter  ma  langueur 
A  ma  dame,  &  comment  fa  cruauté  me  traite. 

Comme  vne  mejfagere  &  accorte  &  fecrete 
Contemple  en  la  voyant  fa  face  &fa  couleur. 
Si  elle  deuient  gaye,  ou  palle  de  douleur. 
Ou  d'vn  petit  foufpir  fi  elle  me  regrete. 

Fais  office  de  langue  :  auffi  bien  ie  ne  puis 
Deuant  elle  parler,  tant  vergongneux  iefuis, 
Tant  ie  crains  Voffenfer,  &  fault  que  le  vifage 

Toutfeul  de  ma  douleur  luy  rende  tefmoignage. 
Tu  pourras  en  trois  mots  luy  dire  mes  ennuis: 
Lefilence  parlant  vaut  vn  mauuais  langage. 

XLIX. 

Lefoir  qu  Amour  vous  fift  en  la  falle  defcendre 
Pour  danfer  d'artifice  vn  beau  ballet  d* Amour, 
Vos  yeux,  bien  qu'il  fuft  nuiB,  ramenèrent  le  iour. 
Tant  ilsfceurent  d*efclairs  par  la  place  refpandre. 

Le  ballet  fut  diuin,  qui  fe  foulait  reprendre 
Se  rompre  fe  refaire,  &  tour  dejffus  retour 
Se  méfier  s* ef carter  fe  tourner  à  Ventour, 
Contre-imitant  le  cours  dufieuue  de  Méandre: 

Ores  il  eftoit  rond  ores  long  or'eftroit, 

Or^  en  poinBe  en  triangle  en  la  façon  qu'on  voit 
Vefcadron  de  la  Griie  euitant  la  froidure. 

le  faux,  tu  ne  danfois,  mais  ton  pied  voletoit 
Sur  le  haut  de  la  terre  ;  aujji  ton  corps  s'efioit 
Transformé  pour  ce  foir  en  diuine  nature. 
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U  voy  mille  beautéZy  ir  fi  iCtn  voy  pas-vne 
Qui  contente  mes  yeux  :  feule  vous  me  plaifez. 
Seule  quand  te  vous  voy^  mes  Sens  vous  appaifez: 
Vous  eftes  mon  deftin,  mon  Ciel^  &  ma  Fortune^ 

Ma  Venus  mon  Amour  ma  Charité  ma  hruney 
Qui  tous  bas  penfemens  de  Pefprit  me  rafez, 
Et  de  belles  vertus  Peftomac  m'embrafez, 
Mefouleuant  de  terre  au  cercle  de  la  Lune. 

Mon  œil  de  vos  regards  goulûment  fe  repaift  : 

Tout  ce  qui  n'eji  pas  vous  luyfafche  &  luy  deplaifi^ 
Tant  il  a  par  vjance  accouflumé  de  viure 

De  vofire  vnique  douce  agréable  beauté. 
S'il  pèche  contre  vous  affamé  de  vous  future  y 
Ce  neft  de  fin  bon  gré  t^eft  par  neceffité. 


Ces  cheueux  ces  liens  dont  mon  contr  tu  enlajffes, 
Menus  primes  fubtib  qui  coulent  aux  talons, 
Entre  noirs  &  chaflmns  bruns  déliez  (T  longs ^ 
Tels  que  Venus  les  porte  &fes  trois  belles  Grâces^ 

Me  tiennent  fi  ejhainsy  Amour ,  que  tu  me  pajffes 
Au  cœur  en  les  voyant  cent  poinâies  tfaiguillonsy 
Dont  le  moindre  des  nœuds  pourroit  des  plus  félons 
En  leur  plus  grand  courroux  arrefier  les  menaces. 

Cheueux  non  achetez  empruntez  ny  fardez, 
Qui  vofire  naturel  fans  feintife  gardez, 
Qjie  vous  me  femblez  beaux  I  permettez  que  i^en  porte 

Vn  lien  à  mon  col,  à  fin  que  fa  beauté 
Me  voyant  prifonnier  lié  de  telle  forte, 
Se  puijffe  tefmoigner  quelle  efi  fa  cruauté. 
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le  fuis  efmerueiUé  que  mespenfers  ne  font 

Laz  de  penfer  en  vous^  y  penfant  à  toute  heure  : 
Mefouuenant  de  vous,  or  se  chante,  or  te  pleure, 
Et  dvn  penfer  pajfé  cent  nouueauxfe  refont. 

Puis  légers  comme  oifeaux  ils  dolent  &  seihvont, 
M" abandonnant  tout  feul,  deuers  vofire  demeure  : 
Et  s*ils  fçauoient  parler,  fouuent  vous  feriez  feure 
Du  mal  que  mon  cour  cache,  &  qu'on  lit  fur  mon  front. 

Or  fus  venez  Penfers,  penfons  encore  en  elle. 
De  tant  y  repenfer  ie  ne  me  puis  lajffer  t 
Penfons  enfes  beaux  yeux  &  combien  elle  eft  belle. 

Elle  pourra  vers  nous  les  fient  faire  paffer. 
Venus  non  feulement  nourrit  de  fa  mammelle 
Amour  f  on  fils  aifné,  mais  aujfi  le  Penfer. 


LUI. 

Belle  gorge  d'alkafire,  &  vous  chafte  poiSrine, 
Qui  les  Mufes  cachez  en  vn  rond  verdelet  ; 
Tertres  d'Agathe  blanc^  petits  gazons  de  lai9. 
Des  Grâces  lefeiour,  (f  Amour  &  de  Cyprine  : 

Sein  de  couleur  de  lis  if  de  couleur  rofine. 
De  veines  marqueté,  ie  vous  vy  parfouhait 
Leuer  l* autre  matin,  comme  l'Aurore  fait 
Quand' vermeille  elle  fort  de  fa  chambre  marine, 

le  vy  de  tous  coftez  le  Plaifir  (y  le  leu. 

Venus,  Amour,  la  Grâce  armez  d'vn  petit  feu. 
Voler  ainfi  qu'enfans,  par  vos  couftaux  d'yuoire, 

M'esblouyr,  m'ajfaillir  &  furprendre  mon  fort  : 
le  vy  tant  de  beautez  que  ie  ne  les  veux  croire. 
Vn  homme  ne  doit  croire  aux  tefmoins  de  fa  mort. 

Romsard.  —  I.  «  l 
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Lors  que  le  Ciel  te  fift,  il  rompit  la  modelle 
Des  Vertus^  comme  vn  peintre  efface  fon  tableau j 
Et  quand  il  veut  refaire  vne  image  du  Beau, 
H  te  va  retracer  pour  en  faire  vne  telle. 

Tu  apportas  d^enhaut  la  forme  la  plus  helle^ 
Pour  paroijire  en  ce  monde  vn  miracle  nouueau, 
Que  couleur,  ny  outil^  ny  plume,  ny  cerueau 
Nefçauroient  égaler,  tant  tu  es  immortelle. 

Vn  bonheur  te  défaut  :  cefi  qu^en  venant  çà  bas 
Couuerte  de  ton  voile  ombragé  du  trefpas, 
Ton  excellence  fut  à  ce  monde  incognue 

Qjii  n*ofa  regarder  les  rayons  de  tes  yeux  : 
Seul  ie  les  adoray  comme  vn  threfor  des  deux, 
Te  voyant  en  ejfence,  &  les  autres  en  nue. 


LV. 

le  te  voulois  nommer  pour  Hélène,  Ortygie 
Renouuellant  en  toy  iOrtyge  le  renom. 
Le  tien  efl  plus  fatal  :  Hélène  eft  vn  beau  nom, 
Hélène,  honneur  des  Grecs,  la  terreur  de  Phrygie: 

Si  pour  fuiet  fertil  Homère  t'a  choijie, 

le  puis  fuiuant  fon  train  qui  va  fans  compagnon. 
Te  chantant  m' honorer,  &  non  pas  toy,  finon 
Qu'il  te  plaife  eftimer  ma  rude  Po'èfie. 

Tu  pajfes  en  vertus  les  Dames  de  ce  temps 
Auffi  loin  que  VHyuer  efl  paffé  du  Printemps, 
Digne  d'auoir  autels,  digne  d'auoir  Empire. 

Laure  ne  te  veincroit  de  renom  ny  d*honneur 

Sans  le  Ciel  qui  luy  donne  vn  plus  digne  fonneur. 
Et  le  mauuais  deftin  te  fait  prefent  du  pire. 
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Verrois  en  mon  iardin,  quand  au  bout  d'vne  allée 
le  vy  contre  tHyver  boutonner  vn  Soucy. 
Cejie  herbe  &  mon  Amour  fleuriffent  tout  ainfi  : 
La  neige  eji  fur  ma  tefie,  ér  laftenne  eft  gelée, 

O  bien-heureufe  amour  en  mon  ame  efcoulee 
Par  celle  qui  n'a  point  de  parangon  icy^ 
Qui  m'a  defes  rayons  tout  l'efprit  efclarcy, 
Qui  deuroit  des  François  Minerue  eftre  appellee  : 

En  prudence  Minerue^  vne  Grâce  en  beauté, 
lunon  en  grouité,  Diane  en  chafietiy 
Quifert  aux  mefmes  Dieux,  comme  aux  hommes  d'exemple^ 

Si  tu  fuffes  venue  au  temps  que  la  Vertu 
S*honoroit  des  humains,  tes  vertus  eujffent  eu 
Vœuz  encens  ù*  autels  facrifices  ir  temple. 

LVIU 

De  Myrte  ir  de  Laurier  fueille  àfuâlle  enferrez 
Hélène  entrelajfant  vne  belle  Couronne, 
M'appella  par  mon  nom  s  Voyla  que  te  vous  donne, 
De  moy  feule,  Ronfard,  Pefcriuain  vous  ferez. 

Amour  qui  Tefcoutoit,  defes  traiâls  acerez 
Me  pouffe  Hélène  au  cœur,  &fon  Chantre  m'ordonne  : 
Quvn  fuiet  fi  fertil  vojtre plume  n'efionne  ; 
Plus  Fargument  eft  grand,  plus  Cygne  vous  mourrez, 

Ainfi  me  dift  Amour,  me  frappant  defes  ailes: 
Son  arc  fift  vn  grand  bruit,  les  fueilles  éternelles 
Du  Myrte  iefenty  fur  mon  chef  treffaillir. 

Adieu  Mufes  adieu,  voftre  faueur  me  laiffe  : 
HeUne  eft  mon  Pamaffe  ;  ayant  telle  Maiftreffe, 
Le  Laurier  eft  à  moy  ie  nefçaurois  faillir. 
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LVIll. 

Seule  fans  compagnie  en  vne  grande  faite 
Tu  logeois  Foutre  tour  pleine  de  maiefté, 
Cœur  vraiment  généreux,  dont  la  braue  beauté 
Sans  pareille  ne  treuue  vne  autre  qui  tégalle. 

Ainfifeul  enfon  ciel  le  Soleil  fe  deuaUe^ 
Sans  autre  compagnon  enfon  char  emporté: 
Ainfi  loin  defes  Dieux  enfon  Palais  voûté 
lupiter  a  ckoijtfa  demeure  royale. 

Vne  ame  vertueufe  a  toufiours  vn  bon  comr  ; 
Le  Uéurefityt  toufiours,  la  Bicke  a  toufiours  peur, 
Le  Lyon  defoymefme  ajffeuréfe  hazarde, 

La  peur  quifert  au  peuple  &  de  frein  if  de  Lcy, 
Nefçauroit  eftonner  ftf  ta  vertu  ny  toys 
La  Loy  nefert  de  rien,  quand  la  vertu  nous  garde. 


LIX. 

Qjiil  mefoit  arraché  des  tetins  de  fa  mère 
Ce  ieune  enfant  Amour,  ir  qdil  mefoit  vendu  : 
H  ne  fait  que  de  naiftre,  &  m'a  défia  perdu  s 
Vienne  quelque  marchand,  te  le  mets  à  f  enchère, 

D'vn  fi  mauuais  garçon  la  vente  h*efi  pas  chère, 
renferay  bon  marché.  Ahl  Vof  trop  attendu. 
Mais  voyez  comme  il  pleure,  il  m'a  bien  entendu. 
Appaife  toy  mignon  Vay  paffé  ma  cholere, 

le  ne  te  vendray  point  t  au  contraire  ie  veux 
Pour  Page  t'enuoyer  à  ma  maiftreffe  Hélène, 
Qui  toute  te  refiemUe  &  d'yeux  ù*  de  cheueux, 

Aujfi  fine  que  toy,  de  malice  aujfi  pleine. 
Comme  enfans  vous  croifhezy  &vous  ion  ris  tousdenx: 
Quand  tu  feras  plus  grand,  tu  me  paj/ras  ma  peint* 
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LX. 

Paffant  deffus  la  tombe  ou  Lucrea  repofcy 
Tu  vfrfas  diffus  elle  vnemoijfon  de  fleurs: 
Uefckaufam  defoujpirs^  ér  Farrofant  de  pleurs, 
Tu  monfiras  qu'vue  mort  tenait  ta  vie  enclofe. 

Si  tu  aimes  le  corps  dont  la  terre  difpofe^ 
Imagine  ta  force  ir  conçoy  tes  rigueurs: 
Tu  me  verras  cruelle  entre  mille  langueurs 
Mourir  puis  que  la  mort  te  plaiftfur  toute  chofe. 

Ceft  aâie  de  pitié  d'honorer  vn  cercueil, 
Mefprifer  les  viuans  eft  vn  Jigne  d^  orgueil. 
Puis  que  ton  naturel  les  fantômes  embrajfe. 

Et  que  rien  n'eft  de  toy,  s'il  neft  mort,  eftimé, 
Sans  languir  tant  défais,  efconduit  de  ta  grâce, 
le  veux  du  tout  mourir  pour  eftre  mieux  aimé, 

LXI. 

le  fuis  pour  vofhre  amour  diuerfement  malade, 
Maintenant  plein  de  froid,  maintenant  de  chaleur  • 
Dedans  le  coiur  pour  vous  autant  i'ay  de  douleur, 
Comme  il  y  a  de  grains  dedans  voftre  Grenade, 

Veux  quififtesfur  moy  la  première  embufcade, 
Def-attifez  ma  flame^  &  dejffeichés  mes  pleurs  : 
le  faux,  vous  ne  pourriez  :  car  le  mal  dont  ie  meurs, 
Eft  fi  grand  qu'il  ne  peutfe  guarir  dvne  œillade. 

Ma  Dame  croyez  moy  ie  trefpaffe  pour  vous  : 
le  nay  artère  nerf  tendon  veine  ny  pous, 
Qjà  ne  fente  d^ Amour  la  fiéure  continue, 

La  Grenade  eft  d'Amour  UJymbole  parfait  : 
Ses  grains  en  ont  encor  la  force  retenue. 
Que  vous  ne  cognoiftez  defigne  ny  d'effait. 
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LXU. 

Ma  Damif  te  me  meurs  abandonné  (Tefpoir  : 
La  playe  eft  tuf  qu'à  Tos  :  te  ne  fuis  celuy  mefme 
Q^  i'efiois  Vautre  tour,  tant  la  douleur  extrême 
Forçant  la  patience,  a  deffus  moy  pouuoir. 

le  ne  puis  ny  toucher  goufier  n'ouir  ny  voir  : 

Vy  perdu  tous  mes  Sens,  ie  fuis  vue  ombre  blefme  : 
Mon  corps  neji  qu'vn  tombeau.  Malheureux  efl  qui  aime, 
Malheureux  qui  Je  laijffe  à  P  Amour  deceuoiri 

Deuenez  vn  Achille  aux  playes  quauez  faites, 
Vn  Telefeie  fuis,  lequel  s'en  va  périr  : 
Monfirez  moy  par  pitié  vos  puijfances  parfaites, 

Et  ivn  remède  prompt  daignez  moyfecourir. 
Si  vofhe  feruiteur  cruelle  vous  desfaites. 
Vous  n'aurez  le  Laurier  pour  tauoir  fait  mourir, 

LXIII. 

Voyant  par  les  foudars  ma  maifon  faccagee, 
Et  mon  pais  couuert  de  Mars  &  delà  mort, 
Penfant  en  ta  beauté  tu  eftois  monfuport^ 
Et  foudain  ma  trifteffe  en  icye  ejioit  changée. 

Refolu  ie  difois.  Fortune  s'eft  vangee. 

Elle  emporte  mon  bien  (T  non  mon  reconfort. 
Hà,  que  ie  fus  trompé!  tu  me  fais  plus  de  tort 
Qtte  n'eufifait  vne  armée  en  bataille  rangée. 

Les  foudars  m'ont  pillé,  tu  as  rauy  mon  ccsur  : 
Tu  es  plus  grand  voleur,  ten  demande  iuftice 
Aux  Dieux  qui  noferoient  chajiier  ta  rigueur. 

Tufaccages  ma  vie  en  te  faifant  feruice  : 
Encores  te  mocquant  tu  braues  ma  langueur, 
Qfii  me  fait  plus  de  mal  que  ne  fait  ta  malice. 
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LXIIII. 

Vous  eftes  U  bouquet  de  voftre  bouquet  mefme. 
Et  la  fleur  de  fa  fleur ^  fa  grâce  irfa  verdeur, 
De  voftre  douce  haleine  il  a  pris  fon  odeur  : 
Il  eft  comme  iefuis  de  voftre  amour  tout  blefme. 

Ma  Dame,  voyez  donc,  puis  qu'vn  bouquet  vous  aime, 
Indigne  de  iuger  que  peut  voftre  valeur. 
Combien  doy-^ie  fentir  en  Pâme  de  douleur. 
Qui  fers  par  iugement  voftre  excellence  extrême? 

Mais  ainfi  quvn  bouquet  fe  fleftrift  en  vn  iour, 
Vay  peur  quvn  mefme  iour fleftrijfe  voftre  amour, 
c  Toute  amitié  de  femme  eft  foudain  effacée, 

Âduienne  le  deftin  comme  il  pourra  venir, 
Il  ne  peut  de  vos  yeux  m'ofter  le  fouuenir  : 
H  faudrait  m' arracher  le  cœur  ir  la  penfee, 

LXV. 

le  neferois  marry  fi  tu  contois  ma  peine, 
De  conter  tes  degrez  recontez  tant  de  fois  : 
Tu  loges  au  fommet  du  Palais  de  nos  Rois  : 
Olympe  nauoit  pas  la  cyme  fi  hautaine, 

le  pers  à  chaque  marche  &  le  pouls  &  l'haleine  : 
Vay  la  futur  au  front,  i'ay  ï eftomac  penthois. 
Pour  ouyr  vn  nenny  vn  refus  vne  vois 
De  defdain  de  froideur  &  d'orgueil  toute  pleine. 

Tu  es  comme  Deejfe  affife  en  tref-iaut  lieu. 
Pour  monter  en  ton  ciel  ie  ne  fuis  pas  vn  Dieu, 
le  feray  de  la  court  ma  plainte  couftumiere 

Venuoyant  iuf qu'en  haut  mon  cœur  deuotieux, 
Ainfi  les  hommes  font  à  lupiter  prière: 
Les  hommes  font  en  terre,  &  lupiter  aux  deux. 
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LXVI. 

Mon  orne  mUkfois  m*a  prédit  mon  dommage  : 
Mais  lafotn  qu'elle  iftf  après  tauoir  prédit ^ 
Maintenant  s'en  repenti  maintenant  s'en  défait  y 
Et  voyant  ma  MaijlreJJe  elle  aime  d'auantage. 

Si  Pâme  fiVefprit  qui  font  de  Dieu  Poumragey 
Deviennent  amoureux,  à  grand  tort  on  mefdit 
Du  corps  qui  fuit  les  Sens^  non  brutal  comme  on  dit 
S'ilfe  trouue  esblowf  des  raiz  tfvn  beau  vifage. 

Le  corps  ne  languir  oit  d^vn  amoureux  fouci^ 
Si  Famé  fi  Pefprit  ne  le  vouloient  dnfi. 
Mais  du  premier  ajfaut  Tame  eft  toute  efperdue^ 

Confeillant,  comme  Rcyne,  au  corps  ien  faire  autant, 
Ainfi  le  Citoyen  traky  du  combattant 
Se  rend  aux  ennemis^  quand  la  ville  efi  perdue^ 

LXVIl. 

//  ne  faut  s^esbahir^  difoient  ces  bons  vieillars 
Dejfus  le  mur  Troyen,  voyons  pajffer  Hélène^ 
Si  pour  telle  beauté  nous  fouffrons  tant  depetne^ 
Noftre  mal  ne  vaut  pas  vn  feul  defes  regars. 

Toutefois  il  vaut  mieux  pour  n  irriter  point  Mars, 
La  rendre  àfon  efpoux  afin  qu'il  la  r^emmeine, 
Que  voir  de  tant  defang  noftre  campagne  pleine, 
Noftre  kaure  gaigné,  l'affaut  à  nos  rampars. 

Pères  il  ne  falloit,  à  qui  la  force  tremble. 
Par  vn  mauuais  confeil  les  ieunes  retarder  : 
Mais  ir  ieunes  ir  vieux  vous  déniez  tous  enfemble 

Pour  elle  corps  &  biens  &  ville  bazarder. 
Menelas  fut  bien  f âge,  &  Paris  ce  me  femble  : 
L'vn  de  la  demander,  t autre  de  la  garder. 
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LXVIll. 

Aky  belle  liberté,  gui  me  feruois  iPefiorte, 
Quand  le  pied  Me  portait  où  libre  ie  voulais/ 
Ah,  que  ie  te  regrette/  helûs,  combien  de  fois 
Ay-ie  rompu  ie  iaug,  que  malgré  moy  ie  porte/ 

Puis  ie  t(tf  rattaché  y  efiant  nof  de  la  forte. 
Que  fans  aimer  ie  fuis  &  du  plomb  &  du  bois, 
Quand  ie  fuis  amoureux  i*ay  Fefprit  &  la  vais, 
L'inuention  meilleure  &  la  Mufe  plus  forte ^ 

Il  me  faut  donc  aimer  pour  auoir  bon  efprit, 
Afin  de  coneeuoir  des  enfans  par  efcrit. 
Pour  allonger  mon  nom  aux  defpens  de  ma  peine, 

Qyel  fuiet  phu  fertil  fçauroy^ie  mieux  choifir 
Que  le  fuiet  qui  fut  d^ Homère  le  plaifir, 
Cefte  toute  diuine  &  vertueufe  Hélène^ 


LXIX. 

Tes  frères  les  lumeaux,  qui  ce  mois  verdureux 
Maifirifentf  &  qui  font  tous  deux  liez  enfemble, 
Te  deuroient  enfeigner,  au  moins  comme  il  me  femblty 
A  te  ioindre  ainfi  qu*eux  d'vn  lien  amoureux. 

Mais  ton  corps  nonchalant  reuefche  &  rigoureux. 
Qui  iamais  en  fan  cœur  le  feu  d* amour  n'affemble,  , 
En  ce  beau  mois  de  May,  malgré  tes  ans  reffemble, 
O  perte  de  ieuneffe/  à  l'Hyuer  froidureux. 

Tu  rCes  digne  d auoir  Us  deux  lumeaux  pour  frères  r 
A  leur  gentille  humeur  les  tiennes  font  contraires. 
Venus  t'ejl  defplaifante,  &  fan  fils  odieux. 

Au  contraire,  par  eux  la  terre  eji  toute  pleine 
De. Grâces  &  d* Amours  :  change  ce  nom  t Hélène: 
Vn  autre  plus  cruel  te  conuient  beaucoup  mieux. 
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LXX. 

NjF  ta  fimplicité  ny  ta  bonne  naiure, 

Ny  mejme  ta  vertu  ne  t'ont  peu  garentir^ 
Qfr#  la  Cour  ta  nourrice,  efcole  de  mentir  y 
N*ait  depraué  tes  mœurs  d^vnefaujfe  impofiure. 

Le  prouerbe  dit  vray^  fouuent  la  nourriture 
Corrompt  le  naturel:  tu  me  tas  fait  fentir, 
Qjii  fraudant  ton  ferment  m'auois  au  départir 
Promis  de  m' honorer  de  ta  belle  figure» 

Menteufe  contre  Amour,  qui  vengeur  te  pourfuit. 
Tu  as  leué  ton  camp  pour  t'enfuyr  de  nuiB, 
Accompaignant  ta  Royne  (6  vaine  coumerture!) 

Trompant  pour  la  faneur  ta  promeffe  ir  tafoy. 
Comment  pourroy-ie  auoir  quelque  faneur  de  toy. 
Quand  tu  ne  veux  fouffrir  que  se  t'aime  en  peinture? 

LXXI. 

Cefie  fleur  de  Vertu,  pour  qui  cent  nulle  larmes 
le  verfe  nuiS  &  tour  fans  m'en  pouuoir  fouler. 
Peut  bien  fa  deftinee  à  ce  Grec  égaler, 
A  ce  fils  de  Thetis^  à  t autre  fleur  des  armes. 

Le  Ciel  malin  borna  f es  iours  de  peu  de  termes  : 
Il  eut  courte  la  vie  ailée  à  s* en-aller  : 
Mais  fon  nom  qui  a  fait  tant  de  bouches  parler, 
Luy  fert  contre  la  mort  de  pilliers  iir  de  termes. 

Il  eut  pour  fa  proueffe  vn  excellent  fonneur  : 
Tu  as  pour  tes  vertus  en  mes  vers  vn  honneur, 
Qni  malgré  le  tombeau  fuiura  ta  renommée. 

Les  Dames  de  ce  temps  n*enuient  ta  beauté. 
Mais  ton  nom  tant  de  fois  par  les  Mufes  chanté. 
Qui  languiroit  d^oublyfi  ie  ne  feuffe  aimée. 
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LXXIl. 

A  fin  que  ton  honneur  coule  parmy  la  plaine 

Autant  qu'il  monte  au  Ciel  engraué  dans  vn  Pin, 
Inuoquant  tous  Us  Dieux,  &  refpandant  du  vin, 
le  confaere  à  ton  nom  cefte  belle  Fontaine, 

Pafteursy  que  vos  troupeaux  frifez  de  blanche  laine 
Ne  paijent  à  ces  bords  :  y  fleurijfe  le  Thin, 
Et  tant  de  belles  fleurs  qui  s*ouurentau  matin, 
Etfoit  dite  à  iamais  la  Fontaine  d'Hélène, 

Le  pajffant  en  Efté  s'y  puiffe  repofer. 

Et  ajps  dejfus  therbe  à  t ombre  compofer 

Mille  chanfons  d^ Hélène,  ir  de  moy  luyfouuienne. 

Quiconques  en  boira,  qu'amoureux  il  deuienne  : 
Et  puijfe  en  la  humant,  vneflame  puifer 
Auffi  chaude  qu'au  cœur  iefens  chaude  la  mienne. 


STANCES 

DE   LA   FONTAINE    D'HELENE, 

Pour  chanter  ou  redter  à  crois  perfonnes. 

LE    PREMIER. 

Ainfi  que  cefte  eau  coule  &  s'enfuyt  parmy  t herbe, 
Ainfi  puijffe  couler  en  cefte  eau  lefouci, 
Que  ma  belle  MaiftreJJe,  à  mon  mal  tropftiperbe, 
Engraue  dans  mon  cœur  fans  en  auoir  mercy. 
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LE    SECOND. 

Ainfi  que  dans  cefie  eau  de  F  eau  mtfme  U  verfe, 
Ainfi  de  veine  e»  veine  Àmonr  qui  m'a  Ueffé^ 
Et  qui  tout  à  la  fois  fin  carquois  wu  reuuerfe, 
Vn  breuuage  amoureux  dans  le  cwur  m* a  verfé, 

I. 

le  voulois  de  ma  peine  efteindre  la  mémoire  : 
Mais  Amour  qui  auoit  en  la  fontaine  heu^ 
T  Idjfafin  brandon^  fi  bien  qu'au  lieu  de  boire 
De  Feau  pour  tefiancker,  ie  najf  beu  que  du  feu, 

11. 

Tantojl  cefie  fontaine  efi  froide  comme  glace. 
Et  tantoft  elle  iette  vne  ardante  liqueur,    , 
Deux  contraires  effeSs  iefens  quand  elle  pajfe. 
Froide  dedans  ma  bouche ,  iir  chaude  dans  mon  cœur. 


Vous  qui  refraifchijfez  ces  belles  fleurs  vermeilles. 
Petits  frères  ailez^  Fauones  ér  Zéphyrs , 
Portez  de  ma  Maifirejfe  aux  ingrates  oreilles , 
En  volant  parmy  Pair,  quelcun  de  mes  foufpirs. 


Vous  enfans  de  lAurore^  allez  baifer  ma  Dame  : 
Dites  luy  que  ie  meurs ,  contez  luy  ma  douleur. 
Et  qu  Amour  me  transforme  en  vn  rocher  fans  orne. 
Et  non  comme  Narciffe  en  vne  belle  fleur» 
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I. 


GrenouilUs  qui  iazez  quand  Panfe  renouneUcy 

Vous  Grejpns  quiferutzaux  charmes  ^  comme  ou  dit  y 
Criez  en  autre  part  voftre  antique  querelle  : 
Ce  Ueu  facré  vous  joit  à  iamais  interdit. 


PUlomek  en  Aurilfes  plaintes  y  iargonne» 

Etfes  bords  fans  chanfons  nefepuijffent  trouuer 
UArondelle  FEftéy  le  Ramier  en  Automne^ 
Le  Pinfon  en  tout  temps,  la  Gadille  en  Hyuer, 


CeJJe  tes  pleurs.  Hercule,  &  laijfe  ta  Myfie, 
Tes  pieds  de  trop  courir  font  ja  foibUs  &  las  : 
Icy  les  Nymphes  ont  leur  demeure  choifie, 
Icy  font  tes  Amours,  icy  eft  ton  Hylas. 


Que  nefuisHe  raity  comme  (enfant  Argiue? 
Pour  reuencher  ma  mort,  ie  ne  voudrois  Jinon 
Qpe  le  bordy  le  grauoisy  les  herbes  &  la  riue 
Fuffent  toufiours  nommez  iHeUne,  &  de  mon  nom  ! 


Dryades,  qui  viuezfous  les  efcorces  fainSes, 
Venez  &  tefmoiguz  combien  de  fois  le  tour 
Ay^ie  troublé  vos  bois  par  le  cry  de  mes  plaintes, 
tf  ayant  autre  plaifir  quàfoufpirer  di  Amour  f 
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II. 


Echo,  fille  del'Air^  kofteffi  folitaire 
Dis  rochers^  oà  fouuent  tu  me  vois  retirer , 
Dy  quantes  fois  le  tour  lamentant  ma  mifere, 
Tay~ie  fait  foufpirer  en  m'cyant  foufpirer? 


Ny  Cannes  ny  Rofeaux  ne  bordent  ton  riuage^ 
Mais  le  gay  Poliot,  des  bergères  amy  : 
Toufiours  au  chaud  du  iour  le  Dieu  de  ce  bocage  y 
Appuyé  fur  fa  fleute,  y  puijje  eftre  endormy. 


Fontaine  atout  iamais  ta fource foit pauée. 
Non  de  menus  grauois  de  moujffes  ny  iherbis  : 
Mais  bien  de  mainte  Ferle  à  bouillons  enleuée, 
De  Diamansy  Saphirs,  Turquoifes  ù*  Rubis. 


Le  Fafteur  en  tes  eaux  nulle  branche  ne  iette, 
Le  Bouc  de  fin  ergot  ne  te  puijfe  fouler  : 
Ains  comme  vn  beau  Cryftal,  toufiours  tranquille  &  nette 
Fuiffes-4u  par  les  fleurs  éternelle  couler. 

M. 

Les  Nymphes  de  ces  eaux  &  les  Hamadryades, 
Que  P amoureux  Satyre  entre  les  bois  pourjuit, 
Se  tenans  main  à  main,  défauts  &  de  gambades, 
Aux  rayons  du  Croijfanty  danfent  toute  nuit. 
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Si  tefiois  vn  grand  Prince,  vn  fuperhe  édifice 
le  voudrais  te  bafiir,  oà  te  ferais  fumer 
Tous  Us  ans  à  ta  fejle  autels  &  facrifice. 
Te  nammant  paur  iamais  la  Fontaine  d'aimer. 

lU 

H  ne  faut  plus  aller  en  lafareji  d'Ardeine 
Chercher  Peau,  dont  Regnaut  eftoitji  defireux: 
Celuy  qui  boit  à  ieun  trais  fois  cejie  fonteine, 
Soit  pajfant  au  voijin  il  dénient  amoureux. 


Lune,  qui  as  ta  robhe  en  rayons  eftoilée, 

Garde  cefte  fonteine  aux  iours  les  plus  ardans: 
Defen-la  pour  iamais  de  chaud  &  de  gelée, 
Remply-la  de  rofée,  ér  te  mire  dedans. 


Aduienne  après  mille  ans  qu'vn  Paftaureau  defgoife 
Mes  amours,  &  qu'il  conte  aux  Nymphes  d'icypres, 
Qu'vn  Vandomois  mourut  pour  vue  Saintongeoife, 
Et  quencores  fan  orne  erre  entre  ces  forefts, 

LE    POETE. 

Garfons  ne  chantez  plus,  ja  Vefper  nous  commande 
Déferrer  nos  troupeaux,  les  Loups  font  ja  dehors. 
Demain  à  la  frefcheur  auec  vne  autre  bande 
Nous  reuiendrons  danfer  à  Fentour  de  ces  bords. 
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Fontaine  y  ce-pendant  de  cefte  tajfe  pleine 
Reçoy  ce  vin  facré  que  ie  renuerfe  en  toy  : 
Sois  ditte  pour  iamais  la  Fontaine  d'Heleine, 
Et  conferue  en  tes  eaux  mes  amours  &  mafcy. 


LXXIII. 

//  nefuffit  de  boire  en  teau  que  tay  facrée 
A  cefte  belle  Hélène,  afin  d'eftre  amoureux  : 
il  faut  aujji  dormir  dedans  vn  antre  ombreux. 
Qui  a  ioignantfa  riue  en  vn  mont  fon  entrée. 

Il  faut  d'vn  pied  difpos  danfer  dejfus  la  prie. 
Et  tourner  par  neuf  fois  autour  d^vn  foule  creux: 
Il  faut  pajfer  la  planche,  il  faut  faire  des  vœux 
Au  Père  fainB  Germain  qui  garde  la  contrée. 

Cela  fait,  quand  vn  cœur  feroit  vn  froid  glaçon, 
llfentira  le  feu  ivne  eftrange  façon 
Enflamer  fa  froideur.  Croyez  cefte  efcriture. 

Amour  du  rouge  fang  des  Geans  tout  fouillé, 
Effuyant  en  cefte  eau  fon  beau  corps  defpouiUé, 
T  laijfa  pour  iamais  fes  feux  &  fa  teinture. 


txxiiii. 

Adieu  cruelle  adieu,  ie  te  fuis  ennuyeux  : 
C'eft  trop  chanté  d* Amour  fans  nulle  recompenfe. 
Te  férue  qui  voudra,  ie  m'en  vais,  &  ie  penfe 
Qu*vn  autre  feruiteur  ne  te  feruira  mieux. 

Amour  en  quinze  iours  m* a  fait  ingénieux. 
Me  iettant  au  cerueau  de  ces  vers  la  femence  : 
La  Raifon  maintenant  me  r* appelle,  ir  me  tanfe  : 
le  ne  veux  fi  long  temps  deuenir  furieux. 
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//  ne  faut  plus  nourrir  ceji  Enfant  qui  me  ronge. 
Qui  les  crédules  prend  comme  vn  poijffon  à  [hatUy 
Vue  plaifantefarcCy  vue  belle  menfonge, 

Vn  plaifir  pour  cent  maux  qui  s\nr-vole  foudain  : 
Mais  il  Je  faut  refondre,  ù*  tenir  pour  certain 
Que  F  homme  eft  malheureux  qui  fe  repaiji  d'vn  fonge. 


ELEGIE. 


Six  ans  ejloient  coulez,  &  la  feptiefme  année 
Eftoit  prefques  entière  en  f es  pas  retournée, 
Quand  loin  d'affeSiion,  de  defir  &  d^ amour. 
En  pure  liberté  ie  pajfois  tout  le  iour, 
Et  franc  de  toutfoucy  qui  les  âmes  deuore, 
le  dormois  dés  lefoir  iufqu'au  point  de  V aurore. 
Car  feul  maijire  de  moy  i'alhis  plein  de  loijtr, 
Où  le  pied  me  portoit,  conduit  de  mon  defir, 
Ayant  toufiours  es  mains  pour  me  feruir  de  guide 
Ariflote  ou  Platon,  ou  le  doSe  Euripide, 
Mes  bons  hoftes  muets,  qui  ne  fafchent  iamais: 
Ainji  que  ie  les  prens,  ainfi  ie  les  remais. 
O  douce  compagnie  &  vtile  &  honnejie! 
Vn  autre  en  caquetant  m'ejlourdiroit  la  tefie* 

Puis  du  Hure  ennuyé,  ie  regardois  les  fleurs, 
Fueilles  tiges  rameaux  efpeces  &  couleurs. 
Et  Fentrecoupement  de  leurs  formes  diuerfes, 
Peintes  de  cent  façons,  iaunes  rouges  ir  perfes, 
Ne  me  pouuant  faouler,  ainfi  qu'en  vn  tableau. 
D'admirer  la  Nature,  &  ce  quelle  a  de  beau  : 

Ronsard.  —  I. 
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Et  de  dire  en  parlant  aux  fleurettes  efciofes, 
«  CeUty  eft  prefque  Dieu  qui  cognoifi  toutes  ekofes, 
Efloigné  du  vulgaire^  ù*  loin  des  courtizans^ 
De  fraude  ir  de  malice  impudens  artizans, 
.  Tantoft  terrois  feulet  par  les  forefts  fauuages 
Sur  les  bords  enionchez  des  peinturez  riuages, 
Tantoft  par  les  rochers  reculez  &  deferts^ 
Tantoft  par  les  taillis,  verte  maift)n  des  cerfs» 
faimois  le  cours  fuiuy  d'vne  longue  riuiere, 
Et  voir  onde  fur  onde  allonger  fa  carrière  y 
Et  flot  à  l'autre  flot  en  roulant  s' attacher , 
Et  pendu  fur  le  bord  me  plaifoit  iy  pefcher^ 
Eftant  plus  refiouy  d'vne  chajfe  muette 
Troubler  des  efcdllez  la  demeure  fecrette, 
Tirer  auec<f  la  ligne  en  tremblant  emporté 
Le  crédule  poijfbn  prins  à  thaim  apafté, 
Quvn  grand  Prince  n'eft  aife  ayant  prins  à  la  chajfe 
Vn  cerf  qu^en  haletant  tout  vn  iour  il  pourchaffe. 
Heureux f  fi  vous  eujjiez  ivn  mutuel  efmoy 
Prins  l'apaft  amoureux  aujji  bien  comme  moy. 
Que  tout  feul  rauallay,  quand  par  trop  defireufe 
Mon  ame  en  vos  yeux  beut  la  poifon  amoureufe. 

Puis  alors  que  Vefper  vient  embrunir  nos  y  eux  y 
Attaché  dans  le  ciel  ie  contemple  les  deux. 
En  qui  Dieu  nous  efcrit  en  notes  non  obfcures 
Les  forts  &*  les  deftins  de  toutes  créatures. 
Carluyy  en  defdaignant  (comme  font  les  humains) 
D^auoir  encre  ir  papier  ir  plume  entre  les  mains , 
Par  les  aftres  du  ciel  qui  font  fes  charaâlereSy 
Les  chofes  nous  prédit  ir  bonnes  ù*  contraires  : 
Mais  les  hommes  chargez  de  terre  &  du  trefpas 
Mefprifent  tel  efcrit,  &  ne  le  lifent  pas. 
Or  le  plus  de  mon  bien  pour  deceuoir  ma  peine, 
Ceft  de  boire  à  longs  traits  les  eaux  de  la  fontaine 
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Qi^i  de  vofire  beau  nom  fe  braue,  ir  en  courant 
Par  les  prez  vos  honneurs  va  toufiours  murmurant  ^ 
Et  la  Roynefe  dit  des  eaux  de  la  contrée  : 
Tant  vault  le  gentil  foin  d'vne  Mufe  facree^ 
Qui  peult  vaincre  la  mort,  ir  les  forts  inconfians, 
Sinon  pour  tout  iamais,  au  moins  pour  vn  long  temps. 
Là  couché  deffus  f  herbe  en  mes  difcours  te  penfe 
Que  pour  aimer  beaucoup  i'ay  peu  de  recompenfe. 
Et  que  mettre  fon  cœur  aux  Dames  fi  auant, 
Ceft  vouloir  peindre  en  Ponde,  ir  arrejler  le  vent: 
hfajffeurant  toutefois  qu'alors  que  le  vieil  âge 
Aura  comme  vnforcier  changé  vojhe  vifage. 
Et  lors  que  vos  cheueux  demendront  argentez, 
Et  que  vos  yeux,  ^  amour  ne  feront  plus  hantez. 
Que  toufiours  vous  aurez,  fi  quelque  foin  vous  touche, 
En  tefprit  mes  efcrits,  mon  nom  en  voftre  bouche. 

Maintenant  que  voicy  Panfeptiéme  venir, 
Ne  penfez  plus  Hélène  en  vos  laqs  me  tenir, 
La  raifon  nCen  deUure,  ir  voftre  rigueur  dure. 
Puis  ilfault  que  mon  âge  obeyjfe  à  nature. 


LXXV» 

le  m'en-fuy  du  combat,  mon  armée  eft  desfaite  : 
Tay  perdu  contre  Amour  la  force  ir  la  raifon  : 
la  dix  luftres  pajffez,  &ja  mon  poil  grifon 
M'appellent  au  logis,  &  fonnent  la  retraite. 

Si  comme  ie  voulois  ta  gloire  neft  parfaite, 

H* en  blafme  point  Pefprit,  mais  blafme  la  faifon  : 
le  ne  fuis  ny  Paris,  ny  defioyal  lafon  ; 
V obéis  àlaloy  que  la  Nature  a  faite. 
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Entre  t aigre  &  le  doux,  Pefperance  &  la  peur. 
Amour  dedans  ma  forge  a  poly  eeft  ouurage, 
le  ne  me  plains  du  mal,  du  temps  nf  du  labeur, 

le  me  plains  de  moymefme  &  de  ton  faux  courage. 
Tu  t^en  repentiras,  fi  tu  as  vn  bon  cœur. 
Mais  le  tard  repentir  n'amande  le  dommage. 


LXXVI. 

Helas  !  voicy  le  iour  que  mon  maiftre  on  enterre, 

Mufes,  accompagnez  fin  funefte  conucy  : 

le  voy  fon  effigie,  &  au  dejffus  te  voy 

La  Mort  qui  de  f es  yeux  la  lumière  luy  ferre. 
Voila  comme  Atropos  les  Maiejlez  atterre 

Sans  refpeSl  de  ieuneffe  ou  d'empire  ou  defoy. 

Charles  quifleurijffoit  nagueres  vn  grand  Roy. 

Efl  maintenant  vefiu  dvne  robbe  de  terre. 
Hél  tu  me  fais  languir  par  cruauté  d'amour: 

le  fuis  ton  Promethée,  &  tu  es  mon  Vautour. 

La  vengeance  du  Ciel  n^oublira  tes  malices. 
Vn  mal  au  mien  pareil  puijfe  vn  iour  fauemr, 

Q^nd  tu  voudras  mourir,  que  mourir  tu  ne  puijfes. 

Si  iufies  font  les  Dieux,  ie  fen  verray  punir. 


LXXVII. 

le  chantois  ces  Sonnets  amoureux  d*vne  Hélène, 
En  ce  funefte  mois  que  mon  Prince  mourut: 
Sonfceptre,  tant  fuft  grand,  Charles  nefecourut, 
Quil  ne  payaft  la  debte  à  la  Nature  humaine. 
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La  Mort  fut  £vn  cofté,  &r  Amour  qui  me  meine^ 
Efioit  de  J^  autre  part  y  dont  le  traiQ  me  ferut, 
Et  fi  bien  la  poifon  par  les  veines  courut ^ 
Qpe  PoubUay  mon  maifire^  attaint  d^vne  autre  peine. 

lefenty  dans  le  cœur  deux  diuerfes  douleurs  ^ 
La  rigueur  de  ma  Dame,  ir  la  trifiejfe  enclofe 
Du  Ray,  que  i'adorois  pourfes  rares  valeurs, 

La  viuante  îr  le  mort  tout  malheur  me  propofe  ; 
L'vne  aime  les  regrets,  &  F  autre  aime  les  pleurs  : 
Car  r Amour  &  la  Mort  neft  qu'vne  mefme  chofe. 


FIN      DV     SECOND      LIVRE 
DES    SONNETS   D'HELENE. 


dbyGoogk 


dbyGoogk 


LES  AMOVRS  DIVERSES. 


A   TRES-VERTVEVX  SEIGNEVR 
N.  DE  NEVFVILLE, 

SEIGNEVR      DE      VILLEROY,      SECRETAIRE 

d'Eftat   de   fa    Majefté. 


la  du  prochain  hyuer  te  preuoy  la  tempejie, 
la  cinquante  ir  fix  ans  ont  neigé  fur  ma  tejie. 
Il  ejl  temps  de  laiffer  les  vers  &  les  amours^ 
Et  de  prendre  congé  du  plus  beau  de  mes  iours. 
/'tfy  vefcu  (ViUeroy)  fi  bien  que  nulle  enuie 
En  partant  ie  ne  porte  aux  plaifirs  de  la  vie, 
le  les  ay  tous  gouftez,  &  me  les  fuis  permis 
Autant  que  la  raifon  me  les  rendoit  amis. 
Sur  refckaffaut  mondain  iouant  mon  perfonnage 
D'vn  habit  conuenable  au  temps  ir  à  mon  âge. 

Vay  veu  leuer  le  iour^  ïay  veu  coucher  le  foir, 
Fay  veu  greller,  tonner,  efclairer  &  pluuoir, 
l'ay  veu  peuples  &  Rois,  &  depuis  vingt  années 
Fay  veu  prefque  la  France  au  bout  defes  tournées, 
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Fay  veu  guerres  débats ^  tantofi  tréues  ir  paix^ 
Taatoft  accords  promis,  redefais  &  refais, 
Puis  défais  &  refais.  Vay  veu  ijue  fous  la  Lune 
Tout  n'efloit  que  kazard,  &  pendoit  de  fortune. 
Pour  néant  la  prudence  efl  guide  des  humains: 
Uinuincible  deftin  luy  enckefne  les  mains, 
La  tenant  prifonniere,  &  tout  ce  çu'on  propofe 
Sagement  la  fortune  autrement  en  difpofe, 
le  m* en  vais  foui  du  monde  ainji  qu*vn  contdé 
S* en  va  foui  du  banquet  de  quelque  marié. 
Ou  du  feftin  d*vn  Roy  fans  renfrogner  la  face, 
Si  vn  autre  après  luy  fe  met  dedans  fa  place. 

Vay  couru  mon  flambeau  fans  me  donner  efmoy, 
Le  baillant  à  quelcun  s'il  recourt  après  moy  : 
Il  ne  fouit  s'en  fafcher,  c'eft  la  Loy  de  nature, 
Otf  s'engage  en  naiffant  chacune  créature. 

Mais  auant  que  partir  ie  me  veux  transformer. 
Et  mon  corps  fantaftiq*  de  plumes  enfermer, 
Vn  œil  fous  chaque  plume,  ir  veux  auoir  en  bouche 
Cent  langues  en  parlant  :  puis  ioù  le  tour  fe  couche, 
Et  d^oû  r Aurore  naifl  Deejfe  aux  belles  mains, 
Deuenu  Renommée,  annoncer  aux  humains, 
Que  r honneur  de  ce  fiecle  aux  Afires  ne  s'en-voUe, 
Pour  auoir  veu  fous  luy  la  nauire  EfpaignoUe 
Defcouurir  l* Amérique,  ir  fait  voir  en  ce  temps 
Des  hommes  dont  les  ccturs  à  la  peine  confions. 
Ont  veu  t autre  Neptune  inconneu  de  nos  voiles. 
Et  fon  pôle  marqué  de  quatre  grands  eftoiles  : 
Ont  veu  diuerfes  gens,  ir  par  mille  dangers 
Sont  retournez  chargez  de  lingots  efirangers. 

Mais  de  t^ auoir  veu  naiftre,  orne  noble  (t  diuine, 
Qui  (Tvn  cœur  généreux  loges  en  ta  poitrine 
Les  errantes  vertus,  que  tu  veux  foulager 
En  cet  âge  ou  chacun  refufe  à  les  loger  : 
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En  ceftefaifon  dis-4e  en  vices  monjirueufe, 
Où  la  mer  des  malheurs  d*vne  onde  mpetueufe 
Sur  nous  s'eji  débordée^  ou  viuans  auons  veu 
Le  mal  que  nos  oyeux  n'euffènt  penfé  ny  creu. 

En  ce  temps  la  Comète  en  Pair  efi  ordinaire, 
En  ce  temps  on  a  veu  le  double  luminaire 
Du  ciel  en  vn  me  fine  an  s'eclipferpar  deux  fois: 
No$u  amms  veu  mourir  en  ieunejfe  nos  Rois  y 
Et  la  pefte  infeSee  en  nos  murs  enfermée 
Le  peuple  moijfouner  d'vne  main  affamée. 

Qui  pis  ejl^  ces  Deuins  qui  contemplent  les  tours 
Des  Aftres,  &  du  Ciel  tinfluance  &  le  cours, 
Predifent  qu*en  quatre  ans  (Saturne  eftant  le  guide) 
Nous  voirrons  tout  ce  monde  vue  campaigne  vuide  : 
Le  peuple  camaffier  la  Noblejfe  tuer, 
Et  des  Princes  feftat  s'altérer  &  muer: 
Comme  Ji  Dieu  voulait  nous  punir  enfin  ire, 
Faire  vn  autre  Chaos,  &fon  œuure  dejiruire 
Par  le  fer,  par  la  pejle,  &  embrazer  le  fein 
De  tair,  pour  étouffer  le  panure  genre  humain. 

Toutefois  en  cet  âge,  en  cefiecle  de  boue. 
Où  de  toutes  vertus  la  Fortune  fe  ioiie. 
Sa  diuine  clémence  ayant  de  nous  foucy, 
Va  fait  6  Villeroy,  naijire  en  ce  monde  icy 
Entre  les  vanitez,  la  pareffe  ir  le  vice, 
Et  lesfeditions  qui  n  ont  foin  de  iujtice. 
Entre  les  nauueauteZf  entre  les  courtizans 
De  fraude  &  de  menfonge  impudens  artizans. 
Entre  le  cry  du  peuple  &  fis  plaintes  funèbres. 
Afin  que  ta  fpUndeur  efilairafi  aux  ténèbres, 
Et  ta  vertu  parufi  par  cefiecle  eshonté. 
Comme  vn  Soleil  fans  nue  au  plus  clair  de  l*Efté. 

le  diray  d*auantage  à  la  tourbe  amaffee, 
Que  tu  as  ta  ieuneffe  au  feruice  paffee 
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Des  Rois,  qui  font  choifi,  ofant  eu  ce  bon^heur 
D*efire  employé  par  eux  aux  affaires  iP honneur, 
Soit  pour  fléchir  le  peuple,  ou  foit  pour  faire  entendre 
Aux  Princes  qu^il  ne  faut  à  tonmaiftre  Je  prendre. 
Par  ta  peine  illujiratu  ta  mâfon  &  ton  nom. 

Ainfi  qu*au  camp  des  Grecs  le  grand  Agamemnon 
Enuoyoit  par  honneur  en  Ambajfade  Vlyffe, 
Qui  faifant  àfon  Prince  &  au  peuple  feruice, 
Soymefme  s*honoroit  ù*  les  rendoit  contens, 
Eftimé  le  plus  fage  ir  facond  de  fin  temps, 

H  fat,  comme  tu  es,  amoureux  défi  charge, 
(Dont  le  Royfe  defpouille  &  fur  tcy  fi  def charge  s) 
Car  tu  n'as  point  en  ^ame  vn  plus  ardent  defir 
Que  faire  ton  eftat,  feul  but  de  ton  plaifir. 
Te  tuant  pour  ta  charge  en  la  fleur  de  ton  âge. 
Tant  la  vertu  a&iue  efchauffe  ton  courage. 

le  diray  fans  mentir,  encores  que  tu  fois 
Hautement  efleué  par  les  honneurs  François, 
Tu  ne  dédaignes  point  ivn  hauffebec  de  tefte, 
Ny  d^vn  fourcy  hagard  des  petits  la  requefie, 
Reuerant  fagement  la  fortune,  qui  peuli 
Nous  hauffer  &  baijfer  tout  ainfi  qu*elle  veut. 
Mais  comme  départant  ta  faneur  ù*  ta  peine 
A  tous  également,  tu  fembles  lafonteine, 
Qu^vn  riche  citoyen  par  la  foi f  irrité 
Faiâi  à  larges  canaux  venir  en  fa  cité. 
Laquelle  verfe  après  fans  différence  aucune 
A  grands  ir  à  petits  fis  eaux  pour  la  commune. 

Puis  ie  veux  deualler  foubs  la  terre  là  bas 
Où  commande  Pluton,  la  NuiS  &  le  trefpas  : 
Et  là  me  pourmenant  foubs  les  ombres  Myrtines, 
Chercher  ton  Moruillier  ir  tes  deux  Ausbépines, 
Deux  morts  en  leur  vieiUeJJe,  &  Fautre  à  qui  la  main 
De  la  Parque  trop  tofi  trancha  le  fil  humain, 
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Tous  trois  grands  ornemens  de  nojhre  République. 

Puis  ayant  falué  cefie  bande  Héroïque  y 
Dont  les  fronts  font  toufiours  de  Lauriers  reueftusy 
le  leur  diray  comment  tu  enfuis  leurs  vertus^ 
Et  comme  après  leur  mort  ton  ame  genereufe 
Ne  voulut  endurer  que  leur  tumbe  poudreufe 
Demeuraft  fans  honneur,  faifant  faire  à  tous  trois 
Des  Epitaphes  Grecs  &  Latins  &  François, 
Gage  de  ton  amour  :  à  fin  que  la  mémoire 
De  ces  trois  demy^ieux  à  iamais  fuji  notoire, 
Et  que  le  temps  fubtil  à  couler  &  paffer, 
Parfiecles  infinis  ne  la  peufi  effacer. 

Ces  trois  nobles  efprits  oyans  telle  nouuelle, 
Danceront  vn  Pean  deffus  Pherbe  nouuelle, 
Et  en  frappant  des  mains  feront  vn  ioyeux  bruit, 
Dequoy  fans  fouruoyer,  Villeroy  les  enfuit. 

Or  comme  vn  endebté,  de  qui  proche  eji  le  terme 
De  payer  àfon  maifire  ou  Pvfure,  ou  la  ferme, 
Et  na>fant  ny  argent  ny  biens  pour  fecourir 
Sa  mifere  au  befoin,  defire  de  mourir: 
Ainft  ton  obligé  ne  pouuant  fatisfaire 
Aux  biens  que  ie  te  doibs,  le  tour  ne  me  peult  plaire  : 
Prefque  à  regret  ie  vy,  &  à  regret  ie  voy 
Les  rayons  du  Soleil  s*eftendre  deffus  moy. 
Pource  ie  porte  en  Famé  vne  amere  trifleffe, 
Dequoy  mon  pied  s'auance  aux  fauxbourgs  de  vieillejfe, 
Et  voy  (quelque  moyeu  que  ie  puiffe  effarfer) 
Qu'il  faut  que  ie  déloge  auant  que  te  ptvyer, 
S^il  ne  te  plaift  d'ouurir  le  reffort  de  mon  coffre, 
Et  prendre  ce  papier  que  pour  acquit  ie  f  offre. 
Et  ma  plume  qui  peut,  efcriuant  vérité, 
Tefmoigner  ta  louange  à  la  pofierité. 

Reçoy  donc  mon  prefent,  s'il  te  pldfl,  &  le  garde 
En  ta  belle  maifon  de  Confiant,  qui  regarde 
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Paris,  feiour  des  Rois,  dont  le  front  fpaeiiux 
Ne  voit  rien  de  pareil  fous  la  voûte  des  Cieux: 
Attendant  qu'Apollon  m'efchauffe  le  courage 
De  chanter  tes  iardins,  ton  clos,  &  ton  bocage. 
Ton  bel  air,  ta  riuiere  &  les  champs  d^ alentour 
Qui  font  toute  Vannée  ef chauffez  îvn  beau  iour. 
Ta  foreji  d^ orangers,  dont  la  perruque  verte 
De  cheueux  étemels  en  tout  temps  ^  couuerte, 
Et  toufiours  fon  fruit  d^or  de  fes  fueilles  défend. 
Comme  vue  mère  fait  de  fes  bras  fin  enfant. 

Prens  ce  Liure  pour  gage,  &  Utffais,  te  te  prie, 
Ouurir  en  ma  faneur  ta  belle  Librairie, 
Où  logent  fans  parler  tant  d^hojies  ejirangers: 
Car  ilfent  aujji  bon  que  font  tes  orangers. 


A  luy-mefme. 


Vous  ejies  grand,  iefuis  bas  &  commun, 
Et  tout  fois  ie  ne  fuis  inutile: 
Tous  les  mefiiers  d^vne  excellente  ville 
Ont  diuers  pris,  &  ne  font  pas  tous  vn. 

Le  Ciel  nous  fait  le  fort  blanc  ir  le  brun 
Comme  il  luy  plaift,  &  la  Nature  habile 
Fait  Fvn  puijant,  &  fait  Foutre  débile, 
Et  mejbes  biens  ne  départ  à  chacun. 

D'vn  treshaut  Koy  vous  marnez  (affaire. 
Du  peuple  bas  iefuis  le fecretaire  : 
Peuples  &  Rois  ne  font  qu'vn  mefme  corps. 

Céft  de  Nature  &  du  Ciel  la  couftume  : 
Ainfi  du  Monde,  imitant  les  accors. 
Vous  honorant,  vous  honorez  ma  plume. 
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A  luy-mefine^  luy  donnant   fa     Frandade. 


Quand  Villercy  nafquit  en  ce  monde  pour  ejhre 
L'Hercule  chaffe-mal  des  bons  efprits  François, 
Ainfi  que  Geryon  pour  vn  chef  en  eut  trois. 
Et  homme  monftrueux  Nature  le  fifi  efire. 

U  n*auroit  au  labeur  la  ceruelle  fi  prefte 

D'efcrire  en  tant  de  lieux  en  vn  iour  tant  de  fois, 
Deferuir  au  public,  aux  Princes  &  aux  Rois, 
S'il  n'auoit  quvn  cerueau,  s'il  nauoit  quvne  tefie. 

Trauailler  nuiâl  &  iour  en  fa  charge  on  le  voit  : 
Sa  Ville  efl  fuperflue,  à  bon  droit  il  deuoit 
Efire  Roy  par  effeS,  comme  il  efi  de  naiffance, 

Donques  luy  prefenter  pour  me  feruir  d'appuy 
Mon  Hure  plein  de  Rois,  tout  Royal  comme  luy, 
C'ejl  àfon  nom  de  Roy  donner  les  Rois  de  France. 


A  luy-mefme. 


m. 

Encor  que  vousfoyez  tout  feul  vofire  lumière, 
le  vous  donne  du  feu,  non  pas  feu  proprement, 
Mais  matière  qui  peut  s'allumer  promptement, 
La  Cire,  des  Uqueurs  en  clairté  la  première 

Secondant  tous  les  foirs  voftre  charge  ordinaire, 
Elle  fera  tefmoin  que  délicatement 
Vous  ne  pajfez  les  nuiâis,  mais  que  foigneufement 
Vous  veillez  iufqu'au  poinâk  que  le  iour  vous  efclaire. 
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Circe  tenoit  tonfiours  des  Cèdres  allumez 
Pour  fex  flambeauz  de  nuiS  :  vos  yeux  accoutumez 
A  veiller  y  pour  du  Cèdre  auront  cefte  Bougie. 

Receuez^  Villeroyy  de  bon  cœur  ce  prefent, 
Qui  iafe  refiouift^  &  bien-heureux  fe  fent 
De  perdre,  en  vous  feruant,  fa  matière  ir  fa  vie. 

A  luy-mefme. 

iiii. 

Les  anciens  fouloyent  après  fouper 

Verfer  du  vin  en  Fhonneur  de  Mercure, 
Pour  effacer  (durant  la  nuiS  obfcure) 
Lesfonges  vains  qui  nous  viennent  tromper: 

Et  moy  ie  veux  tout  le  paué  tremper 
De  vin  verfé,  figne  de  bon  augure 
Que  mon  grand  Roy  par  fa  gloire  future 
Doit  defon  chef  les  eftoiles  frapper. 

Cefl  mon  Soleil,  vous  eftes  mes  Eftoiles, 
Cefl  luy  qui  rompt  les  tenebreufes  voiles 
De  mon  efprit  par  fon  tour  nompareil: 

Et  toutefois  les  Aftres  ie  regarde. 
Le  bon  Pilote  aux  Eftoiles  prend  garde 
Plus  volontiers  qu*il  ne  fait  au  Soleil. 

V. 

Dieux,  fi  au  Ciel  demeure  la  pitié. 
En  ma  faueur  que  maintenant  on  iette 
Du  feu  vangeur  la  meurtrière  fagette. 
Pour  d^vn  mauuais  punir  la  mauuaiftié: 

Qui  feul  m*efpie,  &  feul  mon  amitié 
Va  détraquant,  lors  que  la  nuiS  fecrette^ 
Et  mon  ardeur  honteufement  difcrete. 
Guident  mes  pas  où  m^ attend  ma  moitié. 
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AccableZy  Dieux,  d'vne  iujie  tempefte 
Vail  efpion  de  fi  maudite  tefte, 
Dont  le  regard  toutes  les  nuiBs  me  fiiit: 

Ou  luy  donnez  Caueugle  dejtinée 
Qui  aueugla  le  malheureux  Phinée, 
Pour  ne  voir  plus  quvne  étemelle  nuiât. 


VI. 

j4yant  la  Mort  mon  cœur  def-^llié 
De  fon  fuieBy  ma  flamme  eftoit  efieinte. 
Mon  chant  muet  ù*  la  corde  defceinte, 
Qui  fi  long  temps  m'auoit  ars  &  lié. 

Puis  ie  difoisy  Et  quelle  autre  moitié 
Apres  la  mort  de  ma  moitié  fi  fainSe, 
D'vn  nouueau  feu  &  d'vne  neuue  efirainte 
Ardra  nou'ra  ma  féconde  amitié? 

Quand  ie  fenti  le  plus  froid  de  mon  ame 
Se  r'embrajer  itvne  nouuelle  fiame^ 
Prinfe  es  filets  des  rets  Idaliens  : 

Amour  re-veuty  pour  efchaufer  ma  glace, 

Q^^ autre  œil  me  brufle,  èr  qu'autre  main  m'enlace, 
O  flame  heureufe,  6  bien-heureux  liens  l 


vu. 

Ce  Chafteau-neuf  ce  nouuel  édifice 
Tout  enrichy  de  marbre  &  de  Porphyre, 
Qu* Amour  baftit  chafteau  defon  empire. 
Où  tout  le  Ciel  a  mis  fon  artifice, 

Eft  vn  rempart,  vnfort  contre  le  vice, 
Où  la  Vertu  maifirefiefe  retire, 
Qj^e  fœil  regarde,  &  que  Vefprit  admire, 
Forçant  les  cœurs  à  luy  faire  feruice. 
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Ceft  vn  Chafteaufée  de  uUe  forte 
Que  nul  ne  peut  approcher  de  la  porte, 
Si  des  grands  Rois  il  na  tiré  fa  race  y 

ViQorieuXy  vaillant  &  amoureux. 
Nul  Cheualier,  tant  foit  auantureux. 
Sans  efhe  tel  ne  peut  gaigner  la  place. 

VIII. 

Ce  tour  de  M(^,  qui  a  la  tefte  peinte 
D*vne  gaillarde  &  gentille  verdeur  y 
Ne  doit  pafferfans  que  ma  viue  ardeur 
De  voflre  grâce  vn  peu  ne  foit  efteinte. 

De  vofire  part  fi  vous  ejies  attmnte 
Autant  que  moy  tamoureufe  langueur^ 
D'vnfeu  pareil  fonlageons  noftre  cœur. 
Qui  aime  bien  ne  doit  point  auoir  crainte. 

Le  temps  s'enfuit  :  ce-pendant  ce  beau  iour 
Nous  doit  apprendre  à  démener  t amour , 
Et  le  pigeon  qui  fa  femelle  baife. 

Baifez-moy  donc,  îr  faifons  tout  ainfi 
Que  les  oifeàux  fans  nous  donner  fouci: 
Apres  la  mort  on  ne  voit  rien  qui  plaife. 

IX. 

le  voudrois  bien  n  auoir  iamais  tafté 
Si  follement  le  tetin  de  m' amie: 
Sans  ce  malheur  Vautre  plus  grande  enuie 
Ne  m'eujl  iamais  le  courage  tenté. 

Comme  vn  poiffon  pour  s^efire  trop  hafté. 
Par  vn  appafl  fuit  la  fin  de  fa  vie: 
Ainfi  ie  vais  ou  la  mort  me  cornue, 
D*vn  beau  tetin  doucement  appafté. 
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Qtti  fttft  penfi  que  le  cruel  defiin 
Euft  enfermé  fous  vnfi  beau  tetin 
Vn  fi  grand  feu  pour  m* en  faire  la  proyeè 

Aduifez  donc  quelferoit  le  coucher. 
Quand  le  péché  d*vn  feul  petit  toucher 
Ne  me  pardonne,  &  les  mains  me  foudroyer 

X. 

A    PHEBVS. 

Sois  médecin,  Phebus,  de  la  Maifhejjpe 
Qui  tient  mon  cœur  en  feruagefi  doux: 
Vole  àfon  US  &  luy  tafte  le  poux  : 
H  faut  qu'vn  Dieu  guarijfe  vne  Deejfe. 

Mets  en  effeB  ton  meflier,  &  ne  ceffe 
De  la  panfer  &  luy  donner  fecours, 
Ou  autrement  le  règne  des  amours 
Sera  perdu,  fi  le  mal  ne  la  laiffe. 

Ne  fouffre  point  quvne  blefme  langueur 
Defon  beau  teint  efface  la  vigueur, 
Ny  defesyeux  où  F  Amour  fe  repofe. 

Exauce  mcy,  ô  Phebus  :fi  tu  veux^ 
D^vn  mefme  coup  tu  en  guariras  deux  : 
Deux  c€Burs  en  vn  n'efi  qu*vne  mefme  chofe. 

XI. 

O  de  repos  &  d'amour  toute  pleine 
Chambrette  heureufe,  où  deux  heureux  flambeaux 
De  deux  beaux  yeux  plus  que  Us  Aftres  beaux, 
Me  font  efcorte  après  fi  longue  peine/ 

Or  ie  pardonne  à  la  mer  inhumaine, 
Aux  flots,  aux  vents,  mon  naujrage  &  mes  maux, 
Puis  que  par  tant  &  par  tant  de  trauaux 
Vne  main  douce  à  fi  doux  port  me  meine. 

Homard.  -»  I.  ^  . 
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Adieu  tormentCy  adieu  tempefte,  adieu 
Vous  flots  crueU^  ajfeux  du  petit  DieUy 
Qui  dans  mon  fang  a  fa  flèche  fouillée  : 

Ores  encré  dedans  lefein  du  port, 
En  vœu  promis  i^appan  dejfus  le  bord 
Aux  Dieux  marins  ma  defpouille  mouillée. 

XII. 

Petit  nombril,  que  mon  penfer  adore. 
Et  non  mon  œil  qui  n*eut  oncques  le  bien 
De  te  voir  nud,  &  qui  mérites  bien 
Que  quelque  ville  on  te  baftijfe  encore. 

Signe  amoureux,  duquel  Amour  s'honore, 
Reprefentant  VAndrogyne  lien. 
Et  le  courroux  du  grand  Saturnien, 
Dont  le  nombril  toufiours  fe  remémore. 

Ny  ce  beau  chefny  ces  yeux  «j  ce  front, 
Ny  ce  beaufein  où  les  flèches  fe  font, 
Que  les  beautez  diuerfement  fe  forgent. 

Ne  me  pourroyent  ma  douleur  conforter. 
Sans  efperer  quelque  iour  de  tafler 
Ton  compagnon  oà  les  amours  fe  logent. 

CHANSON    I.     t 

Petite  Nymphe  folâtre. 
Nymphette  que /idolâtre. 
Ma  mignonne,  dont  les  yeux 
Logent  mon  pis  &  mon  mieux  : 
Ma  doucette,  mafucrée, 
Ma  Grâce,  ma  Cytherée, 
Tu  me  dois  pour  m'appaifer 
Mille  fois  le  iour  baifer. 
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Tu  m  en  dois  au  matin  trente, 
Puis  après  difner  cinquante. 
Et  puis  vingt  après  Jouper. 
Et  quoy  >  me  veux^tu  trompera 

Auance  mes  quartiers,  belle , 
Ma  tourtre,  ma  colombelle: 
Auance-moy  les  quartiers 
De  mes  pffj/mens  tous  entiers. 

Demeure,  où  fuis-tu  MaiftreJJe^ 
Le  defir  qui  trop  me  prejfe, 
Nefçauroit  arrejier  tant, 
5*/7  nejt  payé  tout  contant, 

Reuien  reuien  mignonnette. 
Mon  doux  miel,  ma  violette, 
Mon  œil,  mon  cœur,  mes  amours. 
Ma  cruelle,  qui  toufiours 
Trouues  quelque  mignardife, 
Qui  Svne  douce  feint ife 
Peu  à  peu  mes  forces  fond, 
Comme  on  voit  dejfus  vn  mont 
S*efcouler  la  neige  blanche: 
Ou  comme  la  rofe  franche 
Perd  le  vermeil  de'fon  teint 
Des  rais  du  Soleil  efieint, 

Oà  fuis-tu  mon  Angelette, 
Ma  vie,  mon  omelette^ 
Appaife  vn  peu  ton  courroux, 
AJfy-toyfur  mes  genoux. 
Et  de  cent  baifers  appaife 
De  mon  cœur  la  chaude  braife. 

Donne  moy  bec  contre  bec. 
Or'  vn  moite,  ores  vnfec, 
Or'  vn  babillard,  &  ores 
Vn  quifoit  plus  long  encores 
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Q^e  ceux  des  pigeons  mignarsy 
Couple  à  couple  fretillars. 

Hà  Dieu!  ma  douce  Guerrière, 
Tire  vn  peu  ta  bouche  arrière  : 
Le  dernier  baifer  donné 
A  tellement  eflonné 
De  mille  douceurs  ma  vie, 
Q^e  dufein  me  ta  rouie, 
Et  m'a  fait  voir  à  demi 
Le  Nautonnier  ennemj, 
Et  les  plaines  où  Catulle 
Et  les  riues  où  TibuUe 
Pas  à  pas  fe  promenant, 
Vont  encore  maintenant 
De  leurs  bouchettes  blefmies 
Rebaifotans  leurs  amies. 


Xlil. 

Doux  cheueux,  doux  prefent  de  ma  douce  maiftrejfe. 
Doux  liens  qui  liez  ma  douce  liberté. 
Doux  filets  oà  ie  fuis  doucement  arrefté, 
Qui  pourriez  adoucir  ivn  Scythe  la  rudejfe: 

Cheueux,  vous  rejfemblez  à  ceux  de  la  Princejfe, 
Qui  eurent  pour  leur  grâce  vn  Afhe  mérité  : 
Cheueux  dignes  d*vn  Temple  &  d'immortalité. 
Et  d^ejhe  confacrez  à  Venus  la  Deejfe» 

le  ne  ceffe,  cheueux,  pour  mon  mal  appaifer. 
De  vous  voir  &  toucher,  baifer  &  rebaifer. 
Vous  parfumer  de  mufc,  d^ ambre  gris  ir  de  bâmc, 

Et  de  vos  nœuds  crefpez  tout  le  col  m' enferrer, 
A  fin  que  prifonnier  ie  vous  puiffe  affeurer 
Qpe  les  liens  du  col  font  les  liens  de  Famé. 
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XIIII. 


Celuy  qui  le  premier  d*vn  art  ingénieux 
Peignit  Amour,  ilfceut  les  caufes  naturelles  y 
Non  bty  ballant  du  feu,  non  luy  baillant  des  ailes  y 
Mais  d'vn  bandeau  de  çrefpe  anueloppant  fes  yeux. 

Amour  hait  la  clairté,  le  iour  m'eji  odieux: 
Fay  qui  mefert  de  iour,  mes  propres  étincelles, 
Sans  qu*vn  Soleil  iahux  de  fes  fiâmes  nouuelles 
S'amufefi  long  temps  à  tourner  dans  les  deux, 

Argus  règne  en  Efté,  qui  Svne  œillade  efpejfe 
Efpie  F  amoureux  parlant  à  fa  maiftrejfe. 
Le  iour  efi  de  Pamour  ennemy  dangereux. 

Sokil  tu  me  defplais  :  la  mit  eft  trop  meilleure: 
Pren  pitié  de  mon  mal,  cache  toy  de  bonne  heure  .* 
Tu  fus  comme  iefuis  autrefois  amoureux. 


XV. 


D'autant  que  Varrogance  eft  pire  que  Vhumbleffe, 
Que  les  pompes  &  fards  font  toufiours  defplaifans. 
Que  les  riches  habits  d'artifice  pefans 
Ne  font  iamais  fi  beaux  que  la  pure  fimpleffe  : 

D'autant  que  F  innocente  ir  peu  coûte  ieunefie 
D'vne  Vierge  vaut  mieux  en  lafieur  de  fes  ans, 
QjFvne  Dmue  efpoufée  abondante  en  enfans  : 
D* autant  i'aime  ma  vierge  humble  &  ieune  maiftreffe. 

Faime  vn  bouton  vermeil  entre-efclos  au  matin. 
Non  la  Rofe  dufoir,  qui  au  Soleil  fe  lâche: 
Faime  vn  corps  de  ieunejfe  en  fin  Printemps  fieury  ; 

Faime  vne  ieune  bouche,  vn  baifer  enfantin 
Encore  non  fouillé  d'vne  rude  mouflache. 
Et  qui  n'a  point  fenty  le  poil  blanc  d'vn  mary. 
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CHANSON.    II. 


Quiconque  foit  U  Peintre  qui  a  fait 
Amour  oifeau^  &  luy  a  feint  des  ailes, 
Celuy  n*auoit  au  parauant  pourtrait, 
Comme  ie  crcy,  finon  des  Arondellcs. 

Voire  &  penfoit  en  peignant  f es  tableaux, 
Quand  à  Pouurage  il  auoit  la  main  prefte, 
Qu'hommes  (r  Dieux  nefloyent  que  des  oifeaux 
AuJJi  légers  comme  il  auoit  la  tefle, 

L*  Amour  qui  tient  férue  ma  liberté, 
N^eft  point  oifeau,  confiante  efifa  demeure: 
Il  a  du  plomb  qui  le  tient  arrejfé 
Ferme  en  mon  cœur  iufquà  tant  que  ie  meure» 

H  eflfans  plume,  il  n'a  le  dos  ailé: 
Ainfi  le  peindre  il  faut  que  ie  le  face  : 
S'il  ejloit  prompt,  de  moy  s'en  fuft  volé 
Depuis  cinq  ans  pour  trouuer  autre  place. 


XVI. 

Amour,  tu  me  fis  voir  pour  trois  grandes  merueilles 
Trois  f  (surs  allant  au  foir  fe  promener  fur  Veau, 
Qjii  croijfent  à  l'enuy,  ainfi  qu'au  renouueau 
Croiffent  en  VOrenger  trois  Orenges  pareilles» 

Toutes  les  trois  auoyent  trois  beautez  nompareilles  : 
Mais  la  plus  ieune  auoit  le  vifage  plus  beau. 
Et  fembloit  vne  fleur  voifine  d'vn  ruijfeau. 
Qui  mire  dans  f  es  eaux  f  es  richejfes  vermeilles. 
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Ores  ie  fouhaitois  la  plus  vieille  en  mes  vœux  y 
Et  ores  la  moyenne ,  ir  ores  toutes  deux: 
Mais  toufiours  la  plus  ieune  efioit  en  ma  penfée. 

Et  priois  le  Soleil  de  n  emmener  le  iour: 
Car  ma  veu'é  en  trois  ans  n'euft  pas  ejié  laffée. 
De  voir  ces  trois  Soleils  qui  m*enflamoyent  d'amour, 

XVII. 

Bon  iour  ma  douce  vie^  autant  remply  de  ioye. 
Que  trifie  ie  vous  dis  au  départir  adieu: 
En  vofire  bonne  grâce,  hé  dites^moy  quel  lieu 
Tient  mon  cœur,  que  captif  deuers  vous  ie  renuoye  ; 

Ou  bien  fi  la  longueur  du  temps  &  de  la  voye 
Et  Fabfence  des  lieux  ont  amorty  le  feu 
Qui  commençoit  en  vous  à  fe  monftrer  vn  peu  : 
Aumoins  s'il  n'eft  ainfi,  trompé  ie  le  penfoye. 

Par  efpreuue  iefens  que  les  amoureux  traits 

BlejjTent  plus  fort  de  loing  qu'à  V heure  qu'ils  font  prés. 
Et  que  Fabfence  engendre  au  double  le  feruiige. 

le  fuis  content  de  viure  en  l'eflat  où  iefuis. 
De  paffer  plus  auant  ie  ne  dois  wy  ne  puis: 
le  deuiendrois  tout  fol,  où  ie  veux  ejlre  fage. 

XVIII. 

Chacun  me  dit,  Ronfard,  ta  Maiftreffe  n*ejl  telle 
Comme  tu  la  defcris.  Certes  ie  n'enfçay  rien: 
Iefuis  deuenu  fol,  mon  efprit  nefl  plus  mien^ 
le  ne  puis  difcemer  la  laide  de  la  belle. 

Ceux  qui  ont  en  amour  &  prudence  &  ceruelle, 
Pourfuiuans  les  beautez,  ne  peuuent  aimer  bien. 
Le  vray  amant  eft  fol,  &  ne  peut  eftre  fien. 
S'il  eft  vray  que  (amour  vne  fureur  s'appelle. 
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Souhaiter  la  beauté  que  chacun  veut  auoir. 

Ce  n*eji  humeur  de  for  ^  mais  d* homme  defçauoir, 
Qyi  prudent  &  rufé  cherche  la  belle  chofe. 

le  nefçaurois  iuger^  tant  la  fureur  me  fuit: 
le  Cuis  aueugle  &  fol  :  vn  tour  m^efi  vue  nuiS, 
Et  la  fleur  ivn  Chardon  m'eft  vue  belle  Rofe. 


ELEGIE       I. 


Vn  long  voyage  ou  vn  courroux,  ma  Dame, 
Ou  le  temps  feul  pourront  m^ofter  de  tame 
La  fotte  ardeur  qui  vient  de  voftrefeu, 
Puis  qu*autrement  mes  amis  ne  Font  peu, 
M'admonneftant  £vn  confeil  falutatre, 
Q^e  ie  cognois  &  que  ie  ne  puis  faire. 
Car  tant  iefuis  par  mes  fens  empefché, 
Qu*en  m*excufant  i'approuue  mon  péché. 
Et  fi  quelquvn  de  mes  parens  m'accufe. 
Incontinent  <fvnt  fubtile  rufe 
Par  long  propos  ie  defguife  le  tort. 
Pour  pardonner  à  l'autheur  de  ma  mort, 
Voulant  menteur  aux  autres  faire  croire 
Que  mon  diffame  efl  caufe  de  ma  gloire. 
Bien  que  l'efprit  refifle  à  mon  vouloir. 
Tout  bon  confeil  ie  mets  à  nonchaloir, 
Par  le  penfer  m*enchamant  vn  vlcere 
Au  fond  du  cotur  ;  que  plus  ie  délibère 
Guarir  ou  rendre  autrement  adouci, 
Plus  fon  aigreur  fe  paift  de  mon  fouci. 

Quand  de  defpit  à-par-mcy  iefoufpire. 
Cent  fois  le  iour  ma  raifon  me  vient  dire. 
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Q^e  d*vn  dif cours  fagement  balancé 
le  remédie  au  coup  qui  m'a  bhjfi. 

Heureux  celuy  qui  fes  peines  oublie/ 
Va-t'en  trois  ans  courir  par  tltaUe  : 
Ainfi  pourras  de  ton  col  dejlier 
Ce  méchant  mal  qui  te  tient  prifonnier. 
Autres  chez,  autres  villes  &  JUuues, 
Autres  dejfeins,  autres  volontez  neuuesj 
Autre  contrée,  autre  air  &  autres  deux 
D'vnfeul  regard  t^esblouyront  les  yeux. 
Et  te  feront  fortir  de  la  penfée 
Pbtjioft  que  vent  celle  qui  t'a  blejfée. 
Car  comme  vn  clou  par  t autre  eft  repoujfé, 
U amour  par  f  autre  ejlfouddn  effacé. 
Tu  es  femblable  à  ceux  qui  dans  vn  antre 
Ont  leur  maifon  oà  point  le  Soleil  n'entre. 
Eux  regardans  en  fi  obfcur  feiour 
Nofire  lumière  vne  heure  en  tout  le  iour, 
Penfent  quvne  heure  eft  U  Soleil,  &  croyent 
Que  tout  le  tour  eft  cefte  heure  qu'ils  voyent. 

Incontinent  que  leur  cour  généreux 
Les  fait  fortir  hors  du  feiour  ombreux, 
En  contemplant  du  Soleil  la  lumière. 
Ils  ont  horreur  de  leur  prifon  première. 

Le  bon  Orphée  en  Cantique  faifon 
Alla  fur  mer  bien  loin  de  fa  maifon 
Pour  effacer  le  regret  de  fa  femme, 
Et  fin  chemin  anéantit  fa  flame. 

Quand  le  Soleil  s'abaijffoit  &  leuoit, 
Toufiours  pleurant  &  criant  le  trouuoit 
Deffous  vn  roc,  couché  contre  la  terre, 
Oàfes  p  enfers  luy  faifoyent  toufiours  guerre: 
Et  reffembloit  non  vn  corps  animé, 
Ains  vn  rocher  en  homme  transformé. 
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Mais  auffi  toft  qu*il  laiffa  fa  contrée, 
Autre  amour  neuue  en  fon  cœur  efi  entrée. 
Et  fe  guarit  en  changeant  de  pais. 
Pour  Eurydice  il  aima  Calais, 
Empoifonnant  tout  fon  cœur  de  la  pefie 
De  ceft  enfant  :  ie  me  tairtrf  du  rejie. 
De  membre  à  membre  il  en  fut  detranché. 
«  Sans  chajiiment  ne  s'enfuit  le  péché. 


XIX. 

Quand  l*Efté  dans  ton  UB  tu  te  couches  malade, 
Couuerte  d*vn  linceul  de  rofes  tout  femé, 
Amour  iarc  ir  de  trouffe  &  de  flèches  armé, 
Caché  fous  ton  cheuet,  fe  tient  en  embufcade, 

Perfonne  ne  te  voit,  qui  d*vne  couleur  fade 
Ne  retourne  au  logis  ou  malade  ou  pâmé: 
Qu'il  ne  fente  d'amour  tout  fon  cœur  entamé, 
Ou  nefoit  esblouy  des  rms  de  ton  œillade. 

Ceft  vn  plaifir  de  voir  tes  ckeueux  arrangez 
Sous  vnfcofion  peint  d^vne  foye  diuerfe: 
Voir  deçà  voir  delà  tes  membres  allongez, 

Et  ta  main  qui  le  liai  nonchalante  trauerfe, 

Et  ta  voix  qui  me  charme,  &  ma  raifon  renuerfe 
Si  fort,  que  tous  mes  fens  en  deuiennent  changez. 


XX. 


Voulant  tuer  le  feu,  dont  la  chaleur  me  cuit 
Les  mufcles  &  les  nerfs,  les  tendons  ir  les  veines. 
Et  cherchant  de  trouuer  vne  fin  à  mes  peines, 
le  vy  bien  à  tes  yeux  que  teftois  efconduit. 
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D*vn  refus  affeuré  tu  me  payas  le  fruit 
Que  tefperois  auoir  :  6  efperances  vaines/ 
O  fondemens  ajjis  fur  débiles  arènes! 
Malheureux  qui  vieillift  au  mal  qui  lefeiuiti 

O  beauté  fans  merci,  ta  fraude  ejl  defcouuertet 
l'aime  mieux  ejirefage  après  quatre  ans  de  perte, 
Que  plus  long  temps  ma  vie  en  langueur  dejfeicher. 

le  ne  veux  point  blafmer  ta  beauté  que  t  honore, 
le  ne  fuis  medifant  comme  fut  Stefichore, 
Mais  ie  veux  de  mon  col  les  liens  dejiacher. 


CHANSON       11 


Plus  efiroit  que  la  Vigne  à  P  Ormeau  fe  marie 
De  bras  fouplement'forts. 
Du  lien  de  tes  mains,  Maijireffe,  ie  te  prie, 
Enlace-moy  le  corps. 


II. 

Et  feignant  de  dormir,  d'vne  mignarde  face 
Sur  mon  front  panche  toj  : 
Infpire,  en  me  baifant,  ton  haleine  &  ta  grâce 
Et  ton  cœur  dedans  moy. 


m. 

Puis  appuyant  tonfeinfur  le  mien  quife  pâme, 
Pour  mon  mal  appaifer. 
Serre  plus  fort  mon  col,  ir  me  redonne  Pâme 
Par  Pefprit  ivn  baifer. 
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Mil. 


Si  tu  me  fais  ce  bien,  par  tes  yeux  ie  te  iure, 
Serment  qui  m'eft  fi  cher^ 
Que  de  tes  bras  aimez  iamais  autre  auanture 
Ne  pourra  m' arracher. 


Mais  fouffrant  doucement  le  ioug  de  ton  Empire, 
Tantfoit-il  rigoureux, 
Dans  les  champs  Elifez  vne  mefme  nauire 
Nous  pajera  tous  deux. 

VI. 

Là  morts  de  trop  aimer  fous  Us  branches  Myrtines 
Nous  voirrons  tous  Us  iours 
Les  anciens  Héros  auprès  des  Heroines 
Ne  parler  que  d'amours, 

VII. 

Tantoft  nous  dancerons  par  Us  fleurs  des  riuages 
Sous  maints  accords  diuers, 
Tantoft  lajfez  du  bal  irons  fous  Us  ombrages 
Des  Lauriers  toufiours  verds  : 

VIII. 

Où  U  molUt  Zepkfre  en  haUtant  fecoue 
Defoupirs  printaniers 
Ores  les  Orangers,  ores  mignard  fe  iouè 
Entre  Us  Citronniers. 
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IX. 


Là  du  plaifatit  Auril  tafaifin  immortelle 
Sans  efchangefejkit: 
La  terre  fans  labeur  de  fa  grajfe  mammelle, 
Toute  chofey  produit. 


D'embas  la  troupe  fainte  autrefois  amoureufe, 
Nous  honorant  fur  tous  y 
Viendra  nousfaluery  s'ejlimant  bien-^eureufe 
De  s  accointer  de  nous. 

xir 

Puis  nous  faif ont  ajfeoir  deJjTus  F  herbe  fleurie 
De  toutes  au  milieu^ 
Nulle  enfe  retirant  ne  fera  point  marrie 
De  nous  quitter  fon  lieu, 

XII. 

Non  celle  qu'vn  Toreau  fous  vne  peau  menteufe 

Emporta  par  la  mer  : 

Non  celle  qu'Apollon  veit  vierge  defpiteufe 

En  laurier  fe  former  : 

XIII. 

Ny  celles  qui  s* en  vont  toutes  triftes  enfemble^ 
Artemife&Didon: 
Ny  cefte  belle  Grecque  à  qui  ta  beauté  femble 
Comme  tu  fais  de  nom. 
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XXI. 

La  confiance  &  F  honneur  font  noms  pleins  d'impofture, 
Que  vous  alléguez  tanty  fottement  inuentez 
De  nos  pères  refueurs,  par  lefquels  vous  oflez 
Et  forcez  les  prefens  les  meilleurs  de  Nature. 

Vous  trompez  voftrefexe  &  luy  faites  iniure: 
D*vn  frein  imaginé  faujfement  vous  domtez 
Vos  plaijirsy  vos  dejirsy  vous  ù'  vos  volonteZy 
Vous  feruant  de  la  Loy  pour  vaine  couuerture, 

Cefl  honneur  cefte  loy  font  bons  pour  vn  lourdaut 
Qui  ne  cognait  foy-mefme  ir  les  pUâfirs  qu* il  faut 
Pour  viure  heureufement  dont  Nature  s*efgaye. 

Vofire  efprit  eft  trop  bon  pour  ne  lefçauoir  pas: 
Vous  prendrez,  s'il  vous  plaift,  les  fots  à  tels  appas  : 
le  ne  veux  pour  le  faux  tromper  la  chofe  vraye. 


XXII. 

Maijirejffe  quand  ie  penfe  aux  trauerfes  d'Amour, 
Quore  chaude  ores  froide  en  aimant  tu  me  donnes , 
Comme  fans  paffion  mon  cœur  tu  paffionnes. 
Qui  na  contre  fon  mal  ny  tréue  ny  feiour  : 

le  foufpire  la  nui&y  ie  me  complains  le  tour 
Contre  toy,  ma  Raifon,  qui  mon  fort  abandonnes, 
Et  pleine  de  difcours,  confufe,  tu  t'ejionnes 
Dés  le  premier  ajffaut,  fans  défendre  ma  Tour. 

Non  :  fi  forts  ennemis  n'ajfaillent  noflre  place, 
Qu'ils  nefiijfent  veincus  fi  tu  tournois  la  face, 
Encores  que  mon  cœur  trahiffl  ce  qui  eft  mien. 

Vne  œillade,  vne  main,  vn  petit  ris  me  tue  : 
De  trois  foibles  foudars  ta  force  eft  combatue  : 
Qui  te  dira  diuine  il  ne  dira  pas  bien. 
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XXIII. 

Que  meferuent  mes  vers  ir  les  fous  de  ma  Lyre, 
Quand  nui6i  &  tour  ie  change  &  de  mœurs  ù*  de  peau 
Pour  aimer  fottement  vn  vifage  Ji  btau^ 
Que  P homme  eji  malheureux  qui  pour  P amour  foufpire! 

le  pleure  ie  me  deuls  ic  fuis  plein  de  martyre ^ 
le  fay  mille  Sonnets,  ie  me  romps  le  cerueau. 
Et  ne  fuis  point  aimé:  vn  amoureux  nouueau 
Gaigne  toufiours  ma  place  &  ie  ne  tofe  dire. 

Madame  en  toute  rufe  a  l'efprit  bien  appris, 
Q^i  toufiours  cherche  vn  autre  après  quelle  m'a  pris. 
Quand  d'elle  ie  brujlois  fon  feu  deuenoit  moindre  ; 

Mais  ores  que  ie  feins  nejire  plus  enflamé, 
Elle  brujle  après  moy.  Pour  ejlre  bien  aimé 
Il  faut  aimer  bien  peu,  beaucoup  promettre  &  feindre. 


ELEGIE       II. 

Cherche,  Maiftrejfe,  vn  Poète  nouueau, 
Qjti  après  moy  fe  rompe  le  cerueau 
A  te  chanter  :  il  aura  bien  affaire. 
Et  fuji-^e  vn  Dieu,  s'il  peut  aujji  bien  faire. 
Si  nojlre  Empire  auoit  iadis  ejié 
Par  nos  François  auJJi  auant  planté 
Que  le  Romain,  tu  ferais  autant  leue 
Que  Ji  TibuW  f  auoit  pour  fienne  ejleué: 
Et  neantmoins  tu  te  dois  contenter 
De  voir  ton  nom  par  la  France  chanter, 
Autant  que  Laure  en  Tufcan  anoblie 
Se  voit  chanter  par  la  belle  Italie, 

Or  pour  fauoir  confacré  mes  efcris, 
le  iCay  gaignéfinon  des  cheueux  gris. 
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Le  rideau  front,  la  triftejje  en  la  face, 
Sans  mériter  vn  feul  bien  de  ta  grâce  : 
Bien  que  mon  nom  mes  vers  ma  loyauté 
Enjfent  d^vn  Tygre  efmeu  la  cruauté. 
Et  toutefois  te  m'ajfeure^  quand  fâ^e 
Aura  domté  f  orgueil  de  ton  courage. 
Que  de  mon  mal  tu  te  repentiras. 
Et  qu'à  la  fin  tu  te  conuertiras  : 
Et  ce-pendant  iefoaffriray  la  peine, 
Toy  le  plaifir  comme  Dame  inhumaine, 
De  trop  me  voir  languir  en  ton  amour, 
Dont  Nemefis  te  doit  punir  vn  tour. 

Ceux  qui  Amour  cognoijjent  par  efpreuue, 
Lifant  le  mal  on  perdu  ie  me  treuue, 
Ne  pardon' rom  à  majimple  amitié 
Tant  feulement,  mais  en  auront  pitié. 

Or  quant  à  moy  ie  penfe  auoir  perdue 
En  teferuant  ma  ieunejje  efpandue 
Deçà  delà  dedans  ce  Hure  ici. 
ie  voy  ma  faute  &  la  prens  à  merci. 
Comme  celuy  quifçait  que  noftre  vie 
N'eji  rien  que  veut,  quefonge  &  quefolit. 


VŒV    A   VENVS, 
pour  garder  Cypre  contre  l'armée  du  Turc. 

XXIIII. 

Belle  Deejfe  amoureufe  Cyprine, 

Mère  du  leu,  des  Grâces  &  f  Amour, 
Q^i  faisfortir  tout  ce  qui  vit,  au  iour. 
Comme  du  Tout  le  germe  &  la  racine: 
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Idalienne,  Amathonte,  Erycine^ 

Garde  des  Turcs  Cypre  ton  beaufeiour: 
Baife  ton  Mars^  &  tes  bras  à  Ventour 
Defon  col  plie  &  ferre  fa  poitrine. 

Ne  permets  point  quvn  barbare  Seigneur 
Perde  ton  IJle  &  fouille  ton  honneur  : 
De  ton  berceau  chajfe  autre  part  la  guerre. 

Tu  le  feras  :  car  dtvn  trait  de  tes  yeux 
Tu  peux  fléchir  les  hommes  ir  les  Dieux, 
Le  Ciel  la  Mer  les  Enfers  isr  la  Terre. 


FIN. 


HonrarJ.  —  I. 


24 
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NOTES 


I.  Les   OEvvres  de  P.  de   Ronsard. 

Conformément  à  la  règle  que  noas  nous  sommes  imposée  dans  la 
collection  de  La  Pléiade,  nous  reproduisons  le  texte  de  1584. 

«  Cette  édition,  dit  Gandar  {Étude  sur  Ronsard.  Ronsard  considéré 
comme  imitateur  d*Homire  et  de  Pindare,  Metz,  1854,  in-8*,  p.  180), 
est  précieuse  entre  toutes,  puisqu'elle  devait  être  l'expression  der- 
nière de  la  pensée  de  Ronsard.  » 

Nous  avons  eu  soin  d*y  joindre,  sous  forme  de  supplément,  toutes 
les  pièces  omises  ou  retranchées  par  lui,  qui  sont  parvenues  à  notre 
connaissance. 

Nous  aurions  souhaité  pouvoir  présenter  aussi  pour  ce  poète,  comme 
nous  Tavons  fait  pour  la  plupart  de  ceux  de  la  Pléiade^  les  chan- 
gements successif  de  rédaaion  qu'il  a  introduits  dans  ses  œuvres, 
mais  ils  sont  si  nombreux  quMl  n*y  avait  pas  moyen  d'y  songer. 
Gandar,  du  reste,  s'était  parfaitement  rendu  compte  de  cette  impos- 
sibilité :  c  Si  l'on  entreprenait  jamais,  dit-il  (p.  194),  de  donner  une 
édition  critique  des  œuvres  de  Ronsard,  les  variantes  y  tiendraient 
auunt  de  place  que  le  texte  même.  Elles  ne  seront  donc  jamais 
publiées.  • 

Blanchemain,  s'appuyant  sur  les  témoignages  de  Claude  Binet,  de 
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Guillaume  Golletet  et  surtout  de  Sainte-BeuTe,  a  prétenda  que  «  vers 
la  fin  de  sa  vie  Ronsard  a  gâté  ses  ouvrages  (Avertissement,  p.  vni),  » 
et  il  a  entrepris  de  «  restituer...  le  texte  modifié  ou  condamné  par 
Ronsard  lui-même  (p.  xxi).  »  Mais,  comme  les  éditions  originales  de 
chaque  ouvrage  sont  souvent  introuvables,  il  s'est  contenté  de  repto* 
duire  la  première  édition  collective  des  Œuvra,  publiée  en  i$6o» 
complétée  par  les  pièces  postérieures  à  cette  date. 

On  n'a  donc,  dans  cette  édition,  remarquable  d'ailleurs  à  tant 
d'égards,  ni  le  texte  primitif  ni  le  dernier,  mais  un  état  intermé- 
diaire, considéré  arbitrairement  comme  correspondant  à  l'apogée  du 
talent  du  poète. 

Néanmoins,  comme  cette  publication  représente  la  première  édition 
collective  donnée  par  Ronsard  et  la  nôtre  la  dernière,  les  curieux  qui 
prendront  la  peine  de  les  comparer  pourront  se  rendre  un  compte 
à  peu  près  complet  des  retouches  successives  auxquelles  il  s'est 
livré. 

Six  éditions  collectives,  toutes  publiées  par  Gabriel  Bnon,  ont 
précédé  celle  de  1584: 


iS6o.  4 

vol,  in-i6 

(avec  privilège  du  20  septembre  i$6o,et,  à  k 

fin  du  4* 

vol.  :  «  Acbeué  d'imprimer  le  fécond  ionr  de 

Décembre 

1560.  ») 

1567.  6  tomes  en 

4  vol.  in-4". 

1571.  6 

— 

vol.  in- 16. 

157a.  6 

— 

vol.  iu-i6. 

IS73.  6 

— 

vol.  in-i6. 

1578.  7 

— 

vol.  in-i6. 

Dix  éditions  posthumes  l'ont  suivie  : 

1587.  Paris,  G.  BuoB,  10  part,  en  5  vol.  in-X2. 
z$92.  Lyon,  Soubron,  10  part,  en  5  vol.  in-12. 
1597.  Paris,  Veuve  G.  Buon,  10  part,  en  $  vol.  in-i2. 
1604.  Paris,  Nicolas  Buon,  xo  part,  en  $  vol.  in-i2. 
1609.  Paris,  N.  Buon,  ou  Barthélémy  Macé,  i  vol.  in-fol. 
1609   ou  1610.  N.  Buon,  10  part,  en  $  vol.  in-12. 
1617.  N.  Buon,  ou  Macé,  11  part,  en  5  vol.  in-12. 
162).  N.  BuoB,  2  vol.  in-lbl.,  revue  par  Claude  Garnier. 
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1629-16)0.  Puis,  M.  Hesnaalt  et  S«m.  Thiboiut.  11  part,  en 

5  vol.  in-xa. 
185 7-1867.  Ëdhion  pabliée  par  M.  Ptosper  Blanchemain.  Paris, 

P.  Janaet  (Bihiiotbique  eh^jMHêtme),  8  vol.  in-i6. 

L'édition  de  1584  est  de  format  in-folio;  elle  contient  6  feuilleu 
de  préliminaires,  9x9  pagpes  et  6  feaillett  de  uble. 

Le  titre,  que  nous  donnons  en  £ic-similé  avec  le  sommaire  et  le 
privilège ,  en  tête  du  présent  volume,  présente  la  vignette  de  Bias 
sortant  de  i!a /or^  d'une  ville  incendiée,  avec  la  devise:  omnia  mea 
MECVM  PORTO,  qui,  après  avoir  servi  à  Maurice  de  la  Porte,  dont 
elle  rappelait  le  nom,  avait  été  conservée  par  Buon,  son  successeur. 

An  recto  du  second  feuillet  préliminaire,  avant  le  «  Sommaire  » 
et  r  «  extraict  du  privilège  >,  qui  en  occupent  le  verso,  on  lit  un 
sonnet  de  Ronsard,  a  son  hvke  (p,  i  de  notre  édition),  publié 
d'abord  en  155a,  sous  une  forme  un  peu  différente,  à  la  fin  de 
l'édition  originale  des  Amours.  Blanchemain,  qui  s'éuit  trompé 
(t.  I,  p.  XXX,  note  i)  sur  l'endroit  où  il  avait  paru  primitivement, 
en  a  reproduit  le  premier  texte  dans  son  tome  V,  p.  568. 

On  trouve  ensuite  : 

Feuillet 5 (recto):  De  P.  Ronsardo  Adriakvs  Tvrnebvs. 
Bellaivs  Ronsardo;   et  (verso):  Ad   Pistrvm  Ronsar- 

DVX  VIRVX    NOBILBIC,    lo.  AVRATI    VCTETS  RECII  OdE  AD 
KVICEROS  PINDARICOS; 

Feuillet  4  (verso):  Ode  ad  ev2«d£M  eivsoem;:  et,  aiwles- 
sons,  le  portrait  de  Muret,  avec  ce  titre  ^  Mvrsti  effi&ies; 

Feuillet  5  (recto  et  verso),  la  Préface  de  Muret,  dont  voici  un  extrait 
qui  contient  quelques  particularités  intéressantes  sur  les  œuvres  de 
Ronsard  et  sur  la  part  personnelle  qu'il  a  prise  à  ce  commentaire  :■ 

Préface  de  Marc  Antoine  de  Mvret, 

SVR    SES    commentaires. 

A  MottJUiw  Adam  Fumée,  ConfeiUer  du  Roy,  en  fon  Parlement  à  Paris, 

«  La  peruerfité  de  noftre  fiede  eft  fi  grande,  Monfeigneur,  que 
ceux,  qui  pour  le  iourd'huy  employent  leurs  efprits  à  porter  au  public 
quelque  pkifir,  ou  quelque  vtilité,  ne  reçoiuent  communément,  pour 
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toute  recompenfe  de  leurs  labeurs,  que  le  mefpris  des  vus,  &  Tenaie 
des  autres.  Ce  que  me  venant  en  penfee,  lois  que  premièrement  îe  me 
mis  à  efcrire'  ces  Commenuires,  à  peu  près  me  deftourna  de  pour- 
fuyuremon  entfeprife.  Car  outre  les  autres  exemples,  qui  me  ve- 
noyent  au  deuant,  fingulierement  m'efmouuoit  celuy  de  TAutheur 
mefme,  que  i'entreprenois  k  commenter  :  lequel  pour  auoîr  premier 
enrichy  noftre  langue  des  Grecques  &  Latines  defpouilles,  quel  autre 
grand  loyer  en  a-ilencores  rapporté?  H'auons>nous  veu  Tindode  arro- 
gance de  quelques  acreftez  mignons  s'efmou voir  tellement  an  premier 
Ton  de  Tes  efcrits,  qu'il  fembloit  que  fa  gloire  encores  nailTante,  deuil 
eftre  efteinte  par  leurs  efforts?  L*vn  le  reprenoit  de  fe  trop  loOcr, 
l'autre  d'efcrire  trop  obfcurement,  l'autre  d'eftre  trop  audacieux  i 
faire  nouueaux  mots  :  ne  fçachans  pas,  que  cefte  couftume  de  fe 
louer  luy  eft  connu  une  auecques  tous  les  plus  excellens  Poètes  qui 
iamats  furent  :  que  Tobfcurité  qu'ils  prétendent,  n'eft  qu'vne  confeflion 
de  leur  ignorance  :  &  que  fans  l'inuéntion  des  nouueaux  mots,  les 
autres  langues  fentiffent  encores  vue  toute  telle  pauureté,  que  nous 
la  fentons  en  la  noftre.  Mais  le  temps  eft  venu,  que  prefque  tous  les 
bons  efprits  coguoiflent  la  fource  de  ces  complaintes  :  &  d'vn  com- 
mun accord  fe  rangent  à  fouftenir  le  party  de  ceux  qui  tafchent  i 
delTiller  les  yeux  du  peuple  François,  ja  par  trop  long  temps  bandez 
du  voile  dMgnorance...  Il  n'y  a  point  de  doute,  qu'vn  chacun  au- 
theur  ne  mette  quelques  chofes  en  fes  efcrits,  lefquelles  luy  feul  cn-> 
tend  parfaitement  :  Comme  ie  puis  bien  dire,  qu'il  y  auoit  quelques 
Sonets  dans  ce  liurc,  qui  d'homme  n'euffent  iamais  efté  bien  enten- 
dus, fî  l'antheur  ne  les  euft,  ou  à  moy,  ou  à  quelque  antre  familière- 
ment déclarez.  Et  comme  en  ceux-là  ie  coufeffe  auoir  vfé  de  fon 
aide,  aufli  veux-ie  bien  qu'ion  fçtche,  qu'aux  chofes  qui  pouuo}'ent 
fe  tirer  des  antheurs  Grecs,  ou  Latins,  i'y  ay  vft  de  ma  feule  dili- 
gence... » 

C'est  précisément  ce  travail  d'érudition  que  nous  négligerons 
presque  toujours  dans  nos  extraits  du  commentaire  de  Muret;  mais 
nous  n'omettrons  aucun  des  renseignements  qu'on  peut  supposer 
donnés  par  Ronsard,  soit  sur  ses  intentions  secrètes,  soit  sur  les 
mots  créés  par  lui.  Tous  ces  emprunts  faits  à  Muret  seront  placés 
entre  guillemets  et  signés  d'une  M. 

Feuillet  6  r,  Vœv  (p.  2  de  notre  édition)^  Au  verso,  un  por- 
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trait  de  Ronsard,  entonré  de  ]a  devise  grecque  :  m;  î^cv  6>;  iftavriV 
(voyez  ci-après,  note  8),  et  snivi  de  ce  quatrain  : 

Tel  fut  Ron/ard,  auibeur  de  ceft  ouurage. 
Tel  fut  fon  œil,  fa  houebe  &  fon  ^ifage. 
Portrait  au  vif  de  deux  crayons  diuers  : 
Icy  le  corps,  &  Vlïf^it  en  fes  vers. 

2.   ...  cbeualin,  p.  2. 

m  Le  mot  Cbeualin,  eft  fait  pour  exprimer  le  Latin,  Cahallintis.  »  (M.) 

}.  ...  carolesy  p.  2. 

«  Danfes.  Mot  François  ancien.  »  (M.) 

4.  ...  pied  nombreux^  p.  2. 

•  Plein  de  nombres  :  c'cft  à  dire,  que  le  pied  eft  abfolu  &  parfait 
artizan  des  cadanfcs,  mefures  &  marques  requifes  à  la  dance.  »  (M.) 

5.  ...  imagCf  p.  2. 

«  Pourtraia  de  fa  Dame.  »  (M.) 

6.  Le   Premier   Livre   des    Amovrs,  p.   3. 

Ronsard  nous  indique  lui-même  Tannée  à  laquelle  remonte  sa 
passion  pour  Cassandre  : 

L'an  mil  cinq  cens  auec  quarante  &  fix  (p.  60). 

Sa  maîtresse  était  alors:      ^ 

Vne  beauté  de  quinze  ans  enfantine  (p.  11). 

Il  se  mit  presqu*aussitôt  k  lui  adresser  des  vers  ;  un  an  après,  il  eu 
avait  déjÀ  composé  un  grand  nombre  : 

Van  eft  paffé,  &  Vautre  commence  ores  (p.  61). 

Il  ne  les  publia  toutefois  qu'assez  urd.  Ils  n*ont  paru  qu'en  1^52, 
en  un  vol.  in-8*  de  239  pages,  en  tête  duquel  il  a  placé  le  portrait 
de  Cassandre  k  vingt  ans. 
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Voki  là  reproductioii  exacte  du  titre  de  cet  CNivrage  d'aprfes  Ti 
pUire  de  la  Bibliothèque  d*Oiléaiu,  coté  D  1505  : 

^  LES    cAMOVRS 

DE    P.    DE    RONSARD 

VANDOMOYS, 

•9-  Enjemble 

Le  cinquiefme  de  fes  Odes. 

Tipiraif^poc  irplv  fripic'  Aii^oLç  |&6v6v,  àyik  ipvôtxa; 
Nûv  Ttpirti,  v5v  àf  Ttpiceq(uvT)«  lofreu. 

Aupa-rc'j. 

AVEC    PRIVILEGE    DV    ROY. 

A     PARIS. 

'^Chej  la  veufue  Maurice  de  la  porte,  au  clos 
Bruneau  à  l'enfeigne  S.   Claude, 

irf  a. 

Nous  devons  la  description  de  ce  précieux  volume,  que  Gandar 
avait  signalé  dans  son  Étude,  à  M.  Jany,  bibliophile  distingué  et 
auteur  de  plusieurs  excellents  travaux,  à  qui  nous  sommes  heureux 
d*adresser  tous  nos  remerciemenu. 

Sur  le  titre  que  nous  venons  de  reproduire  figure  la  marque  de 
Maurice  de  la  Porte;  an  verso,  un  portrait,  gravé  ^r  bois,  de 
Ronsard  «  An.  27.  » 

P.  5  :  En  regard,  un  portrait  de  Cassandre  «  An.  20.  » 

P.  4:  Vœv  (p.  6  de  notre  édition). 

P.  5-101:  Les  Amovrs.  Ib  se  composent  de  i8a  sonnets  qui, 
à  rexception  des  |3  premiers,  sont  dans  un  ordre  tris  difiérem  de 
celui  qui  a  été  adopté  dans  les  divers  recueils  des  crMt*res,  et  présen- 
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tcnt  de  si  nombreuses  variantes  que  nous  n'avons  pu  songer  i  les  * 
recueillir. 

P.  I02  et  X03  :  Trois  pièces  encomiastiques  : 

I*  Le  sonnet  suivant  de  Du  Bellay  différent  de  celui  qu*it  a 
composé  pour  les  Amwrs  de  i$53,  et  que  nous  avons  donné  t.  II, 
p.  52;,  de  notre  édition  de  ses  œuvres  : 

Le  JiecU  â^or  qui  pour  fe  redorer 

Dore  tes  vers  du  plus  fin  or  du  monde, 

Me  faià  ici  par  Vor  dt  ta  faconde 

En  mon  ejprit,  ton  efprit  adorer. 
Le  Dieu  du  Loyr,  qui  par  ton  fou/pi rer 

Enfle  le  cours  de  ton  eau  vagabonde 

En  bouillonnant  du  plus  creux  dt  fon  onde 

Semble  fes  pleurs  dt  tes  pleurs  attirer. 
Le  plus  beau  ciel  fes  beaulte:^  faiâ  defcendre. 

Pour  embellir  le  beau  de  ta  Caffandre 

Comme  vng  miracle,  &  grande  nouueaulté. 
Heureux  fonneur,  heureux  fonnet^  encore, 

Heureux  l'honneur,  qui  ton  fonneur  décore. 

Heureux  V amour,  heureufe  la  beaulti. 

2"  Un  sonnet  de  Baïf  : 

Heureux  foys-tu,  Ronfard  diuin  poète.,, 

que  nous  donnerons  dans  notre  édition  de  ses  œuvres  ; 

5"*  Un  sonnet  de  Nicolas  Denisot,  comte  d'Alsinois,  sur  la  couronne 
de  myrte  de  Ronsard. 

P.  104-214:  Cinquiefme  liure  des  odes,  annoncé  au  titre. 

Au  milieu  de  la  dernière  page  commencent  : 

P.  214-236:  Les  Bacchanales  ou  le  folatrijf  me  voyage  d'Hercueii,  près 
Paris,  dédié  à  la  ioyeufe  trouppe  de  fes  compaignons,  fait  Van  ij4^. 

P.  237  :  Sonet  a  son  livre  (p.  i  de  notre  édition^  et  un 
sixain  grec  de  René  Goullu. 

P.  238:  Errata. 

P.  239:  Extrait  du  privilège  royal  du  6  septembre  1552,  vérifié 
en  Parlement  le  même  jour. 

Trente-deux  feuillets  non  chiffrés  contiennent  la  musique  de  P. 
Certon,  C.  Goudimel,  M.    A.  Muret  et  lanequin.  —  Au  recto  du 

24- 
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1*'  feuillet  :  Adueriiffemeni  au  leâeur  par  A.  D.  L.  P.  dans  lequel 
réditeur  s'exprime  ainsi  :  «  pour  l'amour  de  toy,  Ledeur,  i*ay  faiâ 
imprimer,  &  mettre  à  la  fin  de  ce  prefent  liure,  la  Mufique,  fur 
laquelle  tu  pourras  chanter  vne  bonne  partie  du  contenu  en  iceluy.  » 
Le  verso  du  feuillet  30  et  le  feuillet  31  sont  occupés  par  une  Table  des 
fonnets,  avec  leur  référence  aux  différents  airs.  Au  recto  du  dernier 
feuillet,  qui  manque  dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  d'Orléans,  se 
trouve  la  mention  :  «  Âcheué  d'imprimer  le  30"**  iour  de  fept.  15 52.» 

L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  d'Orléans,  chargé  de  notes  ma- 
nuscrites presque  toutes  mythologiques,  provient  du  couvent  de 
Bonne-Nouvelle  d'Orléans,  qui  occupait  les  bâtiments  qui  servent 
aujourd'hui  à  la  préfecture.  Il  porte  sur  le  titre  la  mention  sui- 
vante :  c  Ex  libris  B.  M.  de  Bono  Nuntio  Aurel.  catalog.  infcript. 
1684.» 

En  1555,  parut  une  seconde  édition  de  8  feuillets  liminaires  et 
269  pages  in-S",  sous  ce  titre  : 

^  Les    c4mours 

DE   P.   DE   RONSARD 
VANDOMOIS,     NOV- 

uellement  augmëtees  par  lui, 
dt  commentées  par  Marc  An- 
toine de  Muret. 

Plus  quelques  Odes  de  L'auteur, 
non  encor  imprimées. 

Ti'pwav^po;  irplv  frtpw*  àvS'pa;  |jiovov,  dXXà  pvâtxa; 
Nûv  T£pirfti,  vi3v  ap  repwcYJviî;  lairat. 

Auparcu. 

Avec   privilège   dv    Roy. 

A     PARIS 

•Ô-  Chez  la  veuve  Maurice  de  la  Perle. 
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C'est  à  la  page  366  de  ce  volume  qu*on  trouve,  pour  la  première 
fois,  b  célèbre  «  Ode  à  Caflandre  »  : 

Mignonne,  allons  voir  fi  la  rofe,,. 

Ensuite  parut  une  Continuation  des  Atnours  de  Pierre  de  Ronfard.  — 
A  Paris,  chez  Vincent  Certenas.  In-S**,  d'une  soixantaine  de  feuillets, 
qui  renferme  quelques  pièces  des  Amours  de  Marie, 

Elle  fut  suivie  d'une 

NOVVELLE 

CONTINVATION 

des  Amours  de  P.  de 

Ronfard   Ven- 

domois. 

A    PARIS 
Pour  Vincent  Sertenas  Ubraire,  tenant  fa  boutique  en  la 
gallerie,  par  ou  Ion  va  à  la  Chancellerie,  &  en  la  Rue 
neufue  noftre  Dame,  à  Veufùgne  Saitid  Jean  l'Euan- 
gflific. 

I  f  76 

Auec   priuilcge. 

Sur  ce  titre  est  la  marque  de  Vincent  Sertenas,  avec  cette  devise  : 
Vlnunti  non  vido  gloria.  Le  volume,  de  format  in-S**,  contient 
4  feuillets  non  chiffrés  et  20  feuillets  chiffrés.  La  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  en  possède  un  exemplaire. 

Il  a  ensuite  paru,  des  Amours  et  de  leurs  Continuations  y  diverses 
éditions  augmentées  par  l'auteur,  et  auxquelles  ont  été  joints  les 
commentaires  de  Remy  Belleau  sur  le  second  livre. 

Souvent  les  divers  recueils  des  Amours  sont  terminés  par  les  airs 
notés  des  chansons  comprises  dans  les  diverses  parties  du  recueil. 

7.  Akovrs  de  Cassandre,  p.  5. 

Malgré  ce  titre  si  précis.  Muret,  qui  recevait  les  confidences 
directes  de  Ronsard,  nous  désigne  une  douzaine  des  pièces  de  ce 
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recueil  comme  n'étant  pas  adressées  à  Cassandre.  Voyez  ci-après 
les  notes  82,  83,  92,  105,  134,  i)6,  196,  197,  202,  204,220,227. 

Sur  Cassandre  voyez  les  notes  9  et  xo. 

8«  Qtumd  U  la  vty,  quand  mon  ame  efperdue,  p.  4. 

«  Ceft  vne  allnfion  à  U  deuife  dn  PoCte,  prinfe  de  Tbeocrhe, 
qui  eft,  MÇ  t^ov,  mç  Ju.ftwQv  :  Ceft  à  dire,  qae  dés  la  pccmiere  liais 
qu'il  veit  Caflfandre,  il  deuint  infenfé  de  Ton  amour.  >  (M.) 

9.  h  ne  fuis  point,  ma  guerrière  Caffandre,  p.  4. 

«  CafTandre  :  autrement  nommée  Alexandre,  fut  fiUe  k  Priam  Roy 
des  Troyens.  Or  par  ce  que  la  Dame  de  TAutheur  s'appelle  ainfi  en 
(on  propre  nom,  il  parle  à  elle,  tout  ainfî  que  s'il  parloit  i  cefte 
autre,  qui,  comme  i'ay  dit,  fut  fille  à  Priam.  Ainfi  fonuent  Pé- 
trarque parle  à  Madame  Laure,  comme  fi  elle  eftoit  celle,  qui  pour- 
fuiuie  par  ApoUon,  fut  changée  en  Laorier.  >  (M.) 

10  ...  ma  guerrière,  p.  4. 

«  Qni  meines  ordinairement  gacrre  contre  mon  cnevr.  Ainfi  Pe> 
trarque.  Mille  jiale,  6  wûa  ialu  guerriera,  •  (M.) 

Furetiére  s'exprime  ainsi  à  Toccasion  de  ce  passage  : 
«  Quand  on  trouve  dans  certains  vers  : 

le  ne  fuis  point,  ma  guerrière  Caffandre, 
Ny  Mirmidon,  ny  Dolope  foudart, 

il  n'y  a  pcrfonnc  qui  ne  (e  figure  qu'on  parle  d'une  Pantafilée  ou 
d'une  Taleftris  ;  cependant ,  cette  guerrière  Cafiandre  n'elloit  en 
effet  qu'une  grande  Halebreda,  qui  tenoit  le  cabaret  du  Sabot,  dans 
le  Fauxbourg  Saint-Marceau.  »  (Roman  bourgeois,  liv.  I,  p.  162,  de 
rédition  de  la  Bibliothèque  el:^cvirientu.) 

>  Il  est  évident  pour  moi,  dit  à  son  tour  Prosper  Blanchemain 
{Vie  de  Ronsard,  p.  27),  que  Fureticre  a  confondu  Cassandre  avec 
GcucvTC.  •  (Voyez  ci-après,  les  Élégies.) 

11.  le  parangonne,  p.  5. 

«  Mot  Italien,  défia  commun  en  noftre  langue,  qui  fignifie,  i'egalc. 
i'accompare.  »  (M.) 
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12.  ...aimanim,  p.  5. 

«  Auffi  fort  qu'Aimftat,  pierre  trerdore.  •  (M.) 

13.  Ces  liens  tPor,  etJU  houebe  vtntmUe,  p.  5. 

«  La  fiâion  de  ce  Sonnet,  comme  l'Autheur  meTme  m'a  dit»  eft 
prinfe  d'vne  Ode  d'Anacreon  encore»  non  imprimée,  qu'il  a  depuis 
traduite.  Voy  la  zxij.  Ode  de  fou  cinquiefme  Hure  des  Odes.  »  (M.) 

14.  ...  d*vne  amour,  p.  6. 

«  Quand  Amour  ell  de  genre  féminin,  il  fe  prend  pour  la  paffion 
&  affeâion  amoureufe  :  quand  il  eft  mafculin,  pour  le  Dieu  d'Amour 
Cupidon.  Toutesfois  les  Poètes  les  confondent  pour  la  neceflité  du 
vers.  »  (M.) 

i;.  Voutil  des  Sœurs^  p.  6. 

«  L*oatil  des  Mufes,  le  carme,  v  QA,y 

16.  ...  vn/eul  Tu/eau,  p.  6. 

«  Vn  Pétrarque,  ou  vu  femblable  à  luy,  »-  (M); 

17.  ...  diffamé,  p.  7. 

«  De  mauuais  bruit,  de  mauuaife  réputation.  »  Q^.J 
Ce  mot  est  ancien,  mais  il  faut  croire  qu'il  n'était  pas  d'un  usage* 
très  courant,  puisque  Muret  juge  à  propos  de  l'expliquer.  Noos  avons 
conservé  plusieurs  notes  du  même  genre,  inutiles  aujourd'hui,,  mai» 
qui  semblent  faire  pressentir  un  fait  analogue. 

x8.  ...  les  mtmis  d'Epire,  p.  7. 

c  Qni  fe  nomment  Ceraunes,  ou  Acroceraiines.  »  (M..> 

19.  ...  Umffu,  p.  7. 

«  Efpais,  herifTé  de  fueillcs.  «  (M.) 

20.  Denifot,  p.  7. 

«  Nicolas  Denifot,  homme  entre  les  autres  de  fingulieres  grâces,, 
excellent  en  l'art  de  Peinture.  »  (M.) 

21.  Amour  me  paift  d'vne  telle  Amhrofie,  p.  7. 

«  Le  commencement  femble  cftrc  pris  d'vn  de  Pétrarque,  qui  com* 
mence  ainfi, 

Pafco  la  mente  d'vn  fi  nobil  cibo 

CVamhrcfia  t  ntttar  non  mmdio  à  loue.  *  (M.) 
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Le  rapport  entre  les  deux  poètes  est  encore  plus  gnnd  dans  les 
premières  éditions  des  Amours,  où  ce  sonnet  commence  ainsi  : 

h  pais  mon  cuœur  d*vne  telle  ambrofe. 

22.  ...  Amhrofie,  p.  7. 

t  C'eft  la  viande  des  Dieux,  &  Neâar  le  breuuage.  Tous  les  deux 
fignifient  immortalité.  Ambrofie  &  Nedar  (e  prennent  Tvn  pour 
Tautre  par  les  Poètes.  »  (M.) 

25.  ...  rOcean,  p.  7. 

«  Q)ii  eft  Dieu  de  la  mer.  Là,  difent  les  Poètes,  que  les  Dieux 
vont  fouuent  banqueter.  Voy  l'Ode  à  Michel  de  rHofpital.  a  (M.) 

24.  Fefpere  &  crain,  p.  8. 

«  Tel  prefque  eft  vu  Sonnet  de  Pétrarque,  qui  fe  commence, 

Atmr  mi  /prona  in  vn  lempo  &  affrena, 
AJftcura,  efpauenta,  arde,  &  aggUaccia,  »  (M.) 

25.  le  vey  tes  yeux  dtffous  telle  planette,  p.  9. 
«  Ce  commencement  eft  de  Pétrarque, 

In  taleJUlla  duo  hegU  occhi  vidi.  '  (M.) 

26.  Allège  tnoy,  ma  plaifante  hrunette^  p.  9. 

«  Ceft  vnc  vieille  &  vulgaire  chanfon,  depuis  renouuellee  par 
Clément  Marot.  Et  ne  doit  fembler  eftrange,  fi  TAutheur  en  a  mis 
icy  le  premier  verfet,  veu  que  ce  tant  eftimé  Pétrarque  n*a  pas  dé- 
daigné de  mefler  parmy  Tes  vers,  non  feulement  des  chanfons  Ita- 
liennes de  Cino,  de  Dante,  de  Caualcaute,  mais  encoree  vue  de  ie  ne 
fçay  quel  Limofin.  Le  lieu  de  Pétrarque  eft. 

Non  graui  al  mio  Signor,  pereb'io  Vripregbi, 
Da  dir  libero  vn  di  tra  Vberha  e  i  fort 
Dret  e  rafon  que  cantani  io  mon. 

Si  quclqu'vn  de  nos  François  ofoit  prendre  la  licence  d'en  faire 
auunt.  Dieu  fçait  comment  il  fcroit  receu  par  nos  vénérables  Qjiin- 
lîls.  »  (M.) 

27.  ...  les  Charités  d'Homère,  p.  9. 

«  Les  grâces  d'Homère,  c'eft  à  dire,  Homère  mefme.  »   (M.) 
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28.  Comme  vn  Zeibès,  p.  10. 

«  II  compare  fon  penfer  à  Zethcs,  &  fa  Dame  à  vne  Harpye.  »  (M.) 

29.  ...  de  miely  p.  10. 
«  De  dre.  »  (M.) 

50.  Le  Dfjiin  veut  quen  mon  ame  tUmeurt,  p.  10. 
«  Ce  Sonnet  eft  de  ceux,  qu'on  appelle  auiourd'huy  rapportez. 
Les  anciens  appelloyent  cette  figure,  Paria  parihus  reddita,  a  (M.) 

31.  ...  ma  moitU,  p.  10. 

«  Cela...  eft  pris  de  Platon,  dans  vn  Dialogue  duquel,  qui  fc 
nomme  Le  banquet,  ou  de  TAmonr,  Ariftophane  raconte,  que  les 
hommes  eftoyent  au  commencement  doubles,  mais  que  lupiter  après 
les  partift  par  le  milieu,  &  que  depuis  yn  chacun  cherche  fa  moitié  : 
De  là  dit-il  que  l'amour  procède.  •  (M.). 

}2.  ...  découpé,  p.  II. 

«  Entrerompu,  fyncopé.  »  (M.) 

55.  Attont  le  temps  tes  temples  fleuriront,  p.  11. 

•  Caflandre  fille  à  Priam  fut  Prophète.  Il  dit  que  faCaflandre  l'eft 
auflî,  &  qu'elle  luy  a  deûa  prédit  tous  fes  malheurs.  »  (M.) 

54.  ...  tes  temples,  p.  xi. 
Tes  tempes. 

35.  ,„  fleuriront,  p.  11. 

m  Deuîendront  blanches  &  chenues.  Ainfi  lifons-nous  fouuent  aux 
vieux  Romans,  la  barbe  fleurie,  pour  la  barbe  blanche.  »  (M.) 

56.  En  ton  defaflre,  p.  11. 
«  En  ton  malheur.  »  (M.) 

37.  ...  nos  neueuxy  p.  11. 

«  Ceux  qui  viendront  après  nous.  Il  prend  neueux,  pour  ce  que 
les  Latins  appellent  Nepotes.  »  (M.) 

38.  ,..qui  m'affolle,  p.  11. 
«  Qjui  me  rend  fol.  »  (M.) 
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39.  Puis  te  voiidroy  en  toreau  hlancUffant,  p.  12. 

•  Ainfi  que  fit  lapiter  pour  rauir  Europe.  le  me  déporte  de  redter 
cefte  lable,  parce  que  Baïf  l'a  diuinement  defcrite  au  liuret  appelle, 
Le  rauifTement  d*£urope.  »  (M.) 

Cet  ouvrage  se  trouve  dans  le  m  IX  livre  des  poèmes,  »  t.  II, 
p.  421,  de  notre  édition. 

40.  Le  cheual  twir  qui  ma  Royne  conduit t  p.  12. 

«  Par  fa  Royne  il  entend  fa  raifon.  Par  le  cheual  noîr,  vn  appétit 
fenfuel  &  defordonné  guidant  Tame  aux  voluptés  chamelles.  Par 
le  cheual  blanc,  vn  appétit  honnefte  &  modéré,  tendant  toufiours 
au  fottuendn  bien.  Cefte  allégorie  eft  extraite  du  Dialogue  de  Platon, 
nommé  Phaxlre  ou  De  k  beauté.  »  (M.) 

41.  BeUeauy  p.  15. 

«  Excellent  poète,  contemporain  de  Tautheur.  »  (M.) 

42.  De  ton  ayeul  le  Roy  Laomed<m,  p.  i). 

«  Il  parle  k  fa  Caflfandre,  tout  ainfi  que  fi  elle  eftoit  fille  du  Roy 
Priam...  Le  Poëte  dit,  qu'il  a  peur  que  les  yeux  de  fa  Dame  tien- 
nent de  la  race  de  Laomedon,  c'eft  à  dire,  qu*ik  foy«nt  trom- 
peurs. »  (M.) 

4).  Ange  diuin,  p.  16. 

«  Il  rappelle  (ce  songe,  dont  il  est  question  dans  le  sonnet  précé- 
dent) Ange,  c'eft  k  dire  meflager  diuin.  »  (M.) 

44.  ...grand  erre,  p.  x6. 
«  Grand  train.  »  (M.) 

45.  ...a*uous,  p.  17. 

«  Comme  les  Latins  difent,  5û,  pour  Si  vis.  Ainfi  les  François, 
A*uous,  pour  Auez  vous.  »  (M.) 

46.  ...  ma  tramey  p.  19. 
«  Ma  vie.  m  (M.) 

47.  ...  là  bas,  p.  19. 

«  Aux  Eniers.  »  (M.) 
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48.  ...  manquer,  p.  30. 
«  FaUUr.  »  (M.) 

49.  le  Vaccompareà  Vefcumiere  fille,  p.  21. 

c  A  Venus...  BaXf...  &  la. fin  de  fes  Amours  a  touché  celle  fable, 
diiànt, 

O  de  Vefcume  la  fille. 

Qui  dejfus  vne  coquille 

A  bord  à  Cytheres  vins 

Prejfurer  la  treffe  hlonde 

Encores  moite  de  Vonde, 

Uotgnanl  de  parfums  diuins.  »  (M.) 

Nous  avons  fiut  remarquer,  dans  notre  édition  de  Baïf  (t.  I, 
p.  399-401,  note  j),  que  les  deux  premiers  livres  de  ses  Amours  ont 
paru  d'abord  séparément  en  1552  et  que  depuis  le  texte  en  a  été 
fort  modifié.  La  strophe  ci-dessus  se  trouve,  avec  quelques  variantes, 
dans  la  pièce  intitulée  :  Aux  Mu/es  &  à  Venus,  t.  I,  p.  90. 

$0.  ,.»meslie:if  p.  21, 

«  Mot  Vandomois,  pour  dire  meslez.  »  (M.) 

51.  ...pentboiSf  p.  32. 

«  Perdant  haleine»  hakuat  :  mot  de  fauconnerie.  >  (M.) 

52.  Non,  qui  le  roc  remonte  &  redeuale,  p.  22. 

m  Ceft  i  dire,  non,  fulTé-ie  celuy  qui  remonte  &  redeuale  le  roc. 
Celle  manière  de  parler  n*ell  pas  encore  vfitee  entre  les  François; 
mais  elle  eft  diuinement  bonne  toutesfois,  &  poétique  autant  quMl 
eft  poifibie.  •  (M.) 

53.  ...  VArcherol,  p.  24. 
«  Amour.  »  (M.) 

54.  Des  Charités,  p.  24. 
«  Des  Grâces.  »  (M.) 

55.  ...  ocieux,  p.  26. 

«  II  prend  Odeux  pource  que  les  Latins  difent,  Iners.  »  (M.) 

Ronsard.  —  I.  2  5 
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56.  ...  de-nerue  &  ât-veim,  p.  36. 

«  Mots  &its  à  rimitation  de  Petrarqae.  »  (M.) 

57.  ...  Trofee,  p.  27. 

«  Ainfi  difoit  on  andenaemexxt,  quand  on  auoit  reueftu  quelque 
arbre  ébranché,  des  derpouillcs  de  l'ennemy,  pour  monument  de  rie- 
toire.  ■  (M.) 

58.  ...  Naïade^  p.  27^ 

«  Il  'appelle  Caflandre  Naïade,  la  comparant  à  Leucotfaée,  Nymphe 
de  mer...  Cefte  DeeiTc,  comme  vne  tourmente  eut  furpris  VlvAe,  au 
partir  de  Tiile  de  Calypfon...  s'apparut  à  luy:  &  luy  donnant  vn 
couure-chef,  Taduertit  qu*il  s'en  conurift  Teftomach,  &  couueit  en 
la  forte,  fe  gettaft  dedans  les  flots,  &  qu'ayant  pris  terre,  il  le  luy  re- 
gettaft  dedans  la  mer.  Ce  qu'Vlyfle  preiTé  des  vagues  fit  finablemcnt, 
&  par  le  moyen  du  linge,  vint  à  bord.  »  (M.) 

59  ,„carenej  p.  37. 

r  La  pance  du  nauire.  Partie  pour  le  tout.  »  (M.) 

60.  ...  baure,  p.  27. 
«  Port.  .  (M.; 

61.  Dfttf»  Bellay,  p.  28. 

t  II  efcrit  ce  Sonnet  à  loachim  du  Bellay  Angeuin,  excellent 
Poëte  François,  comme  Tes  Oeuures  de  longtemps  femèes  par  toute 
la  France,  contraignent  les  enuieux  mermes  k  le  confelTer...  Vnprefque 
femblable  Sonnet  luy  auoit  efcrit  du  Bellay,  dans  fon  Oliue... 

Diuin  Ronfard,  qui  de  Varc  à  fept  cordes,  »  (M.)  (T.  I,  p.  m,  de 
notre  édition.) 

62.  Par  vn  ardeur  du  peuple  feparèe,  p.  28. 

Vn  semblerait  indiquer  que  le  mot  ardeur  n'est  pas  ici  du  féminin, 
ce  qui  n'aurait  rien  d'extraordinaire,  car,  ainsi  que  le  remarque 
Littré:  «  le  zvi"*  siècle  fit  contre  l'usage,  et  par  zèle  étymologique, 
ardeur  du  masculin,  »  mais  le  mot  feparèe  détermine  impérieuse- 
ment le  genre  ;  il  £siut  donc  conclure,  que,  si  vn  n'est  pas  une  simple 
faute  d'impression,  cette  forme  est  destinée  à  marquer  l'élision, 
souvent  exprimée  aussi  par  une  apostrophe  :  vn\ 
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6).  ...  dont,  p.  38. 

«  Duquel.  Ainfi  quelquefois  prennent  les  Latins  Vnde.  Viig.  Gtnus 
vnd$  Latinum*  >  (M.) 

64.  ...  la  fiomkreufm  lois^  p.  28. 

«  Les  cannes,  voffcoi,s'appelloyent  anciennement chanfons... Depuis 
les  loix  furent  appellées  Wfut  :  parce  qu'on  les  fiûfoit  en  vers,  à  fin 
que  le  peuple  les  chantaft.  m  (M.) 

65.  Comme  vn  Cbeureuilf  p.  29. 

•  Ce  Sonnet...  eft  prins  de  Bembo,  qui  efcrit  ainfi  : 
Sicame/uoL,.  »  (M.) 

66.  ,,,,lis  gemmeSy  p.  29. 

«  Les  pierres  precieufes.  »  (M.) 

67.  ...  (Us  ZephyrSy  p.  29. 

«  Des  petits  ventelets,  qui  foufBent  au  printemps.  »  (M.) 

68.  ...  0»  gaiouiUiSy  p.  29. 
«  Au  Innit.  »  (M.) 

69.  Quand  as  beaux  yeux  iugeront  que  U  meure,  p.  30. 
«  Voy  la  quatriefme  Ode  du  quatriefme  liure.  »  (M.) 

70.  ...  epigramme,  p.  30. 

«  Epigramme  en  Grec  fignîfie  toute  infcription.  »  (M.) 

71.  Que  le  vulgaire  appelle  ma  maifireffe,  p.  31. 

«  Ce  canne  eft  mot  par  mot,  tourné  de  Pétrarque.  »  (M.) 

72.  A  qui  Pay  dit.  Seule  à  mon  cœur  tu  plaisy  p.  32. 
m  Prins  d'Ouide. 

m  Elige,  cui  dicas,  lu  mibi  fola  places. 

«  Ainfi  Pétrarque  : 

«  Col  dolce  bonor,  que  d'amar  quella  bai  prefo^ 
«  A  eu'io  difi,  lu  fola  à  me  piaci,  >  (M.) 

7).  ...  doux-amer,  p.  33. 

■  C*eft  ce  que  les  Grecs  dilcnt,  «fXuxûnucpGv.  «  (M.) 
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74  ...  ma/tutè  EnteUcbie,  p.  3). 

«  Ma  fenle  perfeâioa,  mt  feule  ame,  qui  caufei  en  moy  toat 
moauement  tant  naturel,  que  volontaire...  Le  mot,  Entelechie,  fignifie 
vne  forme  effentielle.  »  (M.) 

75.  /a  dffia  Mars  ma  trompe  auoii  cMJie,  p.  54. 

r  Td  eft  Yn  lieu  d'Onide,  au  premier  des  Amours  : 
Arma  graui  numéro,  violenlaqut  bella  paraham,  >  (M.) 

76.  Et  dans  mes  vers  ja  Francus  deuifoit,  p.  34. 

>  Pour  entendre  cecy,  voy  la  première  Ode  du  troifiefme 
liure.  >  (M.) 

77.  ...  me  playant,  p.  34. 
«  Me  bleifant.  »  (M.) 

78.  Le  Myrte,  p.  35. 

«  Le  Myrte,  ou  Meurte,  eft  arbrifTeau  facrè  k  Venus.  »  (M.) 

79.  Vieil  enchanteur,  p.  35. 
«  Il  entend  Orfee.  >  (M.) 

80.  Fappenderois,  p.  3$. 

«  Pour  i'appendroy.  La  lettre,  s,  y  eft  adiouftee,  à  caufede  la  voyelle 
qui  s'enfuit.  »  (M.) 

81.  Pour  voir  enfemhle,  p.  38. 

c  Telle  inuention  eft  en  vn  Sonnet  de  Bembo, 
Sorgi  ia  fonde  auanti  à  Vv/ai*bortt,  »  (M.) 

82.  le  meurs t  Pafcbal,  quand  ie  la  voy  fi  beUe,  p.  39. 

t  II  appert  par  ce  Sonnet,  &  plufieurs  autres,  qu'ils  ne  font  tous 
faiâs  pour  Caflandre,  mais  pour  d'autres  qu'il  a  aimées.  »  (M.) 

83.  Douce  beauté  qui  me  tene:^  le  cueur,  p.  40. 

c  Le  Poète  m'a  quelquefois  dit,  que  ce  Sonnet  n'eft  point  £ut 
pour  reprefenter  fa  palBon,  mais  pour  quelque  autre  dont  il  fut 
prié,  délirant  infiniment  n'eftre  point  recherché  de  tels  importuns, 
qui  luy  font  plus  de  defplfifir  en  luy  communiquant  leurs  amours, 
qu'il  n'a  de  plaifîr  à  chanter  les  lien  nés.  »  (M.) 
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84.  ...  le  Duc  Grec,  p.  41. 
«  AchUle.  >  (M.) 

85.  ...  Pontus,  p.  43. 

•  Pontas  de  Tyaid,  Poète  eicdlent,  auteur  des  Erreurs  amou- 
reu/es,  »  (M.) 

86.  ...  lyre  Angeuineyf,  42. 

r  II  entend  I(Nu:him|du  Bellay.  »  (M.) 

87.  ...  Daurat,  p.  42. 

c  Daurat  eft  vn  treCezcellent  Poëte  Grec  &  Latin,  natif  de  Ly- 
moges,  comme  Âlcman  de  Scythie  :  duquel  les  louanges  font  telles, 
qu'il  eft  impoffible  de  les  pouuoir  exprimer:  &  vaut  mieux,  comme 
de  Carthage,  s'en  taire,  que  d'en  peu  parler,  a  (M.) 

Sur  ce  dicton  voyet  Tome  I,  p.  477,  note  5,  de  notre  édition  des 
Œuvres  de  Joachim  Du  Bellay. 

88.  BelJiau,  p.  43. 

«  Bellean  fot  intime  amy  de  noftre  Autbeur.  »  (M.) 

89.  OtmUrfans  eejfe  vne  nouvelle  tramer  p.  43. 
«  Métaphore  prinfe  des  tiiïerans.  »  (M.) 

90.  Silla  le  monde,  p.  43. 

«  Luy  fenna  les  yeux.  Le  mot,  SilUr,  eft  propre  en  fauconnerie .  »  (M.  ) 

91.  Sous  le  cryfial  éPvne  argenteufe  rlue^  p.  44. 

«  Vne  prefque  pareille  fiâion  eft  en  Pétrarque  au  cent  cfnquaace 
huiâiefme  Sonnet  de  la  première  partie.  »  (M.) 

92.  Le  premier  tour  du  mois  de  May,  Madame,  p.  44. 

«  Il  loué  les  yeux  bruns  de  fa  Dame  excellente  en  toute  per- 
feâion.  Ce  Sonnet  n'appartient  point  à  CalTandre.  »  (M.) 

93*  Quand  £vn  bonnet  fa  tefte  elle  Adonife,  p.  45. 
«  Qpand    prenant   vn    bonnet,   elle    fc    rend    femblable  à  vn 
Adonb.  »  (M.) 

94.  ...  Fere,  p.  47. 

€  Ceft  ce  que  les  Latins  &  les  luliens  difent,  Fera,  Fiere  comme 
vne  befte  fauuage.  »  (M.) 
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95.  h  tremble  tout  de  ntrfs  &  de  genous,  p.  47. 
«  Prins  d'Honce, 

Et  carde,  &  gembus  frémit.  »  (M.) 

96.  ...  m'ouffre,  p.  48. 

«  Pour  m'ofic.  Aiofi  diCent  les  Grecs  :  cûvofiA  pour  gvc|ui  :  vcûoo; 
pour  vo«o€.  »  (M,) 

97.  ...  çu«/Ze  trompe  a  ma  vie,  p.  49. 

«  Métaphore  prinfe  des  armuriers.  Pétrarque  en  a  auflî  vfé.  >  (M). 

98.  ...  naffe,  p.  49. 

ff  Ceft  vn  infiniment  d*ozier,  duquel  Te  feruent  les  pefcheurs.  «  (M.) 

99.  Apres  tm  cours  ie  ne  hafie  ma  pas,  p.  49. 

c  louant  aux  barres  auec  fa  Dame,  &  la  voyant  fuir.  Il  tafche  à 
la  retenir,  difant  qn*il  ne  la  pourfuit  pas  pour  la  violer.  »  (M.) 

100.  ...  le  Locrois,  p.  49. 

'  Il  entend  Aiaz,  fils  d'Oîl^,  lequel  pour  avoir  voulu  violer  CaT- 
landre,  qui...  s*eftoit  retirée  dans  le  temple  de  Minerue...  (ut  par  la 
Deeflfe  foudroyé  :  comme  raconte  Virgile  an  premier  de  TEneide... 
Neptune  courroucé  print  vn  quartier  de  quelques  rochers,  qui  fe 
nommoyent  les  rochers  Gyrex,  &  le  luy  lança  dans  la  mer...  Voy 
Homère  au  quatriefme  de  TOdyiïée.  «  (M.) 

ICI.  ...  d'abas,  p.  49. 

r  Du  fond  de  la  mer.  »  (M.) 

loa.  le  fuis  larron  pour  vous  aimer.  Madame,  p.  50. 

■  Pris  de  Pétrarque.  »  (M.) 

10).  Raui  du  nom  qui  me  glace  en  ardeur,  p.  50. 

«  Quiconque  foit  celle,  pour  qui  ce  Sonnet,  &  vn  autre  encore, 
qui  eft  dans  ce  liure,  ont  efté  faiu,  elle  a  nom  Marguerite.  •  (M.)  — 
Voyez  ci-après  la  note  aoa. 

104.  Cbarile,  p.  50. 
«  Grâce.  »  (M.) 
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105.  Qui  Vefmeraviê  ejface  de  verdeur,  p.  50. 
«  Ainfi  Pétrarque  »  (M.)  (fonnet  193). 

106.  latnais  de  toy  la  puceUe  n*approcbe,  p<  5i* 
«  Pour  te  cueillir  ii  Êiire  vn  bouquet.  >  (M.) 

107.  Comme  vn  efprit  qui  fuit  de  fan  tombeau,  p.  51. 

«  Çeft  vne  allufion  à  ce  que  dit  Platon,  que  le  corps  n'eft  autre 
chofe  qu*vn  tombeau  de  l'ame.  >  (M.) 

108.  ...  àrillante,  p.  51. 
€  JEftincelante.  »  (M.) 

109.  ...  ma  nrff  p.  51. 

V  Mon  eiperance.  »  (M.) 

110.  ...  Jlame  accùrte^  p.  55. 

«  Gentile,  aduifée,  fubtile.  Mot  Italien.  »  (M.) 

m.  La  Gaillardife,  p.  53. 

«  Qjie  les  Italiens  appellent  Leggiadra:  les  Latins,  Lafeiuia.  »  (M.) 

112.  ...  les  frères  iumeaux,  p.  5^ 
«  Les  Amours.  •  (M.) 

113.  ...  gbirlandesy  p.  54. 

V  Chapeaux  de  fleurs.  Mot  Italien.  »  (M.) 

IZ4.  ...  Adan,  p.  54. 

«  n  a  dit  Adon,  pour  Adonis,  par  fyncope.  »  (M.) 

11;.  ...  /a  dorée,  p.  54. 

w  La  belle.  Ainfi  l'appellent  les  Grecs  ^p'^o^. 

116.  Ma  ehere  neige,  &  mon  cher  &  doux  feu,  p.  5$. 
«  Ce  quatrain  eft  prins  d'vn  Sonnet  de  Bcmbo, 

Viua  mea  neue,  e  caro  e  dolce  foco».,  »  (M.) 

117.  ...  s'écouler,  p.  $5. 

«  Se  fondre,  s'apetiflcr.  C*cft  que  les  Grecs  difent  nbcttv.  »  (M.) 
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ii8.  Et  qu'vn  amour  fans  Jhn  ne  erm/t  point,  p.  55. 
«  Voy  ce  qu'en  dit  Heroët  en  vn  petit  difcouis»  quHl  es  fiut 
après  fa  Parfaite  amie.  »  (M.) 

119.  U Amour  minijtrt,  &  de  perfiueranu,  p.  56. 

«  Ce  Sonnet  eft  prins  en  partie  d*yn  de  Bembo,  qui  commence, 

Spime,  che  U  euhi  najhri  vêle,  f  fafà.  •  (M.) 

X20.  Dérobant  Vor,  p.  56. 

«  Mettant  fin  au  ilede  d*or.  >  (M.) 

X2I.  ...  pour  deceuoir  Us  hommes^  p.  56. 

On  lit  dans  les  éditions  précédentes  :  pour  enfdler...  Et,  par  une 
inadverunce  singulière,  on  a  conservé  dans  celle  de  1584  cette  note 
de  Muret  relative  au  texte  primitif  : 

«  Pour  rendre  miel  le  fiel  des  honunes.  Ceft  k  dire  pour  meflcr 
qudque  amertume  parmy  les  chofes  qui  leur  font  les  plus 
agréables.  >  (M.) 

133.  Fay  pour  ma  leffe  vn  kmg  trait,  p.  56. 

«  Vn  trait  eft  la  corde,  auec  laquelle  00  mené  les  limiers  à  b 
chafTe.  Mot  de  vénerie.  »  (M.) 

13).  ...  bumUe-fert,  p.  57. 

«  Humble  en  port  &  en  maintien,  mais  fiere  contre  fes  prières.  »  (M.) 

134.  En-dore,  em-perk,  en-frange,  p.  57. 

«  Orne.  Mots  Êiits  â  Timitation  de  Pétrarque.  »  (M.) 

135.  Si  ce  grand  Prince,  p.  57. 

«  Tay  dit  deuant,  qu'Apollon  fut  amoureux  de  GifTandre.  »  (M.) 

126.  Du  feu  d'amour,  p.  58. 

«  Pour  entendre  cecy,  voy  TAriofte  an  fcptîefme  chant.  >  (M.) 

Ï37.  LafingU,  p.  59. 

«  La  pouffe.  Mot  de  Marine.  »  (M.) 

138.  Le  Loir,  p.  59. 

«  Rittiere  qui  paffe  par  Vendôme.  »  (M.) 
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129.  ...  GaJHne,  p.  59. 
«  Nom  de  fbreft.  »  (M.) 

130.  ...  Braye,  p.  59. 

«  Autre  petite  riuiere.  »  (M.) 

151.  La  Neuffdune,  p.  59. 

«  Vn  bocage  appartenant  à  la  maifon  de  l'Autheur.  >  (M.) 

152.  ...  Sabut,  p.  59. 

«  Colline  fertile  en  bons  vins,  dont  le  bas  eft  tout  reueftu  de 
faules.  »  (M.) 

133.  Deuant  U  foir  finijfent  ma  tournée,  p.  60. 

«  Auancent  ma  mort.  Imiution  de  Pétrarque.  >   (M.) 

1 34.  Di  Vvn  des  deux,  faut  tant  me  déguifer,  p.  60. 

«  Il  prie  quelqu'une  (ie  ne  puis  penfer  que  ce  (bit  Caflandre  :  car 
il  ne  parleroit  pas  fi  audacieufement  i  elle)  de  luy  accorder  ronde* 
ment  ce  qu'il  demande,  ou  de  luy  refufer  tout  à  plat.  »  (M.) 

135.  ...  Petrarqui/er,  p.  6o* 

«  Faire  de  l'amoureux  tranfi,  comme  Pétrarque.  >  (M.) 

136.  Si  Von  vous  dit  qu'Argus  eft  vue  ftble,  p.  62. 

«  Ce  Sonnet  n'appartient  en  rien  à  CalTandie.  »  (M.) 

137.  le  parangonney  p.  62. 

«  Parangouner  eft  égaler.  Mot  Italien.  »  (M.) 

138.  Douce  beauté,  meurdriere  de  ma  vie,  p.  63. 

«  La  fin  de  ce  Sonnet  eft  prins  d'vn  Epigramme  grec.  »  (M.) 

139.  Comme  vn  oi/eau,  qui  ne  peut  feioumer,  p.  65. 
«  Comparaifon  prinfe  de  Bembo.  »  (M.) 

140.  Sur  les  plus  beaux  fantafiique  vn  exemple,  p.  66. 

«  Feins  en  u  fanufîe  vn  portrait  fur  les  plus  belles  deitei  des 
Dieux.  Fantaftique,  eft  icy  verbe,  comme  fonuent  Folaftre  eft  verbe 
en  noftre  Auteur.  •  (M.) 

25- 
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141.  ,.,  ton  Loin  y  p.  66. 

c  Rittiere  paflknt  par  Blois.  »  (M.) 

Ce  n'est  pas  seulement  ici  que  Ronsard  a  employé  le  nom  <le  ce 
fleuve  au  masculin.  Il  a  dit  plus  loin  (p.  lod)  : 

Changer  ion  Ij)ire\ou  feiour  de  mon  Loir, 

142.  ...  hers,  p.  66. 

«  Berceau.  Mot  Vandomois.  »  (M.) 

145.  ...  en-mannèe,  p.  67. 

«  Pleine  de  manne  &  de  douce  liqueur.  »  (M.) 

144.  Heureux  les  murs  naijfance  de  la  belle!  p.  67. 
«  Blois.  >  (M.) 

145.  Mais  plus  heureux,..,  p.  67. 

«  Semblable  deduâion  de  propos  eft  en  ce  que  dit  Salmacis  k  Her- 
mafrodite,  au  quatriefme  des  MetamorfoCes.  »  (M.) 

146.  ...  prefagieux,  p.  67. 

«  Prefagir  eft  fentir  les  chofes  futures  deuant  qu'elles  aduiennent. 
De  ce  Verbe  eft  deriué  le  nom  Prefagieux.  »  (M.) 

147.  La  Pyralîde,  p.  67. 

«  Pyralides  font  petites  beftes  volantes,  qui  ont  quatre  pieds,  &  fe 
trouent  en  Tlfle  de  Cypre,  ayans  telle  nature,  qu'elles  viuent  dans 
le  feu,  &  meurent  dés  qu'elles  s'en  efloignent  vn  peu  trop.  Autheur 
Pline  en  l'vnziefme  Hure.  »  (M.) 

148.  Planer,  p.  68. 

«  Se  conuertir  en  plaines.  »  <M.) 

149.  ...  fnontaigner,  p.  68. 

«  S'efleuer  comme  montaignes.  Mot  nouueau.  »  (M.) 

150.  ...  Vangelelte,  p.  68. 

«  Ainfi  eft  fouuent  nommée  madame  Laure  par  Pétrarque.  »  (M.) 
ICI.  ...  ié  broffay  dans  le  bois,  p.  69. 

«  Broiïer  eft  courir  à  trauers  les  bois,  fans  regarder  k  rien  qui 
puiiTe  empefcher  le  cours  du  chenal.  Mot  de  vénerie.  »  (M.) 
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15 j.  ...  en^etbéf  p.  71. 

«  En-rether,  prendre  &  mettre  dedans  lea  rethz.  »  (M.) 

z$).  ...  de  fes  borgnes  foudarSy  p.  73. 

«  Des  Cydopes,  qui  n'ont  tous  qu'vn  œil  au  front,  &.  forgent 
les  fondres  i  lupiter.  Voy  l'Ode  des  peintures  contenues  en  vn 
ubleau,  qui  eft  au  fécond  liure.  »  (M.) 

154.  Si  tu  ne  veux  contre  Dieu  f  irriter,  p.  75. 

«  Ce  Sonnet  eft  prefque  pris  d'vne  oraifon  de  Fœnix,  qui  eft  en 
Homère  au  neufiefme  de  l'Iliade.  »  (M.) 

155.  Toufiours  le  Ciel,  toufiours  Veau  n*eft  venteufty  p.  73. 

c  Tel  eft  le  commencement  d'vne  Ode  à  Saingelais.  »  (M.) 

156.  Que  toute  cbofe  en  u  monde  Je  tnui,p,  74. 

«  II  eft  certain  que  ce  Sonnet  n'appartient  en  rien  à  GifTandre.  »  (M.) 

157.  „./ouU,  p.  74. 

«  Soûl,  mot  Vandomois.  •  (M.) 

158.  Mais  deux  venins  n'eftouffent  point  la  vie,  p.  75. 

«  Et  cefte  fin,  &  prefque  tout  ce  Sonnet  eft  femblable  k  vn  d*vn 
Italien  nommé  Antonio  Francefco  Rinieri.  «  (M.) 

159.  Puis  que  cejt  œil,  dont  Vinfiuenu  baille,  p.  75. 

c  Semblable  prefque  eft  le  cxcj.  Sonnet  de  la  première  partie  de 
Pétrarque.  ■  (M.) 

160.  De  foins  mordans  &  de  foucis  diuers,  p.  76. 

«  Ce  Sonnet  a  efté  ûdt  contre  quelques  petits  Secrétaires,  muguets, 
&  mignons  de  Court,  lefquels  ayans  le  cerneau  trop  foible  pour 
entendre  les  efcrits  de  l'Autheur,  &  voyans  bien  que  ce  n'eftoit  pas 
leur  gibier,  à  la  couftume  des  ignorans,  feignoyent  reprendre,  & 
mefprifer  ce  qu'ils  n'entendoyent  pas.  Le  Poète  donc  s'adreffant  à 
vn,  qui  eftoit  leur  principal  capitaine  (auquel  il  ne  veut  £iire  ceft 
honneur  que  de  le  nommer)  luy  dit  qu'il  de(g0fge  le  venin  de  fon 
enuie  tant  qu'il  voudra,  &  que,  anec  tous  les  fiens,  il  s'efforce  de 
tont  fon  pounoir  à  luy  nuire:  car  il  fe  fent  fuffifant  pour  foudroyer 
tous  leurs  efforts,  par  la  véhémence  de  fcs  efcriu.  «  (M.) 
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i6i.  ...  JielUu/e,  p.  76. 

«  Amere  comme  fid.  »  (M.) 

162.  ...  riagasy  p.  76. 

«  Ceft  vne  efpeoe  de  poifon.  »  (M.) 

«  Riagal,  riagas,  Réagal,  arsenic  ronge.  •  (Lacurme  d  e  Sainte- 
Palate.) 

163.  ...  d*vne  t^ine  peinture,  p.  76. 

«  DVn  poartnit,  duquel  i'ay  parlé  deaant.  »  (M.) 

164.  ...  eti^ùmcbe,  p.  77. 
«  Tapiffc.  »  (M.) 

165.  Or",  p.  78. 
«  Ores.  »  (M.) 

166.  Or*  que  lupin  e/poini  de  fa  femenUt  p.  78. 
«  Prins  de  Virgile  au  fécond  des  Georgiques, 

Vere  iument  terra,  &  genitalia  fenùna  pofcunt,  »  (M.) 

167.  Et  que  Voifeau,  p.  78. 
«  Le  Roflignol.  »  (M.) 

168.  Du  Tbracien,  p.  78. 
«  De  Terée.  >  (M.) 

169.  ...  les  tançons,  p.  78. 

«  Les  querelles,  les  complaintes.  »  (M.) 
270.  Madrigal,  p.  78. 
V^oyez  la  note  283. 

171.  Que  n*ay-ie,  Amour,  cette  Fere  auffi  viw,  p.  79. 
«  Ce  commencement  cil  de  Bembo, 

La  fera,  chefcolpita  neî  cor  tengo,..  »  (M.) 

173.  ...  mollette,  p.  80. 

«  Tendrette,  délicate,  mignarde.  »  (M.) 


dbyGoOgk 


NOTES.  )97 

17).  Sus  le  mefiier,  p.  80. 

c  Meftier,  oardir,  trame,  font  mots  prins  des  tiflenns.  »  (M.) 

174.  ...  VAfertan^  p.  8r. 
«  Heiiode.  >  (M.) 

175.  Mms  U  ne  puis^  p.  81. 
«  Pris  de  Pétrarque, 

Ma  pur  fe  afpre  vie,  ne  jS  fduagge 
Cercar  nonfo,  »  (M.) 

176.  ...  du  Grée,  p.  8a. 
«  lyVlyffe.  »  (M.) 

177.  ...  la  Lote,  p.  82. 

«  La  Lote  eft  vn  arbre  en  Afrique...  Voy  le  nenfieCme  de 
rOdyiTcc.  »  (M.) 

178.  Eujay-ie  au  mains  vue  poitrine  faite 

Ou  de  Cryftal,  ou  de  l'erré  lui/ant,  p.  82. 

•  Ainfi  Bembo^ 

Hauefs*  io  al  men  i*vn  M  aj/laUo  U  tore,  »  (M.) 

179.  Ha,  Belacueil,  que  ta  douce  parolle,  p.  82. 

<  Ce  Sonnet  eft  tiré  du  Romant  de  la  Rofe,  là  où  Belacueil  meine 
Tamant  dans  le  verger  d'Amour.  >  (M.) 

180.  ...  moujfej  p.  85. 

«  Non  tranchant.  >  (M.) 

181.  ...  le  foudre  criminel,  p.  83. 

«  Q|ii  punit  ceux  qui  ont  commis  des  crimes  &  des  ibriaits.  Tel 
mot  en  François  eft  aâif  &  paflif,  comme  criminel  pour  coulpable,  & 
Lieutenant  criminel,  qui  punit  les  crimes.  »  (M.) 

182.  Mon  fol  penfer  pour  s'en-voler  plus  haut,  p.  84. 

«  Vne  telle  inuention  eft  dans  vn  Sonnet  de  l'Ariofte,  qui  fe  com- 
mence, 

Ud  mio  penjier,  »  (M.) 
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185.  ...  U  Tb»/cam,  p.  8$. 
«  Pétrarque.  »  (M.) 

184.  ...  SorgiUf  p.  B$, 

«  Riniere  pafliuit  prçs  d'AaignoiK  •  (M.) 

185.  Et  /on  Laurier,  p.  85. 
«  Sa  Dame  Laure.  >  (M.) 

186.  O  iraits  ficbe^  iufqu'au  fond  de  mon  amt,  p.  86. 

«  Vn  S«nnet  tout  femblable  eft  dans  Pétrarque,  qui  fe  commeace, 

OpaJfJ^fji.niyL.) 

187.  ...  éPeJperanu  caffa^j  p.  86. 

«  Vuides  d'efperance.  Il  prend,  calTé,  ainfi  que  les  Latins  prennent, 
Caffus,  »  (M.) 

188.  ...  Mânes,  p.  86. 

«  Mânes  Te  nomment  en  Latin  les  âmes  forties  des  corps.  H  £aut 
naturalifer,  &  fiiire  François  ce  mot  U,  veu  que  nous  n'en  avons 
point  d'autre.  »  (M.) 

189.  Amour  &  Mars  font  prefque  éTvne  forte,  p.  87. 

«  Ceil  vne  comparaifon  des  amoureux,  &  des  gendarmes,  prinfe 
entièrement  d'vne  El^e  d*Ouide,  qui  fe  commence, 

Militai  omnis  amam,  &  babet  fua  ea/ira  Cupido,  »  (M.) 

190.  Quand  vn  Centaure,  p.  89. 

«  Ainli  appelle^!  celuy  qui  menoit  fa  Dame  en  croppe.  »  (M.) 

191.  ...  reta^ffei,  p.  89. 

«  I\>ur  taptflêz,  le  compofé  pour  le  fimple*  »  (M.) 

192.  Puis  qu* autour d*buy  pour  me  donner  confort,  p.  89. 

«  Il  loue  des  cheueux  de  fa  Dame^  qu'elle  luy  auoit  donnez  pour 
en  £ure  des  braflelets.  >  (M.) 

193.  D«  tels  cbeueux  le  Dieu  que  Dèle  Itonore,  p.  90. 

«  Il  dit  que  les  cheueux  d'Apollon,  ne  ceux  de  la  Royne  Bere- 
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nîce,  ne  furent  iamiis  fi  beaux,  comme  ceux  que  (à  Dame  luy  a 
donnex.  »  (M.) 

194.  ...  i«  quinte  effenee,  p.  90. 

«  La  meilleure  &  plus  pure  partie.  Si  tu  veux  entendre  plus  am- 
plement que  c'eft  à  dire,  quinte  eflence,  voy  vn  liuie  appelle  le 
Ciel  des  Philofophes.  »  (M.) 

19$.  ...  oiambiquif  p.  90. 
•  Fay  diftUler.  >  (M.) 

196.  MechanU  Aglaurt,  p.  90. 

«  Il  maudit  vne  qui  auoit  reuelé  quelque  fien  fecret...  Agiaure 
fille  de  Cecrops...  Voy  le  fécond  des  Metamorphofes.  »  (M.) 

197.  En  nul  endtoit,  p.  91. 

«  Ce  Sonnet  &  le  précèdent  appartiennent  à  vne  mefme.  »  (M.) 

198.  ...  comme  a  cbanti  Virgile ^  p.  91. 
«  Au  quatriefme  de  TEneide, 

Nufqnam  tuta  fdes.  >  (M.) 

199.  ...  qui  me  ioini,  p.  93. 

«  C'eft  à  dire,  qui  me  tient  en  ferre  près  du  coeur.  >  (M.) 

300.  Qudle  langueur  ce  beau  front  des-bonorel  p.  95. 

«  Sa  Dame  eftant  malade  d'vne  fiéure,  il  prie  Apollon  &  £fcu- 
lape  de  la  guérir.  »  (M.) 

301.  Fais  amortir  le  tifon  de  ma  vie^  p.  94. 

«  Ofte  Tardeur  de  la  ûénre  à  celle,  de  laquelle  dépend  ma  vie, 
comme  celle  de  Meleagre  dependoit  d*vn  tiion.  Voy  Ouide  au 
huiâiefme  des  Metamorfbfes.  »  (M.) 

203.  Du  bord  tPEJpagne,  p.  94. 

«  Il  loQe  celle-U,  de  laquelle  i'ay  parlé  au  Sonnet,  qui  fe  com- 
mence, 

Raui  du  nom.  >  (M.) 

Voyez  ci-dessus  la  note  103. 
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205.  ...  Ai  Ai  du  Ttkummitm,  p.  94. 

c  La  fleur  en  laquelle  font  efcrites  ces  deux  lettres  A  I,  qai 
naCquit  du  fang  d'Aiax,  fils  de  Telamon.  >  (M.)  —  L'hyacinthe. 

204.  ...  double  ricbejey  p.  94. 

«  Il  dit  double,  parce  que  le  nom  Marguerite  eft  le  nom  d'me 
fleur,  &  d'vne  perle.  >  (M.) 

205.  Au  plus  profond  de  ma  poitrine  morte,  p.  94. 

«  Ainfi  qu'il  eftoit  à  deuifer  auecque  fa  Dame,  vn  qui  anoit  au- 
thorité  fur  elle,  la  vint  prendre,  &  l'emmena  :  dcqnoy  il  fe  plaint, 
difant,  qu'en  s'en  allant,  eUe  luy  auoit  arraché  le  cœur...  Ce  Sonnet 
n'appartient  point  ii  GLÛandre,  non  plus  que  d'autres  qui  font  en  ce 
liure.  »  (M.) 

206.  ...  fermei,  p.  97. 

«  Arreftez.  Mot  Italien.  »  (M.) 

207.  Par  fympalbiey  p.  97. 

«  Par  vne  fimilitude,  &  conionâion  de  nature  qui  eft  entre  elle  & 
les  cieux.  Sympathie  eft  vn  mot  Grec  :  mais  il  eft  force  d'en  ^fer, 
veu  que  nous  n'en  auons  point  d'autre.  »  (M.) 

208.  ...  émouloii,  p.  98. 
«  Aiguifoit.  »  (M.) 

209.  De  neige  tiède  fftoit  fa  face  pleine,  p.  98. 

«  G:s  ûx  carmes  font  prefque  traduits  de  Pétrarque, 
La  tejla  or  fine ^  e  calda  noue  il  voUo,  »  (M.) 

210.  Celuy  qui  fifi  le  monde  façonnât  p.  98. 

«  Ce  Sonnet  eft  prefque  traduit  d'vn  de  Bembo,  qui  fe  commence, 
Valta  cagion,  »  (M.) 

211.  ...  manie,  p.  99. 

«  Fureur.  Platon  au  Fsedre  tefmoigne,  que  les  anciens  eftimo}'cnt 
ce  nom  là  tres-honnefte.  »  (M.) 

212.  ...  aâif,  p.  99. 
«  Diligent.  »  (M.) 
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213.  1/  chaffMaUj  ...  p.  99. 

«  Ces  trois  mots,  chaiTe-nue,  esbnnie-iocher,  &  irrite-mer,  font 
henrenfement  compofez  k  la  manière  Grecque.  >  (M.) 

214.  MugU,  p.  zoo. 

«  Mogler  fe  dit  proprement  du  cry  des  bœu£i,  Mugire,  »  (M.) 

215.  ...  ton  Loin,  p.  100. 
Voyez  la  note  141. 

216.  Vor  erejjfelu,  p.  xoo. 

«  La  fiâion  de  ce  Sonnet  eft  prinfe  de  Bembo,  an  Sonnet  qai  fe 
commence, 

Da  qu^  heicrin.  »  (M.) 

217.  ...  le  noudf  p.  xoo. 

>  Le  Poète  vfe  de  ces  deux  mots  nend  &  noud  indiffcrentement 
en  tous  fes  liures.  »  (M.) 

218.  ...  iejhre,  p.  100. 

«  Mot  de  fauconnerie.  »  (M.) 

219.  Borée  borribUfon  baleine,  p.  loi. 

«  Horribler,  eft  rendre  horrible.  Mot  inuenté  par  l'Âuthear.  II  en 
a  vfé  auffi  en  TOde  de  la  paix.  »  (M.) 

220.  Si  blond  fi  beau,  comme  tfi  vne  toi/on,  p.  102. 
c  Ce  Sonnet  n'appartient  point  k  Caflandre.  »  (M.) 

221.  Vnfeul  lanel,  p.  103. 

<  lanet,  peintre  du  Roy,  homme  fans  controuerfe  prcmier'cn  fon 
.nrt.  »  (M.) 

222.  Uouurer,  p.  105. 

«  De  mettre  en  ouurage.»  (M.) 

22J.  ...  gaie,  p.  104. 

«  Gaze  eft  vne  manière  de  toile,  de  laquelle  les  Damoifellcs  vfent 
à  faire  leurs  ounnges.  »  (M.) 

Rûnsard.  —  I.  26 
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224.  ...x'ergonpuryp,  104* 
c  Aaoir  honte.  >  (M.) 

225.  Du  Florentin f  p.  105. 
«  De  Pétrarque.  »  (M.) 

226.  De  ww  en  veine^  &  d*artere  en  artère^  p.  106. 
«  Là  fin  de  ce  Sonnet  eft  de  Pétrarque,  »  (M.) 

227.  Bien  que  ion  trait.  Amour,  foit  rigoureux,  p.  107. 
8  Ce  Sonnet  n'appartient  pas  à  Caflandre.  »  (M.) 

228.  ...  du  up,  p.  108. 
«  Du  lien.  »  (M.) 

229.  ...  de-rbeté,  p.  108. 
«  Dénié.  »  (M.) 

230.  ...  Hécatombe,  p.  108. 

«  Ceftoîent  anciennement  facrifices  de  cent  bœufs.  ■  (M.) 

251.  ...  acoifentf  p.  109. 

«  Appaifent.  Vieil  mot  François.  »  (M.) 

332.  Baiser,  p.  109. 

«  Ce  baifer  eft  tiré  d*vn  baifer,  qui  eft  en  Anie  Gelle.  »  (M.) 

253.  Mon  œil,  mon  cœur,  ma  Cajfandre,  ma  vie,  p.  iio. 

«  Par  cefte  Elégie  le  Poëte  veut  rendre  fa  maiftrefTe  ialoufe  du 
commandement  que  le  Roy  Henry  deuxiefmc  de  ce  nom,  fon  maiftre, 
luy  auoit  fait,  de  ne  plus  chanter  d'Amour,  &  totalement  s'adonner 
&UX  vers  Héroïques,  &  defcrire  les  faits  de  Francus,  fils  d'Hcâor, 
tige  primitif  des  Roys  de  France.  »  (M.) 

234.  Non  Muret,  non  y  p.  112. 

«  Si  les  autheurs,  comme  i'ay  dit  au  Prologue  de  ce  Hure,  fe 
fuflfent  rendus  familiers  de  ceux  qui  les  ont  commentes,  nous  n'euf- 
fions  efté  en  la  peine,  où  depuis  nous  fommes  tombes,  pour  les 
entendre  :  car  facilement  ils  eufient  fceu  leurs  conceptions.  Or  le 
Poëte,  comme  Tvn  de  mes  meilleurs  amis,  m*a  refcrit  cefte  Elégie, 
en  laquelle  il  s'efforce  de  prouuer  que  ce  n'eft  point  vice  d'ai- 
mer. »  (M.) 
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2$5.  ...  kfangUr,  p.  lia. 

Nous  avons  àé\k  eu  occation  àt  remarquer  aonveiit  qu*au 
xvx"*  siècle  bouclier,  fanglier,  meurtrier,  ne  comptaient  que  pour 
deux  syllabes  (yoye2  Euvres  de  Batf,  t.  III,  note  55);  mais,  ce  qui 
est  plus  rare  à  cette  époque,  ici  et  dans  le  vers  suivant  (p.  244)  : 

h  doute  qu'Artemis  quelque  fangler  iCuppelle^ 

l'orthographe /tfif^iifr  est  conforme  à  cette  prononciation. 

336.  Pbmhokntf  p.  116. 

«  MeurdrilToient  :  par  ce  que  la  chair  meurdrie  dcuient  de  cou- 
leur plombée.  »  (M.) 

237.  Mon  Des-Autdt,  qui  aue^  dès  enfauce,  p.  117. 

«  Ce  Sonnet  s'adrefle  &  Guilliome  des-Âutels,  gentilhomme  Cha- 
rolois,  tres<loâe  en  la  langue  Grecque,  Latine,  &  Françoife,  comme 
aflin  Tes  efcrits  (qui  n'ont  guère  de  pareils  en  fdence  &  en  perfeétion 
de  bien  dire)  le  tefmoignent  de  tous  coftez.  Outre  la  cognoiiTiince 
des  lettres  humaines,  efqnelles  il  a  dés  fa  ieunefle  efté  roigneufement 
inftitné,  il  a  diligemment  eftudié  en  la  loy,  infques  à  en  lilre  pro- 
feflion.  Toutefois  il  n'a  point  pour  telle  eftude  Êifcheufe  tant 
oublié  les  Mufes,  qu'aux  heures  fuperflues  il  n'efcriue  toufiours 
quelque  belle  poëûe  en  Latin  ou  en  François.  Et  pource  qu'il  a  fort 
célébré  vue  fienne  maiftreiïe,  qu'il  appelle  fa  Sainâe,  noftre  Autheur 
le  prie,  que  ce  pendant  qu'il  eft  en  Vandomois,  il  flechifle  fa 
CaOaiidre.  »  (M.) 

238.  Du  ioury  p.  118. 

«  Depuis  le  iour.  »  (M.) 

239.  Pein  moy,  Janet,  pein  moy  te  Ufupplie,  p.  119. 

«  Il  prie  en  cefte  £legie  lanet  Peintre  trefezceUent  (qui  pour 
repveienter  viuement  la  nature  a  paiTé  tous  ceux  de  noftre  aage  en 
fon  art)  de  pourtraire  les  beautés  de  s'amie  dedans  vn  ubleau... 
Il  a  expreffément  imité  en  cefte  Elégie  deux  Odes  d'Anacreon, 
efqnelles  en  l'vne  il  fait  peindre  s'amie,  &  en  l'autre  fon  mi- 
gnon. »  (M.) 
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240.  ,,*  fowrcj  voutis,  p.  120. 

Sourcil  aiqoé.  C'était  une  exprcKkm  dqmis  longtemps  consicrée 
dans  la  poésie  galante  : 

Cbetfex  oi  hkns  corne  hacins 

La  cbar  plus  tendre  c^vns  poncins. 

Front  rehtifant,  foreils  vonii^. 

(Roman  de  la  Rose,  v.  $29.) 

241.  Le  second  livre  des  amov&s,  p.  125. 
Le  titxe  complet  de  l'édition  que  nous  suivons  porte  : 

LE     SECOND     LIVRE 
Dis  amovrs  de  P.  de  Ron* 

SARD»    COMMENTÉ    PAR 

Remy  Bdleau. 

Après  ce  titre  vient  une  dédicace.  Celle  de  l'édition  de  ijôo  était 
adressée  :  «  A  M.  Fleurimont  Robertet,  fecrétaire  des  finances  do 
Roy,  feignenr  de  Frefne.  » 

Void  la  reproduction  textuelle  de  celle  de  1584  : 

A   Monsievr  de  s.   François, 
conseiller  dv  Rot  en  son 

priui  Qmfeil,  &  Bmtfyu  tU  Bayttu . 

c  Monfîeur,  fi  par  la  bonté  de  Nature,  mère  8c  meTnagere  vniner- 
felle  de  toutes  chofes,  iufques  aux  beftes  brutes,  il  y  a  quelque  intel- 
ligence particulière,  par  laquelle  ils  cognoiflfent  les  lieux  plu$  afleuiex, 
&  plus  reculez  de  la  furprinfe  des  honunes,  pour  faire  leurs  petits, 
&  fe  defcharger  de  leur  ventrée  :  Si  par  mefme  expérience  les  oifeaux 
cognoiflent  combien  il  eft  plus  afleuré  de  choifir  les  arbres  les  plas 
hauts,  pour  baftir  8c  façonner  leurs  nids,  à  fin  que  leurs  petits  efdos, 
veilus  &  armez  de  leurs  plumes,  pratiquent  vu  chemin  large  &  moins 
fafcheux,  pour  defployer  plus  librement  leurs  ailes  par  la  gruide 
région  de  l'air:  A  plus  iuftc  occafion  les  hommes,  qui  font  parti- 
cipans  de  la  raifon,  de  la  prudence,  &  prouidence  celefle,  dotuent 
faire  chois  de  celuy,  auquel  ils  donnent  &  facrcnt  ce  que  leur  efprit 
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a  en&nté  &prodait  :  k  fin  que  fous  cefte  afleDrance,  il  puiffe  prendre 
vie,  &  demeurer  en  tonte  feureté,  pour  eftre  fans  cninte  d'vn  igno- 
rant mocquenr,  communiqué  entre  les  hommes  de  bon  iugement. 
Ce  que  i'ay  voulu  fidre  à  l'imiution  de  la  Nature,  vous  ayant  choifi 
ponr  vne  colonne  des  plus  fermes  &  des  plus  afleurèes  de  noftre 
France,  pour  le  fenr  appuy  de  ceux  qui  fuiuent  la  vertu,  &  qui  font 
proieifion  des  fdenoes  libérales,  &  fin  de  vous  frire  garde  de  ce  mien 
petit  onurage,  efperant  qu'en  la  fiineur  des  Mufes,  de  TAutheur  & 
de  moy,  vous  tiendrez  noftre  party, 

DefioitmatU  Us  pomUs  cruelUs 
jyvnfick  mordant  &  ialous, 
Ajpre,  rthours,  dur  &  farouche. 
Qui  nous  ietU  dedans  la  houcbe 
Toufiours  Vaigre,  &  iamais  le  doux. 

Vous  priant  n'attendre  chofes  grandes,  ny  dignes  de  voftre  leâurc 
en  ce  petit  G>mmentaire:  mais  bien  de  vous  contenter  de  la 
recherche  que  i'ay  £ùâe,  pour  vous  remarquer  feulement  quelques 
lieux,  que  l'Autheur  a  voulu  imiter  en  ce  ftyle  vulgaire,  &  du  tout 
différent  de  la  maiefté,  &  doâe  induftrie  de  fes  premiers  Sonnets.  G: 
qu'il  n'a  voulu  faire  en  cefle  féconde  partie,  propre  Se  particulière 
ponr  l'Amour,  tant  pour  fâtis-£ûre  à  ceux  qui  fe  plaignoyent  de  la 
graue  obfcurité  de  fon  ftyle  premier,  que  pour  monftrer  la  gentil- 
lefTe  de  fbn  efprit,  la  fertilité  &  diuerfité  de  fes  inuentions,  &  qu'il 
fçait  bien  efcrimer  à  toutes  mains  des  armes  qu'il  manie.  L'aiTeu- 
rance  que  i'ay  que  prendrez  plaiftr  à  recognoiftre  vne  infinité  de 
belles  imiutions  antiques,  en  ce  qui  a  efté  eflimé  le  plus  vulgaire, 
&  moins  retiré  des  anciens,  me  fera  vous  fupplier,  Monfieur,  de 
prendre  ce  mien  petit  labeur,  d'aufli  bonne  affeâion,  que  d'obeif- 
fânte  volonté  ie  le  vous  prefente. 

«  Voftre  humble  &  obeiffant  femiteur, 
«  R.  Bbllbav.  » 

Après  cette  dédicace,  on  trouve  six  vera  latins  de  la  neuvième 
élégie  de  Properce,  un  sonnet  de  G.  des  Autels,  a  Rekt  Belt 
LEAV,  où  il  lui  dit: 

Tu  peux  ouurir,  BeUeau,  du  grand  Ronfard  le  fUe^ 
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et  enfin  la  pièce  snivante  : 

R.  Garnier  a  p.  De  Ronsard. 

r»  grauoit  dont  U  Ciel  Us  wâoirts  de  Frame, 
Et  de  nos  Rois  /céptreji  ta  lyn  Je  paiffoU, 
Qtiaitd  ce  memarqtie  Amour,  qu'elle  tu  cegnoijfoii, 
Eut  vouloir  de  luy  faire  entoumr  fe  pmJfMce* 

Bruflant  de  a  d^r,  vnefieche  U  efianu 
Que  ta  ieune  poitrine  imprudente  refoit  : 
Puis  comme  le  trauail  en  flattant  te  déçoit^ 
Tu  te  plais  à  chanter  le  cruel  qui  Coffeme. 

Son  nom  qui  ne  rouMt  fur  le  parler  François, 
Maintenant  plus  enflé  par  ta  gaillarde  voix 
Remplift  Voir  eflrangtr  de  fa  fsmeuft  gloire  : 

Si  que  luy  amorcé  de  ce  premier  honneur, 

Frappe  tous  ceux  qu'il  voit  dedans  Pegafe  boire. 
Pour  trouuer  (mais  en  vain)  encore  vn  telfonneur. 

S43.  Première  partie.  Akovrs  de  Marie,  p.   X2$. 

Nous  avons  cru  devoir  ajouter  ces  deux  mentions,  qui  ne  figu- 
rent pas  dans  Tédîtion  que  nous  suivons.  Elles  sont  d'ailleurs  plei- 
nement justifiées  par  cette  indication  (p.  207)  :  Fin  de  la  pre- 
mière  RARTIE   DES   AMOVRS   DE   MARIE   ANGEVINE. 

On  a  cherché  vainement  le  nom  de  famille  de  Marie,  c  S11 
m'était  permis  de  hafarder  une  conjecture,  dit  BUncbemain,  dans 
SA  vie  de  Rimfard  (p.  26),  ce  nom  serait  Marie  du  Pin,  Ne  s'écrie- 
t-il  pas  : 

Faime  vn  pin  de  Bourgueil,  oii  Venus  apteniit 

Ma  ieune  liberté.., 

et  plus  loin  : 

Si  qudque  amoureux  pajfe  en  /Injou,  par  Bourgueil 
Voye  vn  pin  eflevé  par  dejfus  le  village... 

enfin,  dans  le  voyage  de  Tours  : 

...  Firois  iufqu*à  Bourgueil 
Et  là,  dejfous  vn  pin,  couché  fur  la  verdure.,. 

«  Je  ne  crois  pas  qu'il  en  faille  davantage  povr  fustifier  ma  suppo- 
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shion  ans  yens  de  qui  connait  l'esprit  du  xvi  "«siècle.  »  Cette 
interprétation  paiaft  encore  pins  probable  si  Ton  se  rappelle  que 
Oément  Marot  a  adressé  i  une  autre  «  Madamoyielle  du  Pin  • 
une  épigranune  qui  commence  par  : 

Varhre  du  pîn  tous  les  autres  furpajjfe, 

et  continue  sur  le  même  ton. 

24).  Elégie  a  son  livre,  p.  125. 

«  L'Autheur,  après  auoir  longuement  chanté  fa  CaiTandre,  voyant 
fon  feruice  n'eftre  recompenfé  que  de  rigueurs  &  de  cniantez,  fans 
cfpoir  d'autre  meilleur  traitement,  ddibem,  faiuant  les  remèdes  de 
Lucrèce  &  d'Ouide,  prendre  la  mededne  propre  &  particulière  pour 
fe  purger  de  ce  mal,  qui  eft  de  s'abfenter  de  la  peribnne  aimée,  & 
par  là  fe  donner  occafion  d*en  perdre  du  tout  le  fouuenir.  Or  eftant 
ieune,  difpos,  &  defireux  de  fon  ancienne  liberté,  arriua  en  Anjou, 
▼onlant  mettre  fin  à  fon  malheur,  &  efteindre  (comme  il  feit)  vne 
vieille  &  trop  ingrate  amitié,  pour  iamais  ne  s'empeftrer  es  liens 
d'Amour.  Vn  iour  d'Auril  accompagné  d'vn  lien  amy,  r'alluma  plus 
cruellement  que  deuant  vn  nouueau  feu  dedans  fon  cœur,  &  deuint 
amoureux  &  afieâionné  feruiteur  d'vne  ieune,  belle,  bon  nèfle  &  gn- 
cieufe  maiftrelTe,  laquelle  il  célèbre  en  cefte  féconde  partie  de  fes 
Amours.  Et  pour  autant  qu'il  s'eftoit  trouué  mal  fatis£ut  de  la  pre- 
mière, qu'il  auoit  chantée  fi  grauement,  délibéra  faire  preuue,  fi 
l'amour  Iny  ferait  plus  fauonble,  changeant  de  façon  d'efcrire,  efti- 
mant  fon  premier  ftile  auoir  efté  caufe  de  fon  malheur.  Doncques 
s'accommodant  à  l'efprit  de  fa  féconde  maiftrede,  laquelle  en  fin  s'eft 
monftrée  en  fon  endroit  auunt  ingrate  &  cruelle  que  la  première 
(foit  que  cela  vienne  par  le  deiUn  particulier  du  Poëte,  foit  pour 
s'adreiTer  toufiours  à  quelque  Dame  de  nature  reuefche  &  mal- 
née  k.  Tamour),  il  fuit  ici  vn  nouueau  ftile...  Il  ne  fe  faut  csbahir, 
fi  l'Autheur  a  efcrit  en  vers  Alexandrins  la  plus  grande  part  de  ce 
liuie,  pour-autant  qu'il  a  opinion  que  ce  foycnt  les  plus  François,  & 
les  plus  propres  pour  bien  exprimer  nos  paHîons  :  &  fi  quclqu'vn  le 
blafme  de  fentir  leur  profe,  ce  n'eft  que  &ute  d'eftre  bien  Caits,  & 
bien  prononcet  :  mais  la  plufpart  de  ceux  qui  cfcriueut  auiourd'huy 
ne  les  fçauent  pas  animer,  ny  leur  donner  la  grâce  qu'il  leur  dut. 
Gir  s'ils  eftoyent  compofez  Si.  forgea  par  bons  artizans,  &  nifez  à  la 
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Ciçon  de  ces  beaux  vers,  ils  changeroyent  d'opinion.  Anffi  que  les 
Latins  &  les  Grecs  efcriaent  ordinairement  lenrs  paffions  amonreufeSy 
en  vers  Héroïques,  bien  qu*il  ne  lenr  en  manque  de  {dus  petits,  &  de 
plus  mignards,  comme  HendecafyUabes,  Sapphiqnes,  &  antres  qui 
femblent  eftre  plus  propres  au  fuiet  amoureux.  Auffi  qu'on  ne  doit 
prendre  garde  en  quel  genre  de  vers  on  efcriue,  pourueu  qu'on 
efcriue  bien.  >  (B.) 

244.  Mm  fis,  ^.  125. 

€  U  appelle  fon  fils  ia  compofition.  Ce  commencement  eft  pris 
d'vne  fpignumne  de  Martial, 

Argileianas  mamis  habiiare  tahemaSf 

Cum  HH  pana  Hier  ferima  nofra  uumi»  •  (B.) 

245.  La  mer  efi  bien  à  craindre,  aujfi  hien  ejt  U  ftu,  p.  128. 

•  Ces  vers  font  tirez  d'Euripide.  >  (B.) 

246.  ...  iançoH,  p.  i}i. 

•  Courroux,  noife,  vieil  mot  François,  d'oè  vient  le  mot.  Tan- 
cer. *  (B.) 

247.  Tyard,  on  me  hlafmmt,  p.  151. 

«  n  efcrit  ce  Sonnet  à  Pontus  de  Tyard,  homme  des  plus  dodes 
de  noftre  temps,  &  des  mieux  verfes  en  toutes  bonnes  difciplines, 
principalement  es  Mathématiques,  Philofophie,  &  Poêfie.  >  (B.) 

248.  DoOe  BuUi^  p.  152. 

c  Ce  Madrigal  s'adrelTe  k  Marc  Claude  de  Buttet,  gentilhomme 
Sftuoîfien,  lequel  outre  la  par&ite  cognoiflance  qu'il  a  de  la  Po£fie 
(de  laquelle  il  a  le  premier  illuftré  fon  pa3rs)  eft  merueiUeufement 
bien  verfé  aux  fciences  de  Philofophie,  &  ponrce  le  fomom  de  doâe 
luy  eft  ici  attribué  par  noftre  Autheur.  »  (B.) 

249.  ...  cbaffe,  p.  135. 

«  Eft  la  reuefturc  barbelée,  en  laquelle  le  bouton  eft  endos,  ap- 
pelle des  Grecs  xaXu(.  »  (B). 

250.  Petite  puceUe  Angeuine,  p.  15). 

«  Cefte  Chanfon  eft  prife  d'vne  Epigramme  de  Marulle,  qui  fe 
commence, 

Puelîa  Heirufca..,  »  (B.) 
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2$i.  Anaxarete  en  fer i  d'exempkj  p.  134. 
«  Pris  d'vn  autre  lien  de  MaruUe, 

Pareilê  tormintis  iuutnum  gaudere  pueUa,  »  (B.) 

3  $2.  lodtUe,  p.  154. 

«  II  efcrit  ce  Sonnet  i  Eftienne  lodeUe,  Tvn  des  pins  gentils  efprits, 
&  des  mieux  naiz  à  la  Poëfie  Latine  &  Françoife,  que  noftrc  Fnnce 
recognoifle  pour  le  iourd*huy...  Ce  Sonnet  eft  prefque  vue  tra- 
duâion  d'vne  Ode  d'Anacreon,  commençant, 

%i>M  tÙM  ^tXiîaat.  »  (B.) 

2$^.  Le  vingtUfme  d^Auril,  p.  1)5. 

«  Il  defcouure  par  vne  gentille  allégorie  le  lieu  &  la  faifon,  en 
laquelle  il  commença  à  Cadre  Tamour  à  fa  Dame...  Par  ce  Chenrenil 
il  entend  fa  Marie.  Il  y  a  vn  femblable  Sonnet  dedans  Pétrarque,  en 
femblable  allégorie, 

Vna  candida  cerna,.,  »  (B.) 

254.  Ce-pendant  que  tu  vois  U  fuperhe  riuage,  p.  155. 

«  Il  addreiTe  ce  Sonnet  4  loachim  du  Bellay,  Tvn  de  Tes  plus  par- 
faits amis,  &  duquel  la  France  a  fuffifante  preuue,  pour  confefler 
qu'il  a  efté  des  premiers  &  des  plus  gentils  efprits,  &  des  mieux 
accomplis  de  l'Europe.  Il  mourut  le  premier  iour  de  Tan  1559,  ^" 
grand  regret  des  hommes  doâes,  &  de  toute  la  France.  »  (B.) 

2$$.  Douce  htUe  amoureufe  &  hUn-JUnniute  Fofe,  p.  i)6. 
c  Ce  Sonnet  eft  pris  d'vne  Ode  d'Anacreon, 
XTtçavriÇopcu  [lit  iXpo;.  »  (B.) 

2  $6.  Mon  doâê  PeUtier,  p.  157. 

c  U  adreife  ce  Sonnet  à  laques  Peletier,  doâenr  en  médecine, 
homme  de  noftre  temps  des  plus  doâes  Se  mieux  verfcz  en  toutes 
bonnes  difctplines.  »  (B.) 

257.  ...  Ceres  îa  hUiiere,  p.  i)8. 

•  Qjxi  prefide  aux  bleds  :  mot  bien  inuenté,  &  tiré  du  nom  de 
Blatier,  que  nous  auons,  qui  fignifie  vn  vendeur  de  bled.  »  (B.) 

26. 
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2  $8.  E/coutf,  mm  Aurat,  p.  140. 

c  Ce  Sonnet  eft  £ttt  en  faneur  de  lean  d*Aunt,  Poète  du  Roy  éi 
langues  Grecque  &  Latine,  par  le  labeur  duquel  fe  font  polis  mille 
gentils  efprits  à  la  cognoiflance  des  lettres,  ayant  efté  des  premîen, 
qui  a  foignenfement  recueilly  les  cendres  de  la  vénérable  antiquité. 
Or  TAutheur  ayant  efté  de  ies  meilleurs  difdples,  le  fauorife  de  ce 
Sonnet.  »  (B.) 

259.  Hi  n^eft-ce,  mon  Pa/quier,  p.  140. 

«  Il  adreiTe  ce  Sonnet  à  Pàfquîer,  Auocat  fameux  à  la  Court  de 
Parlement  de  Paris,  fort  doâe  &  de  gentil  efprit,  &  du  nombre  de 
ceux  qui  méritent  bien  entreprendre  la  charge  d'vne  belle  hiftoire, 
comme  y  eftant  des  mieux  verfes  de  noftre  liecle,  &  Ttu  des  plus 
curieux  k  recercher  les  predeux  trefors  des  antiquités  de  noftre 
France...  >  (B.) 

260.  Amour  eftant  marry,  p.  142. 

«  L*inuention  de  ce  Sonnet  eft  prife  d*vn  Epigrammc  de  Oelius 
Calcagninus.  >  (B.) 

261.  ...  effain  SAueltei,  p.  142. 

«  Eflfain  c*eft  le  ietton,  on  troupe  de  ieunes  moufcbes  volant 
enfemble.  »  (B.) 

262.  U  veux  me  fouuenanl  de  ma  gentille  AwUy  p.  142. 

•  On  peut  conieâurer  par  ce  Sonnet,  qu*il  m*adreflc,  qu'il  auoit 
defrobé  quelquç  baifer  k  fa  Dame,  &  pour  en  célébrer  la  mémoire  il 
délibère  de  s*efgayer,  me  priant  luy  faire  compaignie.  C*eftoit  la 
façon  des  Poëtes  anciens  en  figne  de  ioyc,  de  s'inuiter  à  faire  bonne 
chère,  &  boire  auunt  de  fois  que  le  nom  de  leurs  maittreiTes  portoit 
de  lettres.  »  (B.) 

265.  Amour,  quiconque  ait  dit  que  le  ciel  fat  ton  père,  p.  145. 

«  L'argument  de  ce  Sonnet  eft  pris  d'vne  reproche  que  fût  Phoenix 
dedans  Homère  i  Achille,  lequel  ny  pour  l'amour  de  luy  qui  Tanoit 
ii  chèrement  nourry  en  fon  enfance,  ny  pour  les  dons  que  luy  pro- 
mettoit  Agamemnon,  ne  fe  vouloit  armer  contre  les  Troyens.  •  (B.) 

264.  ...  lame,  p.  144. 

«  I^  pierre  qui  couure  le  corps  du  mort.  »  (B.) 
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365.  Fuyou,  mon  cctur,  Juyon,  p.  144. 

c  L'argument  de  ce  Sonnet  eft  pris  d'Oaide  en  fes  Triftes,  où  il 
dit  ainfi,  parlant  du  palais  d'Augufte,  duquel  eftoit  forty  la  fentence 
de  fon  piteux  banniflement, 

Venxi  m  hoc  iïla  fulmen  ab  arce  caput,  »  (B.) 

266.  ...  la  rouf  continuelle,  p.  145. 

•  La  iX)u*  par  fyncope.  le  ferois  bien  d'auis  qu*on  vfaft  librement 
de  telle  fyncope  en  tous  les  noms  qui  fe  finiflent  par  ee,  oce,  oue, 
&  mille  antres,  pour  euiter  vn  mauuais  fon  que  ces  vocales,  ee,  oee, 
oue,  quand  elles  font  finales,  rendent  au  milieu  d*vn  vers,  comme 
efpécs,  efpé's,  roues,  rou's.  »  (B.) 

267.  Ma  maifireffe  eft  toute  angelette,  p.  145, 

•  Ce  ne  font  que  mignordtfes  &  aifeâions  pri(ês  de  Marulle, 

Tota  eft  tandlda,  toia  munda,,,  »  (B.) 

268.  Si  le  eiel  eft  ton  pays,  p.  146. 

«  Tout  eft  de  Marulle,  commençant. 
Si  calum  patria  eft., .  »  (B.) 

269.  le  ne/uis  variable,  p.  147. 
«  Ceft  le  contraire  du  Sonnet, 

Marie  en  me  tançant.  »  (B.) 
Voyez  p.  141. 

270.  ...  plumeufe,  p.  149. 

«  Pource  que  Morfée  eft  un  Dieu  couucrt  d'ailes  &  de  plumes.  »  (B:) 
Vaugelas  dit,  en  1647,  dans  la  pré^Ke  de  ses  Remarques  fur  la 

langue  françoife,  au  paragraphe  xi  intitulé  :  SU  eft  vray  que  Ton 

puijfe  quelquefois  faire  des  mots  : 

m  En  voicy  un  exemple  d'un  des  plus  beaux  &  des  plus  ingénieux 

efprits  de  noftre  fiecle  ;  >  puis  il  cite  ces  vers  de  Desmarets  : 

Dédale  n*auoit  pas  de  fes  rames  plumeufes 
Encore  trauerfè  les  ondes  efcumeufes. 

Et  il  ajoute  :  c  II  a  Êiit  ce  mot  Plumeufts,  qui  n'a  jamais  efté  dit 
en  noftre  langue.  » 
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Eq  167a,  Ménage,  après  avoir  dit  k  la  p.  341  de  ses  Ohfervaiions 
fur  la  langue  fmtçwfe,  dans  le  chapitre  ccxxv,  întitalé  :  Imtenteurs 
de  quelques  mots  françm  :  «  Madame  la  marquife  de  Ramboaîllet 
a  fait  dèbrutalifery  &  Monfieur  Des-Marets  plumeux,  9  met  à  la  p.  482, 
dans  les  Additions  :  c  A  l'égard  de  plumeux^  Ton  obfemtion  (de 
Vaugelas)  n'eft  pas  véritable,  Daubigné  s'en  étant  fervi  longtemps 
avant  M.  Des-Marets,  dans  fon  livre  intitulé  :  Le  Baron  de  Fem/U.^ 
Littré  en  a  donné  un  exemple  tiré  de  VHistoire  universeUe  du  même 
d'Aubigné,  mais  aucun  lexicographe  n*a  cité  le  passage  de  Ronsard. 

271.  Efcumiere  Venus,  p.  149. 

«  Noftrc  Poëte  Tappelle  Efcumiere  du  nom  Grec  à^pc^irri ,  qui 
figuifie  efcume.  »  (6.) 

272.  Ainfin  Endymion,  p.  149. 

La  forme  ainjin  s'employait  devant  une  voyelle;  Cotgrave  signale 
ce  mot  comme  «  Parifien.  » 

273.  Bon.  tour  mon  caur,  p.  150. 
«  Tout  eft  de  Marulle, 

Saliu  ntquititt  tnea,  Nara,..  »  (B.) 

274.  Fleur  Angeuine  de  quinze  ans,  p.  150. 
«  Pris  de  Manille, 

Puella  mure  delicatior  Scytba,  »  (B.) 

275.  Amour  (t'enfuis  tefmoin)  ne  naijl  d'oijiueté,  p.  152. 

«  Il  dit  contre  l'opinion  d'Ouide,  qu'Amour  ne  prend  ùl  naif- 
ÙLïicc  d'vn  parefleux  repos.  »  (B.) 

276.  Et  toute  cbofe  rire,  p.  152. 

c  Ce  mot  eft  vfurpé  des  Latins,  duquel  ils  vfent  fouucnt,  pour  dire 
s'cfgayer  &  fc  refiouyr,  comme  Ridet  ager,  rident  prata.  »  (B.) 

277.  Le  Printemps  n*a  point  tant  de  fleurs,  p.  iS3- 
«  Pris  de  Marulle  : 

Non  tôt  Attica  mella,  littus  algas. 
Montes  robora,  ver  bahet  colores,  ■  (B.) 
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278.  Demandes-tu,  chère  Marie,  p.  155. 
«  Ceft  vne  verfion  de  Manille  : 

R^as  qua  mea  vitafii,  Neara,  »  (B.) 

279.  Faime  la  fleur  de  Mars,  faime  la  belle  rofe,  p.  154. 

«  Il  fe  ionê  fur  le  nom  de  fa  Marie,  dHant  qu'il  aime  fur  tontes 
les  autres  fleurs  la  violette  de  Mars,  parce  qu'elle  retient  ie  ne  fçay 
quoy  du  nom  d'elle,  &  la  rofe,  pour  eftre  iâcrée  à  Venus  &  à  Ton  fils. 
Plus  fe  Yante  d'aimer  trois  otfelcts,  le  naturel  defquels  eft  fi  nayue- 
ment  defcrit,  qu'on  ne  peut  douter  de  leurs  noms,  l'vn  eft  l' Alouette, 
l'antre  la  Tourterelle,  le  tiers  le  Rofiignol.  »  (B.) 

280.  Mars  fut  wflre  parrein  quand  nafquites,  Marie,  p.  154. 

«  Semblable  inuention  eft  fur  le  nom  de  Martia  dedans  vne  Epi- 
gramme  de  MaruUe  : 

Cur  tihi  Mars  irthuit  fpeciofum  Martia  nomen  7  »  (B.) 

281.  Amour,  dy  ie  te  prie,  p.  155. 
«  Tout  eft  de  Manille, 

Cum  tôt  tela  die  proteruejpargas,  »  (B.) 
283.  Si  toft  qu'entre  les  bois  tu  as  heu  la  rofie,  p.  156. 
€  Le  commencement  de  ce  Sonnet  eft  fait  &  l'imiution  d'vne  Ode 
d'Anacreon  de  la  Ggalle.  »  (B.) 

283.  Madrigal,  p.  157. 

«  L'Autheur  appelle  Madrigals  les  Sonnets  qui  ont  plus  de  qua- 
torze lignes,  comme  ceftuy-d  qui  en  a  dixhuit.  »  (B.) 

284.  Quand  ie  vous  voy,  p.  158. 

«  Le  commencement  de  ce  Sonet  eft  pris  d'vn  Epigramme  de 
lean  Lafcaris: 

91O  raXoc  àvr.a»  001  trama,  xac  'yt^^vnpAi 
dçpttv,  xttço;,  àwiç,  aicvco;  iÇainrQ;.  »  (B.) 

285.  Mon  œil  craint  plus  les  voftres,  p.  158. 
«  Pris  de  Pétrarque, 

lo  teinofide  hegli  occhi  Paffalto.,.  »  (B.) 
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286.  MoK  foin,  amoureux  efmoy^  p.  z6o. 

Le  texte  de  l'édition  que  bous  suivons  et  le  commentaire  de  Bel- 
leau  portent  : 

Mon  foi»,  mon  amoureux  e/moy. 

Ce  qui  donne  huit  pieds  k  ce  premier  vers,  tandis  que  tons  les 
autres  de  la  même  chanson  n'en  ont  que  sept.  L'édition  de  1560, 
suivie  par  Blanchemain,  porte  : 

Mais  voye^  mon  cher  efmoy, 

«  Cefte  chanfon  eft  prife  entièrement  de  Niarulle...  Voy  l'Epi- 
gramme, 

Sic  me  hUtnia  iui,  Neara,  ocdli. 
Sic  eandentia  colla,  fie  patins  frous. 
Sic  pares  minio  gêna  perurunl,  >  (B.) 

287.  Cefioit  eu  la /ai/on  que  Vamoureufe  Flore,  p.  i6i* 

«  Il  efcrit  en  ce  Chant  paftoral  vn  voyage  que  lean  Anthoine  de 
Baif  &  luy  firent  à  Tours  pour  voir  leurs  maiftreffes.  Ce  commen- 
cement eft  pris  de  la  Thalyfie  de  Theocrite.  »  (B.) 

Dans  l'édition  de  x$6o,  Ronsard  avait  lui-même  révélé  les  noms 
des  principaux  personnages  dans  la  dédicace  suivante  : 

Av    Seigxevr   l'Hvillier. 

UHuiUier,  à  qui  Pbœhus,  comme  au  feul  de  nofire  âge, 

A  donné  fes  Uaux  vers  &  fin  lutb  en  partage. 

En  ta  faueur  icy  ie  chante  les  amours 

Que  Perrot  &  Tboinet  fiufpirerent  à  Tours, 

L'vn  efpris  de  Frandne,  &  Vautre  de  Marie. 

Ce  Tboinet  eft  Baîf,  qui  doâement  manie 
Les  ntêftiers  d^ Apollon:  ce  Perrot  eft  Ronfird 
Que  la  Mufi  fi'a  fait  le  dernier  en  fin  art. 

Si  ce  grand  duc  de  Guy/e,  honneur  de  noftre  France, 
yPamufi  point  fa  plume  en  cbofi  d*imporiance, 
Prefte  moy  ton  oreille,  &  Ven  viens  lire  icy 
Uamour  de  ces  paftturs  &  leur  voyage  aujfy. 
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288.  „.  du  hameau  de  Coufiures,  p.  i6z. 

«  Hameau  eft  vn  petit  village  de  vingt  oa  trente  maifons,  comme 
eft  Couftures,  le  lieu  de  la  naiflânce  de  noftrc  Autheur.  »  (B.) 

289.  ...  Gafiiue,  p.  161. 

«  Le  nom  d'vne  foreft.  >  (B.) 

290.  ...  Marri,  p.  161. 

c  Propre  nom  d'vn  village.  •  (B.) 

291.  ...  Beaumont  la  Ronce,  p.  162. 

«  Le  nom  propre  d'vn  village.  »  (B.) 

292.  ...  LengenrUy  p.  162. 

«  Nom  d'vn  petit  village.  »  (B.) 

295.  ,„  fainâ  Cofme,  p.  162. 

«  Sainâ  Cofme  eft  vn  Prieuré  fitué  dedans  vne  ifle  auprès  de 
Tours.  »  (B.) 

294.  Vonde  qui  court  là  bas  fous  M/cure  tvUe,  p.  165. 

•  L'eau  de  Lethes,  l'eau  qui  iiut  perdre  la  mémoire  de  tout  ce 
qu'on  a  iamais  £iit  en  ce  monde.  »  (B.) 

295.  ...  &  reftrange  arondelle,  p.  165. 

c  Pour  dire  ettrangere,  paflagere.  »  (B.) 

296.  Quand  la  Limace  au  dos  qui  porte  fa  maifon,  p.  163. 

•  Les  Grecs  difent  tout  ce  vers  en  vn  mot,  appellant  le  Limaçon 
çtpicixov,  c'eft  &  dire  pone-matfon.  •  (B.) 

297.  Dés  r heure  que  le  coeur  de  Toeil  lu  me  perças,  p.  165. 
«  Cecy  eft  pris  de  Theocrite  en  fon  Amarylle.  »  (B.) 

298.  ...  au  bourg  de  Crolelles,  p.  16). 

«  Crotelles  eft  vn  village  près  Poiâiers.  »  (B.) 

299.  O  ma  belle  Francîne,  ô  ma  ftere,  &  pourquoy  p.  164. 

«  Qui  voudra  voir  comme  noftre  Autheur  a  gentillement  imité 
Theocrite  depuis  ces  vers  icy  jufques  à  la  6n  de  la  complainte  de 
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Thoinet,  qu'il  voye  U  troUiefiiie  E^ogue,  qni  s'intitule  le  Chearier 
oa  AmaryUe.  »  (B.) 

300.  Bi  de  la  rouge-JUur  qu'on  nomme  Cajfandrette,  p.  166. 

c  Noftre  Autheur  pour  donuer  louange  immortelle  i  fa  première 
maiftrdTe,  ne  \\  pas  feulement  par  fes  vers  cdebree,  mais  auifi  il  a 
nommé  du  nom  d'elle,  yne  belle  fleur  rouge,  qui  communément  s'ap- 
pelle de  la  Gantdee.  Du  Bellay  a  fait  le  fcmblable,  nommant  vut  fleur 
blanche,  qu'au  parauant  on  fouloit  appeller  la  fleur  de  Noftiedamev 
qui  vient  au  mois  de  Fenrier,  Oliuette,  du  nom  de  s'amie  Oliue.  11 
dit  ainfi  auoir  nommé  du  nom  de  fa  Fnmdne  vne  belle  fleur,  qui 
maintenant  s'appelle  Francinette,  au  parauant  appellee  du  nom  grec 
Anémone,  ou  Coquerets.  »  (B.) 

301.  ...  U  Ban  périlleux,  p.  166. 

«  Les  bans,  ce  font  de  grands  monceaux  de  iable  amaflfes  fous 
l'eau,  qui  engardent  que  les  vailTeaux  ne  peuuent  palTer  outre.  >  (B.) 

)02.  ...  Martinet,  p.  167. 

«  Eft  le  nom  d'vn  oifeau  qui  fuit  les  eaux,  beau  en  perfeâion.  »  (B.) 

303.  ...  2a  Chapelle  Manche,  p.  x68. 

«  La  Chapelle  blanche  eft  vn  port,  où  abordent  les  bateaux  de 
Loire  près  de  Bourgueil,  le  lieu  de  la  naiilance  de  s'amie.  >  (B.) 

304.  le  veux  foigneufement  ce  coudrier  arrofer,  p.  x68. 

«  Ceft  vne  imiution  de  Theocrite,  ia  plufieurs  fois  allégué,  en 
l'Epi thalame  d'Helene.  »  (B.) 

305.  De  Paruancbe  Jueillue,  p.  168. 

«  Paruanche  eft  vne  herbe  toufiours  verte,  qui  a  les  fueilles  appro- 
chantes de  celles  d'vn  Laurier.  »  (B.) 

306.  ...  d^AJpic  porte-^pyy  p.  168. 

«  C'eft  ce  que  les  Latins  appellent  Spica  nardi,  vulgairement 
Lauande.  »  (B.) 

307.  De  Neufard,  p.  168. 

«  Neufard,  ou  Neneufard,  eft  vne  herbe  qui  croift  au  milieu  des 
cftangs.  »  (B.) 
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308.  ...  part  GnUtt  p.  170. 

«  Ceft  vne  moifon  qui  appartient  &  Marie.  >  (B.) 

509.  ...  b  tutnbeau  de  TumuSy  p.  171. 

«  On  dit  que  Turnus,  qui  fonda  Tours,  eft  enterré  fous  ie  cbaf- 
teau  de  la  ville,  laué  des  flots  de  Loire,  que  Ion  voit  encores  aniour- 
d*hay  près  le  pont.  »  (B.) 

310.  ...  mes  fcu/pirs  de  voile,  p.  171. 

«  Métaphore  trop  rude.  Il  veult  entendre  que  fes  fonfpirs  comme 
vens,  foufleront  la  voile  du  bateau  de  Caron.  »  (B.) 

311.  Le  io/min,  p.  173. 

Dans  la  seconde  partie  des  Secbercbes  Ualîennes  &  françaifes  d'An- 
toine Oudin  (1642)  on  trouve  les  deux  formes  la/min  et  lofmin, 
chacnne  à  son  rang  alphabétique,  traduites  également  ^v  gelfomino. 

313.  Vos  yeux  eJloieHt  mciteux  d^vne  humeur  enflammée^  p.  175. 

«  Marie  auoit  mal  aux  yeux  :  &  le  Poète  ententiuement  la  regar- 
dant, l'humeur  des  yeux  offenfei,  comme  par  contagion,  entrant 
dedans  les  fiens,  les  firent  malades.  Et  pource  il  a  nommé  Marie 
Sinope,  qui  vaut  auunt  k  dire,  comme  gaitant  &  perdant  les 
yeux.  >  (B.) 

VoiU  une  autorité  sur  laquelle  Agnès  aurait  pu  s'appuyer  lors- 
qu'elle disait  : 

Mes  yeux  ont-ils  du  mal  pour  en  donner  un  monde  ? 

(MoliArb,  École  des  femmes^  II,  5) 

313.  Veu  que  tu  es  plus  hlaucbe  pie  le  U^,  p.  176. 

m  n  defcrit  vne  beauté  telle  que  les  anciens  Grecs  &  Romains  ont 
toofiours  eitimee.  Manille  aofli.  Grec  de  nation  (duquel  l'Autheur  a 
pris  cette  chanibn),  l'aucnt  choifie  fuinant  la  naturelle  afieâion  de 
fon  pays..., 

Cèm  tu  candiia  fis  magis  ligufiro^ 
Quis  gênas  minio  Mettra  tinxit  ?  »  (B.) 

3 14.  Chacun  qui  voit  ma  couleur  trifie  &  noire,  p.  176. 
c  Ce  Sonnet  eft  tiré  d'vn  de  Pétrarque  : 

Lafo,  cVi  ardo,  e  altrui  non  m*el  crtde,, .  »  (B.) 
RoHiard.^l.  27 
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315.  Quand  U  ie  veux  raconter  mes  douleurs,  p.  177. 
«  C'eft  vne  tnida£tion  d*vne  Ode  de  Stpphon.  •  (B.) 
5 16.  le  fuis  fi  ardent  amoureux^  p.  177. 
«  Manille, 

laâor,  dijpereo,  crucicr,  trabor  hue  mifer  atque  hue.  »  (B.) 

317.  VeuX'tu  fiauoir,  Bruei,  en  quel  efiat  ie/iiis,  p.  179. 

«  Il  adrefle  ce  Sonnet  à  Bruez,  homme  fort  doâe,  &  des  mieux 
verfez  en  la  cognoiflance  du  Droiâ  &  de  la  Philofophie,  comme  il 
a  £ûâ  paroiftre  par  certains  Dialogues  qui  fe  lifent  auiourd'huy.  >  (B.) 

318.  le  tien  tout  ie  n*ay  rien  ie  veux  &  fi  ne  puis,  p.  179. 

«  Ces  paflions  contraires  font  prifes  d'vn  Sonnet  de  Pétrarque,  qui 
commence, 

Pace  non  trouo,  e  non  ho  da  fiw  guerra.  »  (B.) 

319.  Ignores-tu  les  vers  chanteipar  la  Corneille^  p.  180. 

«  Cefte  inuention  eft  prife  du  troiliefme  Hure  des  Argonautes 
d*Apolloine  Rhodian.  »  (B.) 

320.  Comme  la  cire  peu  à  pen^  p.  181. 
«  Pris  de  Manille  : 

Ignitos  quoties  tuos  œellos 
In  me  viâa  moues,.,  *  (B.) 

321.  Mais  cefte-ci  en-roche,  en-eaul,  en-finië,  en-glace,  p.  183. 

«  En-rocber,  en-eauir,  en-glacer,  en-fouir.  Tourner  en  roche,  en 
eau,  en  glace,  en  feu.  Mots  nouueaux  &  necelTaires  pour  enrichir  la 
pauureté  de  noilre  langue,  laquelle  ne  raanqueroit  auiourd'huy  dVne 
infinité  de  beaux  mots  bien  inuentez  &  bien  recherchez,  fi  du  com- 
mencement les  enuieux  de  la  vertu  de  l'Autheur  ne  Teuffent  def- 
touméd*vne  fi  louable  entreprife...  Ce  font  mots  inuentez  par  TAu- 
theur  pour  la  richefie  de  noftre  langue,  &  fort  heureufement  corn- 
pofez.  Car  de  feu,  tournant  le  e  en  0,  vient  fouyer,  &  fouace,  qui 
eft  vne  certaine  galette  ou  tourteau  cuit  au  feu.  Puis  fouë,  qui 
fignifie  vne  grande  flame  de  feu,  telle  que  nous  faifons  en  nos  vil- 
lages la  vigile  de  la  S.  lean...  Il  eft  certain  que  nos  pères  difoyent 
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eauë,  pour  eau  :  tefmoins  en  font  les  vieux  Romans.  Or  d*eauê  le 
Poëte  a  £uâ  le  verbe  £n-eauêr,  comme  de  glace,  en-glacer.  Les 
François  le  deuroyent  Tuiure  en  telles  compoiitions,  pourueu  qu'elles 
fuflent  bien  reîglées,  &  proprement  £utes.  »  (B.) 

322.  Vauray  ioufiours  en  Famé  attache:^  les  rameaux,  p,  18). 

«  Celle  inuention  eft  propre  à  noftre  Autheur.  »  (B.) 

923.  Voulant,  6  ma  douce  moitié ,  p.  184. 

«  Pris  de  Marulle, 

luraui  fore  tne  luum  perenne, 

Per  me,  per  caput  hoc,  per  boi  ocellos,  »  (B.) 

324.  A  Pbebus,  Patoilkt,  tues  du  tout  femhlahle,  p.  184. 

«  Il  addreile  ce  Sonnet  k  lean  Patoillet,  Tvn  de  nos  meilleurs  & 
plus  fidelles  amis,  homme  de  grand  îugement,  de  grande  leâure, 
&  des  mieux  verfez  en  la  cognoifTance  des  langues,  hiftoires  &  autres 
bonnes  fcxences.  Ce  commencement  eft  tiré  d*vne  Eglogue  de  Theo- 
crite,  qui  fe  commence, 

Câ^tv  -ÎTOTTOV  IpCifTa.  »  (B.) 

325.  ...  enuis,  p.  186. 

«  Maugré  moy  :  vieil  mot  François,  pris  du  Latin  inuitus.  »  (B.) 

326.  le  fuis  im  demi-Dieu,  p.  186. 

€  C'eft  la  traduâion  de  TOde  de  Sapphon,  que  ie  *t*ay  cy  deflfus 
alléguée.  »  (B.) 

327.  Califte,  pour  aimer,  ie  penfe  que  ie  meun,  p.  187. 

«  Il  efcrit  ce  Sonnet  à  Califte,  fort  doâe,  bien  nay,  &  bien  verfé 
en  Tvne  &  l'autre  langue,  fe  plaignant  à  luy  de  la  fiéure  amoureufe 
qui  le  tient  en  langueur.  »  (B.) 

328.  Harfoir,  Marie,  en  prenant  maugré  toy,  p.  188. 

«  Cefte  inuention  eft  diuine,  comme  font  celles  de  ce  gentil  Ma- 
rulle, &  de  noftre  Autheur,  lequel  ne  Teuft  peu  fi  bien  imiter,  s'il 
ne  fuft  tombé  en  pareilles  afteâions...  Voy  Marulle: 

Suauiolum  inuitae  rapio  dum,  cafta  Neara, 
Imprudens  veftris  liqui  onimam  in  labiis.  »  (B.) 
Voyez  la  note  378. 
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529.  Aconbardamt,  p.  191. 

«  Rendant  couard,  mot  noauean  tnuenté  par  le  Poëte.  »  (B.) 

3)0.  Qui  veut  fçawnr  Amour  &  fa  nature,  p.  192. 

«  L'inuention  eft  prinfe  de  Bembo.  Il  raddrelTe  i  monfieur  Nicolas, 
Secrétaire  du  Roy,  perfonnage  remarquable  pour  fes  vertus,  bontés, 
gentillefTes  d'efprit,  &  preud'hommie,  &  pour  l'honneur  qu*îl  porte  à 
ceux  qui  font  profelfion  des  bonnes  lettres.  «  (B.) 

331.  QuenoiUe,  de  PaUas  la  compagne  &  l'amie,  p.  195. 

«  Uinuention  eft  de  Theocrite,  lequel  donna  pour  prefent  vne 
quenoille  à  la  femme  de  Nidas,  Mededn,  fon  hofte  &  Ton  amy.  »  (B.) 

332.  ...  Monioire,  p.  196. 

«  Montoire  eft  vn  bourg  fitué  à  trois  petites  lieuës  près  du  lieu 
de  la  naiiTance  de  TAutheur.  »  (B.) 

333.  Aime-laine,  aime-JU,  aime-epUn,  p.  196. 

«  Ce  font  mots  nonueaux,  compofez  par  TAuthenr.  Eftain  eft  vne 
ef^ce  de  laine  efcardée  &  prefte  à  filer.  •  (B.) 

334.  ...  mai/onniere,  p.  196. 

«  Pouroe  que  la  quenoille  ne  bouge  guiere  de  la  maifon.  »  (B.) 

335.  ...  Palladienney  p.  196. 

«  On  dit  que  Pftllas  innenta  la  quenoille.  »  (B.) 

336.  ...  enjUe,  p.  196. 

«  Qui  a  la  tefte  grofle  &  enflée  de  filace.  »  (B.) 

337.  ...  chanfmniere,  p.  196. 

«  Pource  que  les  femmes  difent  des  chanfons  en  filant  leurs  que- 
noilles.  s  (B.) 

338.  ...  Coufturey  p.  196. 

«  Couftnre  eft  vn  village  aflîs  en  la  Varenne  du  bas  Vandomois, 
où  nafquit  le  Poëte,  au  pied  d*vn  couftau  tourné  vers  le  Septentrion, 
en  vn  lien  qui  de  prefent  eft  nommé  la  PofTonniere.  Si  toutes  les 
Dames  qui  fe  font  mocquées  du  fimple  &  peu  riche  prefent  du  Poëte 
à  vue  belle  &  fimple  fille  bien  apprife,  &  non  otieufe,  eftoyent  aufli 
preude-femmes  qu'elle,  noftre  fiecle  en  vaudroit  mieux.  "»  (B.) 
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))9.  QMand  ce  huu  PriiUem^  U  voy,  p.  196. 

«  Imititioii  d'Tnc  des  chtnfons  de  Pétrarque.  >  (B.) 

340.  Fameux  Vlyjfty  honneur  de  tous  Us  Grecs,  p.  200. 

•  Ceftc  Elégie  eft  prife  do  douziefme  Hure  de  l'OdyfTee.  •  (B.) 

341.  ...  houquei  du  bouquet,  p.  203. 
«  Pris  d'vn  Epigramme, 

obM  ^'IxXofiirtt  T05  oTt^avou  «W^yo;.  »  (B.) 

342.  Ma  féconde  ame  à  fin,  p.  203. 

II  y  avait  précédemment  :  Marie  à  celle  fin,..;  et,  bien  que  le  texte 
ait  été  modifié,  la  note  de  Belleaa  porte  encore  cette  indication 
dans  Pédition  que  nous  saisons* 

«  Cefte  Elégie  eft  prefqne  tonte  des  innentions  de  la  dixi«fme  & 
doniiefmt  Eglogne  de  Theocrite.  »  (B.) 

343.  ...  V amour  mutuelle,  p.  206. 

On  Usait  précédemment  :  ardeur,  que  Belleao  expliquait  par 
c  amour,  >  explication  qui,  malgré  le  changement  du  texte,  a  sub* 
sisté  dans  l'édition  que  nous  suivons. 

344.  Cejfe  tes  pleurs  mon  Uure,  p.  207. 

•  Cecy  eft  pris  d'Ouide  fur  la  fin  de  fes  Elégies,  qui  dit  ainfi, 
parlant  de  quelque  futur  eftranger,  qui  oontemplera  ùl  petite  ville  de 
Sulmo: 

Atque  aliquis  fpeSam  bo/pes  Sulmonis  aquofi 
Mctnia,  qua  campi  iugtru  pauca  tenent  : 

Qua  tantum,  dicet,  potuifiis  ferre  Poitam, 
Quantulacunque  tfiis,  vos  ego  magna  voco.  •  (B.) 

345.  ...  ahfent,  p.  207. 

«  Mort,  trefpaflTé,  ii  la  façon  des  Grecs  &  des  Latins,  qui  diTent 
àmâv,  &  AbfenSy  pour  mort.  >  (B.) 

346.  Mais  Vay  grand* peur  qu'elle  rompit 
Le  moule,  alors  qu'elle  la  fit,  p.  214. 

On  voit  que  la  réflexion  si  critiquée  de  J.-J.  Rousseau,  au  début 
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de  ses  ConfasUms:  cSi  la  natare  a  bien  ou  mal  fait  de  brifer  le 
moule  dans  leqad  elle  m'a  jeté»  c'eft  ce  dont  on  ne  peut  joger 
qu'après  m'avoir  la,  »  n'était  si  neave  ni  si  hardie  qu'on  l'a  cm. 

)47.  Deux  puiffans  ennemis  me  comhatoieni  abrsy  p.  219. 
«  Tiré  de  Pétrarque  au  Sonnet, 

Due  gran  nemicbe  infienu  erano  agiunUy 
«  BeUeif^a  e  CaftUà,  »  (Richelet.) 

348.  Les  Vers  d'Evrtkedon,  et  de  Calliree,  p.  229. 

Les  notes  de  Richelet  et  celles  de  Marcassus,  qui  vont  suivre,  ont 
été  tirées  de  l'édition  de  1625. 

«  Ces  véhémentes  paflions  qui  font  reprefentées  en  ces.  vers  font 
celles  que  l'Amour  £ufoit  fenttr  à  Charles  IX.  en  fes.  itunes  ans  pour 
Madamoifelle  d'Atric  de  la  Maifon  d'Aqnaniue,  depuis  Comtefle  de 
Chafteau-vilain,  des  plus  belles  &  des  plus  vertueufcs  de  fon  temps... 
—  Calliree  eft  du  mot  xoXXo;,  qui  fignifie  beauté,  &  pi«,  qui  lignifie 
couler,  ce  qni  peut  s'accommoder  ï  Aquenines:  &  puis  Eurymedon 
eft  vn  mot  purement  grec  tOpo(u'^»v,  latè  regnaos,  comme  qni  diioît 
grand  Roy.  »  (Marcassus.) 

549.  Le  bon  temps,  le  vieil  temps,  p.  253. 

«  Le  bon  temps,  c'eft  à  dire  quand  il  va  vifte,  &  en  terme  de 
Vénerie  on  dit,  que  le  cerf  va  le  bon  temps  quand  il  n'eft  pas  chargé, 
&  qu'il  va  vifte...  Le  vieil  temps,  c'eft  tout  le  contraire  du  bon  temps; 
quand  la  befte  eft  vieille  &  recreuë,  qu'elle  ne  peut  pas  aller  vifte, 
on  dit  qu'elle  va  de  vieil  temps,  ou  le  vieil  temps.  »  (Marcassus.) 

j$o.  Les  gangnages,  p.  233. 

•  Gaignages,  champs  &  jardins,  ou  bleds,  ou  pacage,  où  il  y  a  de 
l'eau,  afin  d'aller  au  viandis.  »  (Marcassus.) 

351.  .,.  la  perche,  p.  234. 

«  Elle  s'appelle  le  Marrain  :  ce  font  les  petits  rameaux  du  bois.  • 
(Marcassus.) 

352.  ...  f»wy,  p.  234. 

«  C'eft  k  dire,  les  cors.  »  (Marcassus.) 
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}$?.  ...  la  meuU,  p.  234. 

«  La  racine  de  la-  corne  du  cerf  autour  de  la  tefte.  »  (Marcassus.) 

354.  ...  remhrunijeurey  p.  234. 

«  An  22.  luillct  ou  enuiron»  leurs  teftes  (des  cerfs)  fechent,  &  les 
frayent  aux  arbres  faifant  tomber  leurs  lambeaux,  puis  les  bruniiTent, 
c*eft  &  dire,  poliflent  aux  charbonnières,  ou  en  Taigille,  c'eft  k  dire, 
aux  lieux  fablonneux,  d'où  il  eft  &  cognoiftre  qu*eft  ce  que  c*eft  qu*em- 
brunifleure.  »  (Marcassus.) 

35$.  ...  la  groffe  perUure,  p.  234. 

«  Ceft  &  dire,  la  croufte  nboteufe  de  la  perche.  »  (Marcassns.) 

3  $6 gouHeres,  p.  234. 

«  Ce  font  les  fentes  qui  font  tout  le  long  de  la  perche  du  cerf.  » 
(Marcassus.) 

357-  -  àaguis,  p.  234. 

c  Ceft  la  première  tefte  du  cerf  qui  vient  au  deuxiefme  an.  » 
(Marcassus.) 

358.  ...  broquarSf  p.  234. 

t  Ce  font  de  petits  cerfs  qui  ont  de  petites  cornes  pointues  comme 
des  haleines.  »  (Marcassus.) 

3^9  ...  empaumeure,  p.  234. 

«  Ou  paumure,  fe  did  quand  en  la  perche  du  cerf  il  y  a  cinq 
efpois  ou  plufieurs  cors  rangez  en  forme  de  main  d*hommc.  Le  mot 
eft  diâ  de  la  paume.  »  (Marcassus.) 

360.  ...  couronneurif  p.  234. 

«  Ce  font  plufieurs  cors  rangez  en  forme  de  coronne  au  bout  du 
bots  du  cerf.  »  (Marcassus.) 

361.  ,.,  for^hueTy  p.  234. 

«  Ceft  h.  dire,  fonner  de  la  trompe,  &  corner  de  fort  loin.  »  (Mar- 
cassus.) 

362.  ...  bardaûers,  p.  234. 

c  Faire  les  hardoûers  aux  arbres,  frayer  quand  il  leur  démange*  « 
(Marcassus.) 


dbyGoOgk 


424  NOTES. 

363.  ...  frayoirs,  p.  254. 

«  Ce  font  les  arbres  où  le  cerf  fraye  fa  telle.  •  (Marcassns.) 

364.  SeheU.,  p.  234. 

«  Ceft  vne  fontaine  prés  de  Naples.  »  (Marcassus.) 

365.  ...  chiens  haux^  p.  235. 

«  Chiens  de  Barbarie  félon  Phœbus,  qu'on  a  appeliez  Greffiers, 
d'où  font  venus  les  chiens  blancs.  Le  premier  en  France  s'appella 
SoQillart  :  ils  font  dits  muets  baux,  pour  ce  qu'ils  font  hardia  &  déli- 
bérez :  mueu  pour  ce  que  le  ceif  venant  au  change  ils  ne  difent 
mot  iufqu'à  ce  qu'il  en  eft  hors.  •  (Marcassus.) 

366.  Canky  p.  236. 

«  leune  fille  de  Theflalie  qui  ayant  efté  forcée  par  Neptune  le 
pria  en  recompenfe  de  la  changer  en  homme...  Voir  au  fixieCioie  de 
l'Enéide  de  Virgile.  ■  (Marcassus.) 

367.  ...  SebelUu,  p.  337. 
Voyez  ci-dessus,  note  364. 

368.  Ab  belle  eau  viue,  p.  242. 

«  Parce  que  fa  maiftrefTe  eftoit  de  la  Maifon  d'Aquauiue,  il  en 
parle  comme  d'vne  fontaine  dans  laquelle  il  meurt  d'enuic  d'eftan- 
cher  fa  foif.  »  (Marcassus.) 

369.  Sonnets  et  madrigals  povr  Astres,  p.  245. 

A  en  croire  Colletet,  dans  sa  Vie  de  Ronsard  (Œuvres  inédites  de 
Rmsard,  recueillies  par  Prosper  Blanchemain.  Paris,  Aubry,  185$, 
in-8%  p.  6$)  :  «  Les  Amours  d'Aftrée  font  de  véritables  matqacs 
de  l'ardente  pajfion  qu'il  conceut  pour  vne  belle  dame  de  cette 
antienne  &  illuftre  famille  d'Eftree,  dont  il  voulut  defguifer  le  nom 
par  le  changement  d'vne  feule  voyelle  en  vne  autre.  » 

370.  Eft-ce  le  bien  que  tu  me  rens^  p.  253. 

«  le  croy  qu'il  parle  à  fon  iugement  qu'il  auoit  formé  auec  beau- 
coup de  peine  &  beaucoup  d'eflude.  »  (Richelet.) 
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571.  LS  PRBMIBR  LXVRB  DES  SONNETS  POVR  HELENE, 
p.  259. 

Il  s'agit,  dans  ce  livre  et  dans  le  suivant,  d'Hélène  de  Surgères, 
que  notre  poète  nomme  deux  fois  (p.  264,  sonnet  vn,  v.  8,  et  298). 
Un  érudit  plein  de  goût,  M.  Pierre  de  Nolhac,  lui  a  consacré  une 
intéressante  notice  :  Le  dernier  amour  de  Ronsard,  Hélène  dé  Surgères, 
étude  bisiorique.  —  Paris,  Charavay  frères,  1882,  in-8°,  22  p.  (Extrait 
de  la  Nouvelle  Revue  du  15  septembre  1882). 

Les  pièces  qui  forment  ces  deux  livres  ont  été  composées  pen- 
dant un  espace  d'environ  cinq  années.  Ronsard  en  a  indiqué  le 
classement  et  nous  a  tracé  la  chronologie  de  sa  passion  avec  plus 
d'exactitude  qu'on  n'a  le  droit  d'en  exiger  d'un  poète  lyrique.  Au 
début  du  !•'  livre  (sonnet  V,  p.  261)  il  nous  dit  qu'il  est  amou- 
reux d'Hélène  : 

Depuis  deux  ans  pajfei... 

Au  sonnet  xiiii  (p.  267): 

Trois  ans  font  ta  pajfe:^  que  ton  œil  me  tient  pris. 

Au  sonnet  sxx  (p.  275)  : 

L* Amour  &  la  Raifon,  comme  deux  combatans, 
Se  font  e/camuHube^  Vejpace  de  quatre  ans. 

Au  sonnet  v  (p.  297)  : 

Cinq  ans  méritent  bien  quelque  peu  d'amitié. 

Au  sonnet  vu  (p.  298)  : 

Sept  ans  font  ta  paffe\  qu'en  feruage  te  fuis. 

11  commence  ainsi  V Élégie  de  la  fin  du  second  livre  (p.  337)  : 

Six  ans  eftoient  coule^,  &  la  feptiefme  année 
Ejloit  prefques  entière  en  fes  pas  retournée  ; 

il  la  termine  en  disant  : 

Maintenant  que  voicy  VanfeptUme  venir, 
Ne  penfei  plus  Hélène  en  iw  laqs  me  tenir. 

Il  finit  le  second  livre  (p.  340)  par  ces  vers  : 

le  cbantois  ces  Sonnets  amoureux  d*vne  Hélène 
En  ce  funefte  mois  que  won  Prince  mourut... 

27. 
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Si  maintenant  nous  remontons  de  cette  date  précise  du  50  mai  1574 
à  un  peu  moins  de  sept  années  en  arrière,  nons  trouvons  que  c'est 
vers  1568  que  Ronsard  a  commencé  ces  sonnets,  disposés,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  dans  Tordre  même  de  leur  composition. 
I^  seul  qui  ne  paraisse  pas  rigoureusement  chronologique  est  le 
Lxii"*  du  I*'  livre  (p.  292),  où  il  semble  qu*il  parle  un  peu  pré- 
maturément de  •  larmes  de  Jix  ans.  ■ 

372.  Deux  Venus  en  Auril  (paiJfanU  Deité) 

Nafquirent,  Vvne  en  Cypre,  &  Vautre  en  la  Saintcnge,  p.  266. 

Ronsard  nous  indique  ici   le   mois  de  la  naissance  d'Hélène  de 
Surgères;  ailleurs  (Liv.  I.  Sonnet  xxxvii,  p.  279),  plus  explicite, 
il  nous  en  apprend  le  quantième  et  se  vante  de  : 
Sanâifier  d' Auril  le  neufiefme  tour  ; 
mais  Tannée  demeure  inconnue. 

373.  Te  regardant  affife  auprès  de  ta  coujine,  p.  268. 

«  Le  fieur  Binet,  qui  a  fceu  familièrement  Tintention  du  Poète, 
m'a  dit,  que  la  primitiue  conception  de  ce  Sonnet  a  efté  drefTée  pour 
la  Q>mtefle  de  Mansfeld,  fille  ai(hée  du  Marefchal  de  Briilkc.  Depuis 
il  Ta  accommodée  k  fes  amours.  »  (Richelet.)  —  Le  maréchal  avait 
deux  filles,  Diane  et  Jeanne,  cousines  d'Hélène,  qui  les  trouva  au- 
près de  la  reine-mère  et  ne  tarda  pas  à  se  lier  d'une  grande  intimité 
avec  la  plus  jeune  des  deux  sœurs.  Voyez:  Pierre  de  Nolrac, 
HéUne  de  Surgères,  p.  7. 

374.  Qui  tires  tes  ayeuls  dufang  Iberien,  p.  269. 

«  Vers  le  milieu  du  x  v"*  siècle  une  Louise  de  Clemont,  héritière 
de  la  baronnie  de  Surgères,  au  pays  d'Aunis,  avait  épousé  Roderic 
de  Fonsèque,  issu  de  la  jhmille  espagnole  des  comtes  de  Monterey.  • 
(Pierre  de  Nolhac,  Hélène  deSurgires,  p.  6.) 

375.  ...  aâuelle  à  refouïdre,  p.  281. 

(t  Efficacieufe  &  propre  k  diuertir  &  adoucir  :  cela  s'entend  pouir 
foy  feulement,  non  que  la  poudre  ait  cefte  vertu.  »  (Richelet.) 

376.  Doux  de/dainSf  douce  amour,  p.  283. 
«  Ainfi  Pétrarque, 

Dolci  ire,  dold  fiegni,  &  dolce  paci.  •  (Richelet.) 
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377.  Deffus  Vautel  d* Amour  planté  fur  voftre  table,  p.  286. 

c  l'ay  appris  da  fi«ur  Binet  que  ce  ferment  fut  iuré  fur  vne  table 
tapiiTée  de  Lauriers,  fymbole  d'éternité,  pour  remarquer  la  mutuelle 
liaifon  de  leur  amitié  procédante  de  la  Vertu,  qui  eft  immortelle.  » 
(Richelet.) 

J78.  ...  barfoir,  p.  291. 

«  Harfoir,  ou  Herfoir  :  par  corruption,  pour  hi/er  aufnr»  Ce  mot 
eft  nfité  dans  les  Provinces  d'Anjou  &  du  Maine  &  de  Normandie  : 
Et  Ronfard  s'en  eft  fervi  dans  un  de  fes  fonnets.  Les  Italiens  difent 
de  même  ierfera»  ■  (Ménage,  Diâionnaire  étymologique,) 

379.  Ha  que  ta  Loy  fut  bonne  &  digne  (Tefire  apprife, 
Grand  Moife,  p.  298. 

«  C'eft  vne  allnfion  à  l'amour  de  lacob.  An  31.  de  l'Exode.  • 
(Richelet.) 

380.  ...  le  iardin  royal,  p.  301. 
c  Les  Tuilleries.  »  (Richelet.) 

381.  ...  Cufin,  p.  306. 

t  Cufin  eft  vne  efpece  de  moucheron  ou  d'infeâe,  qui  bmit  & 
vole,  fous  les  ferées  de  l'Efté.  »  (Richelet.) 

383.  ...  la  tombe  où  Lucrèce  repofe,  p.  325. 

c  Cefte  Lucrèce  eftoit  Madamoifelle  de  Bacqueuille,  ieune,  belle, 
fçaoante,  des  plus  parfaites  de  la  Cour,  &  qui  eftoit  des  meilleures 
amies  d'Helene,  comme  i'ay  fceu  du  fieur  Binet.  »  (Richelet.) 

383.  Helasl  voicy  le  tour  que  mon  maifire  on  enterre,  p.  340. 
«  n  mourut  le  30.  de  May,  1574.  »  (Richelet.) 
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